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PRECIS 


Oü  NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES 


SUR  LES  MOYENS  DE  CONSERVER  LA  SANTÉ 


SUIVI 


D’APPLICATIONS  A  LA  MÉDECINE  USUELLE 


P.tR  41 1.EM  EE  IIEEE 


Dorleur  en  médffiQr,  membre  du  conseil  d'Iiygîène  jiiiblique  et  de  salubrilé 
\V’*!  *1“  déparlement  de  la  Sarllie, 


Se  porter  bien  pour  se  porter  au]|bieii. 


PA  R I  s 

JULIEN,  LANIEU  ETC',  ÉDITEURS 

RUE  DE  BÜCI,  4,  F.  S. -G. 
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PRÉFACE. 


En  publiant  un  précis  d’iiygiène,  je  me  suis' 
proposé  (l'abord  de  rendre  familiers ,  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  les  conseils  ({ue  réclame  la 
conservation  de  la  santé. 

En  second  lieu ,  tout  en  restant  simple  et  pra¬ 
tique  ,  j’ai  voulu  former  un  petit  corps  d’enseigne¬ 
ment  aussi  complet  (jue  possible  ;  c’est  pour  cela 
(jue  j’ai  adopté ,  dans  les  divisions  de  ce  livre ,  une 
Ibrme  méthodique.  Convaincu  de  rinfluence  d’une 
bonne  hygiène  sur  la  direction  des  actes  de  la  vie , 

V  V  ^ 

j’ai  pensé  (|ue  le  meilleur  moyen  de  vulgariser 
cette  science,  serait  de  l’introduire  dans  l’ensei¬ 
gnement  à  côté  de  la  morale ,  avec  laquelle  elle  a 
des  rapports  aussi  intimes  que  ceux  du  corps  ave(‘ 
l  aine. 

Pour  accomplir  cette  œuvre  éminemment  utile , 
je  me  suis  promis  de  rester  lidèle  à  une  vérité  fon- 
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rRÉKACE. 


(liunentale,- c'est  pour  profiter  à  riioimiiei 

l'iivmène,  comme  toutes  les  seieuces  humaines, 
doit  concourir  à  notre  perfectionnement  moral , 
en  travaillant  à  notre  hien-être  physicpie. 

Dans  le  Imt  de  faire  de  ce  livre  une  sorte 
rrperlo'ire  de  la  santé,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
j'ai  (lu  m’a[)[diquer  à  satisfaire  aux  conditions  sui- 
vantes  : 

P'  Pi-ésenter  l'hygiene  sous  une  forme  simple  et 
inîelliüihle  ; 

Ne  rien  ouhlier  d'utile  et  de  pratique,  tout  en 
me  renfermant  dans  les  limites  étroites  d'nn  livre 


élémentaire  ; 

O**  Enfin  ,  formuler  les  préceptes  et  exposer  les 
détails  souvent  arides  de  riiygiène,  delà  manière 
la  moins  fastidieuse  possilile. 

Ainsi  pénétré  de  l'esprit  et  du  but  de  cette  |)U- 
hlication,  destinée  à  des  lecteurs  en  général  étran¬ 
gers  aux  connaissances  sur  lesipielles  l'hygiène 
r(‘pose,  j’ai  jiensé  (jue  je  ne  pouvais  entrer  lirus- 
quement  en  matière.  En  conséijuence ,  j’ai  con- 
sacré  la  première  partie  h  trois  ordres  de  notions, 
(jui  forment  Vintrod  action  à  F  hygiène,  savoir  : 

1”  Un  aperçu  de  rorganisatwn  de  l’homme; 

[ 'n  coup  d’œil  sur  la  nature  ou  le  monde 


/  * 


e.rteneur; 
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VU 


*  5®  Une  étude  abrégée  de  la  muté. 

Les  notions  sur  le  corps  de  riiomnie ,  sujet  de 
l’ hygiène,  donnent  une  idée  de  l'importance  de 
ses  fonctions  et  de  leur  harmonie  indispensable 
à  la  santé.  Elles  donnent  le  sens  des  termes  scienti¬ 


fiques  employés  dans  le  cours  de  roiivrage  ;  elles 
servent  enhn  à  classer  dans  l'esprit  tous  les  maté¬ 
riaux  de  riiygiène  exposés  dans  le  même  ordre 
que  nos  besoins ,  et  dans  des  chapitres  (|ui  leur 
correspondent  exactement.  J'ai  cherché  à  favoriser 
la  mémoire,  en  exposant  ces  besoins  suivant  l’ordre 
naturel  où  ils  se  produisent,  depuis  la  naissance 
jusqu’au  développement  complet  du  corps. 

Le  tableau  du  monde  extérieur  sert  à  faire  voir 
à  l’avance ,  d’un  seul  coup  d’œil ,  tous  les  corps  qui 
nous  entourent ,  la  relation  qui  existe  entre  eux  el 
nous,  c’est-à-dire  l’oêyct  de  V hygiène. 

Enfin ,  en  parlant  de  la  santé  en  général ,  j’ai 
voulu  fixer  l’attention  sur  les  conditions  si  nom¬ 
breuses  qui  dilférencient  entre  eux  les  individus, 
et  qui  exigent,  pour  rentretien  de  leur  santé,  des 
soins  et  des  conseils  particuliei  s. 

La  seconde  partie  traite  de  Vhygihie  proprement 
dite;  c’est  le  point  principal  et  essentiel  de  ma 
lâche.  Ici  plus  qu’ai  Heurs  je  me  suis  etforcé  d’être 
intelligilde  et  précis.  Pour  aider  la  mémoire,  j’ai , 
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aulant  (jue  |)ossii)le,  multiplié  les  divisions,  et  j’ai 
présenté  des  résumés ,  chaque  fois  que  la  difficulté 
et  l’abondance  des  matières  les  rendaient  utiles. 

I^a  troisième  partie  forme ,  en  quelque  sorte ,  le 
complément  de  .1* hygiène.  Elle  se  compose  de  con¬ 
seils  ,  d’instructions ,  de  documents  divers ,  ijui 
m’ont  semblé  encore  plus  utiles  et  plus  indispon- 
sid>les  (jue  ceux  qui  font  l’olqet  de  la  première 
partie. 

Il  eût  été  difficile,  sinon  impossible,  «le  les  faire 
entrer  dans  la  seconde  ;  j’ai  mieux  aimé  les  grou¬ 
per  séparément  à  la  iin ,  de  manière  à  fixer  davan- 
tai^e  l’attention. 

C’est  ainsi  (jue  mon  cadre  se  trouve  rempli  ;  il 
forme  un  enseignement  complet  d’hygiène  pra¬ 
tique,  dans  kvjuel  je  me  suis  attaché  à  ne  produire 
que  des  faits  avoués  et  confirmés  par  l’expérience. 
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ou 

NOTIONS  ÉLILAIENTAIHES 

SVR  LES  MOYENS  DE  CONSERVER  LA  SANTÉ. 


PARTIE. 


^'OT10K<«  PnÉI.IMI\.%l  HES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DÉri^'ITIOK) —  OniCI.N'E,^  l.%ll>OnT.l.'V€E  ÿ  ^  DlVIi^lOX 

DE  l/llVf.lÈ:vE. 


L'hygiène  est  l’art  île  conserver  la  santé ,  ou ,  en 
d’autres  termes ,  Vart  de  vivi'e  lon(jtemp&  et  en  bonne 
santé. 


Vivre  longtemps  !  C’est  un  problème  bien  vieux ,  et 
cepeiulant  il  n'a  pas  cessé  d’ètre  à  l’ordre  du  jour.  Les 
hommes  naissent  et  meurent,  les  siècles  et  les  géné¬ 
rations  se  succèdent,  nos  désirs  seuls  ne  changent  pas. 
Vienne  le  premier  jour  de  l’an,  c’est  tout  juste  le 
même  salut  que  l’année  précédente ,  toujours  le 
même  souhait  :  une  longiæ  vie!  C’est  le  plus  beau  et  le 
meilleur  que  nous  connaissions. 
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Uiclies  011  pauvres,  oisifs  ou  travailleurs,  tous,  nous 
convoitons  a^ec  ardeur  une  longi>3  existence  :  c\^st 
(jue  la  vie  en  elle-inêine  est  toujours  un  bienfait. 
Insatialdes  (le  bonhe.ur,  nous  pensons,  nous  agissons 
avec  l’espérance  dun  avenir  lointain,  seule  perspec¬ 
tive  favorable  à  nos  projets.  A  (juoi  bon  en  effet 
travailler  avec  tant  de  jjeine  à  accroitre  notre  bien- 
être,  à  actjuérir  des  connaissances,  de  la  fortune, 
si  nous  croyions  bientôt  mourir  et  laisser  tout  cela 
avant  l’age. 

Pour  riioimiie  honnête  (jui  a  confiance  eu  Dieu  ,  et 
<jui  veut  nîinplir  son  devoii’,  l’existence  est  un  don 
]>ieu  autrement  précieux;  elle  ne  saurait  être  trop 
longue  pour  le  préparer  à  ses  éternelles  destinées. 
Dégagé  des  intérêts  matériels  et  égoïstes,  il  n’oublie 
jamais  (pi’il  se  doit  à  sa  patrie,  à  sa  famille, à  ses  en¬ 
fants,  à  la  jirofession  (ju’ü  remplit  dans  la  société  :  sa 
vie  lui  est  d’autant  Y)1us  chère  (|u’elle  est  j)Ius  utile  à 
ses  semblable 


S 


Il  est  doue  raisomial)le  ijuc  nous  désirions  \  ivre  le 
plus  longtemps  possilde;  l’amour  de  la  vie  est  (rail¬ 
leurs  un  sentiment  instinctif,  attaché  à  mdre  nature; 
nous  y  sommes  tellement  habitués  (jue  nous  ne  pou¬ 
vons  croire  à  la  mort.  Le  \ieillard,  comme  le  jeune 
iKjinme,  \oit  enc(jre  loin  de  lui,  tpioi  (]u'il  en  dise,  le 
terme  de  ses  jours. 

Mais  (pi’est-ce  donc  (jue  vwrc  lorujteinps? 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  ]>at  ri  arc  lies  dont 

■I 

parle  la  Dilde,  ipii  vivaient  plusieurs  siècles,  a\ec  leurs 
mœurs  simples  et  pures.  Dans  l’état  actuel  de  la  popu- 
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lation,  une  exiï^tence  aussi  longue  ne  serait  pas  pos¬ 
sible  ou  serait  au  moins  une  grainle  calamité.  Notre 
vie  est  heureusement  ]>lus  courte,  nous  en  connaissons 
à  peu  près  le  ternie  le  plus  éloigné. 

AujouRhhui,  esi»érer  vivre  longtemps,  c"est  aspirer 
à  soixante-clix ou  (juatre-v ingts  ans,  tout  au  plus.  A 
quatre-\ ingt-ilix  ans,  la  vie  est  une  rare  exception; 
et  un  centenaire  est  signalé  comme  un  i>héuomène. 

Ce  n^^st  pas  tout  de  vivre  jusqu’à  i|uatre-vingts  ans, 
il  faut  encore  vivre  bien  portant. 


Une  bonne  santé!  C’est  noti  e  second  souhait  le  plus 
cher.  On  ne  cesse  de  le  répéter  chaque  jour  à  la  vue 
de  toutes  nos  misères  corporelles  :  sans  la  santé ,  pas  de 
bonheur  ici-lias  ;  c’est  la  joie  du  riche  et  la  coiLsolation 
de  l’indigent;  c’est  le  travail,  le  pain  quotidien  de 
rouvrier,  le  l’ruit  <le  ses  économies  et  de  ses  lionnes 


([ualilés,  c’est  la  caisse  d’épargne  pour  la  vieillesse  et 


pour  les  mauvais  jours. 

Si  aujourd'hui  notre  \  ie 
sommes  pas  moins  attaché 


est  j>l  us  courte ,  nous  n’y 
s ,  nous  ne  trav  aillons  pas 


moins  à  trouver  le  secret  d’en  prolonger  le  terme  et 
de  la  rendre  heureuse.  Dans  tous  les  temps ,  on  a  cru 


à  la  découverte  d’un  moyen  unique,  souverain,  d’une 
sorte  de capalile  uon-seulement  de  prévenir 
et  de  guérir  toutes  les  maladies,  mais  bien  mieux  ,  de 


rajeunir  et  de  prolonger  indéliuiment  l’existence. 
Sans  iiiyoïjiier  le  passé  ,  ne  vtiyuns-nous  pas  tous 


les  jours  nombre  de  gens  se  laisser  prendre  aux 
éblouissantes  afliches  qui  tajusseiit  les  murs  des  lieux 
tréijueiités,.  aux  insidieuses  réclames  qui  garnissent 


«■ 
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la  (lornière  page  «les  journaux.  Ici,  c"est  un  sirop,  là, 
ce  sont  (les  dragées,  etc.,  <pii  guérissent  à  coup  sûr  les 
maladies  incurables  ! 

Contes  de  \  ieilles  et  de  commères  !  Supercherie  de 
somnambules  et  de  magnétiseurs  !  Fumer  la 
camiifirée  ou  jjorter  des  marrons  d’Inde  dans  ses  po¬ 
ches  ,  pour  se  préserver  des  maladies  ,  c’est  tout  un. 
La  panacée  ou  le  reniède  à  tons  maux ,  c’est  la  pierre 
philosophale  (jiii  (hivait  tout  convertir  en  or  :  la  pre- 
mièie  est  tout  aussi  facile  à  trouver  (pie  la  seconde. 

Ce  secret  d’une  longue  vie  et  d’une  bonne  santé , 
c’est  il  l’hygiime  ipi’il  faut  le  demander.  File  seule 
peut  n'pf nuire  à  nos  désirs ,  en  nous  initiant  à  la  ooi> 
naissance  des  choses  utiles  et  des  choses  nuisibles,  ca 
7ions  apjfrenant  «  ré(/ler  et  à  satisfaire  nos  besoins,  dans 
imc  mesure  saae  et  compatible  avec  nos  devoirs. 

Ce  n’est  pas  une  science  neuve  (jue  l’hygiène  ;  elle 
est  aussi  ancienne  (pie  les  patriarches  dont  nous  par¬ 
lions  tout  à  l’heure;  car  elle  a  commencé,  comme  la 
médecine,  avec  le  genre  humain.  Elle  date  du  jour  où 
le  pr(‘mier  homme  lut,,  par  sa  i'aute  originelle ,  assu¬ 
jetti  à  toutes  les  maladies,  aux  infirmités,  à  la  vieil¬ 
lesses  et  à  la  mort.  Hieu,  dans  sa  miséricorde,  ne  le 
laissa  pas  sans  secours ,  sans  assistance.  Il  lui  enseigna 
le  remède  à  ses  maux,  en  lui  faisant  connaitre  les  pro¬ 
priétés  des  plantes,  des  animaux,  et  de  t(.ms  les  corps 
de  la  nature  (pii  étaient  autour  de  lui.  Ces  v’ertus,  ces 
projiriétt's  rév  élées  par  le  Créateur ,  sont  précisément 
les  éléments  (pii  composent  la  matière  de  l’hygiène, 
c’est-à-dire  l’cnsemlde  des  choses  qui  peuvent  exercer 
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;> 


une  influence  avantai^euse  ou  désavantaseuso  sue 

V_ 

!a  vie. 

Telle  est  rorigine  de  Thygiène  et  de  la  médecino 
elle-même,  qui,  dans  les  premiers  temps,  ne  s’en  dis¬ 
tinguait  pas. 

L'art  de  prévenir  les  maladies  était  plus  important 
que  Tart  de  les  guérir,  pour  les  constitutions  torte- 
ment  tremjjées  de  nos  pères;  aussi  possédaient-ils 
exclusivement  un  recueil  de  préceiites  hygiéiiifjues 
considérés  comme  sacrés,  rendus  oldigatoires  par  les 
lois  civiles  et  religieuses. 


La  religion,  source  unique  de  toute  vraie  morale,  et 
Tlivgiène  étaient  alors ,  comme  elles  doivent  Tètre 
aujourd'liui,  dans  une  parfaite  harmonie,  fieux  suuirs 
inséparables.  La  morale  en  elfet,  c/est  la  santé  de 
l'àme ,  comme  l’hygiène  est  la  santé  du  corps;  dans 
l’application,  on  ne  peut  donc  sé[tarer  ces  deux  ensei¬ 
gnements,  pas  plus  <{ue,dans  notre  existence  physique, 
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on  ne  peut  sépai'cr  notre  âme  de  notre  coi  ps. 

Kn  î'ésumé,  le  violent  désir  que  nous  avons  de 
vivre  longtemps;  le  prix  de  la  santé  si  générakanent 
senti;  Tancienneté  enfin  de  Thygiène  et  son  origine 
di\  ine,  sont  autant  .de  motifs  qui  font  assex  valoir 
Timmense  importance  de  cette  science. 

L’hygiène  est  susceptilile  d’un  grand  nombre  de 
divisions;  flisons  seulement  ici  qu’elle  est  privée  ou 
puhiKfue,  suivant  qiu!  ses  préc(qdes  s’adressent  à 
Thomme  isolé,  ou  bien  aux  hommes  réunis  en  société. 

L’hygiène  j)rivée  nous  occupera  à  peu  près  exclusi¬ 
vement  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


L’iivgione  a  pour  but 


de  rè(fîer  V  nef  ion  exei^êe  sur 


notre  snntê  partout  ce  qui  ^  en  nous  ou  hors  de  nous ,  est 
capable  de  la  conserver ,  de  f  améliorer  ou  de  V  altérer. 


Pour  coniprciulre  ses  prooe})tes,  il  faut  donc  avoir  une 
certaine  connaissance  ,  pn'inièremeiil,  de  PUonime, 


(le  son  org-anisation,  de  ses  lu^soins  et  de  ses  passmis; 
en  secontl  litni,  de  fout  ce  (jui  nous  environne  <lans  la 
nature  ;  troisièrnenient  enfin  ,  des  conditions  qui  font 


variei’  le?  règle?  ilc  la  santé. 


CHAPITRE  II. 


!>!':  I.  IIOIIHR. 


JJ  homme  est  une  intclliqenee  unie  à  un  corps  destiné  à 
la  servir.  Cela  veut  dire  que  I  liomiue  est  tout  à  la  fois 
corps  et  esj)rit  :  par  Pun  il  tient  h  la  matière ,  par 
Pautre  il  s\dève  jusqu  Vi  Dieu.  DeL'i,  sa  douille  organi¬ 
sation  ,  pliysitpic  on  animale  cl  sjnriluelle  ou  intel¬ 
lectuelle  et  morale,  c’est-à-dire  la  vie  du  corps  et  la 
vie  (le  Pâme.  Ces  deux  vies  se  manifestent  par  des 
actes  d'une  nature  toute  «lilïèrente.  La  première  doit 
particulièrement  nous  occuper  ici ,  la  seconde  est  du 
domaine  de  la  morale. 

è 

Ldiygièiie  apiireiid  à  Pliomme  à  régp*r  et  à  satis¬ 
faire  ses  besoins  de  la  manière  la  plus  favorable  à  la 
santé.  Elle  lui  ajiprend  aussi  à  combattre  ses  passions. 

Faisons  donc  nn  court  exposé  des  besoins  de  notre 
corps.  Pour  Itis  diriger,  il  faut  avant  tout  les  con¬ 


naître,  sans  (]Uoi  nous  agirions  en  aveugles,  comme 
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DE  L  IlOArME. 

un  inécaiiicien  qui  serait  chargé  <]e  surveiller  une 
machine  dont  il  ignorerait  les  mouvements.  Nous  par¬ 
lerons  ensuite  des  passions  qui  étal)lissent,  en  qneltjue 
sorte,  la  transition  des  besoins  aux  {le voirs,  de  Thy- 
giène  à  la  morale. 

I. 

eor2>ord*<  lie  riiotiinie. 

Les  besoins  île  notre  corps  sont  de  deux  sortes  : 

1"  Les/>e.’Joms  de  nutrition  ou  de  nourriture  comman- 

J 

dés  par  la  nécessité  tie  faire  du  sanfj,  pour  nous  nour¬ 
rir,  pour  entretenir  notre  vie  ; 

2"  Les  hesoins  de  relation  ou  d'exercice  rlesf  inés  à  nous 
mettre  en  rapport  actif  avec  tout  ce  (pii  nous  entoui’e  , 
c'est-à-dire  à  manifester  au  dehors  notre  intelligence 
et  notre  volonté. 

Ces  besoins  seront  énumérés  ici  suiv  ant  Tordre  na¬ 
turel  {le  leur  prcxluction  et  de  leur  succession,  a  partir 
de  la  naissance  jus(jiTà  l  epoi[ne  de  notre  développe¬ 
ment  complet  ou  de  la  matuiâté  «le  notre  intelligence. 


I. 

DES  BESOINS  DE  NUTRITION  OU  DE  NOURRITURE. 

Ces  besoins,  inhérents  à  la  vie,  commencent  avec 
elle  et  se  continuent  involontairement  et  sans  inter¬ 
ruption  jus{|u'7i  la  mort;  ce  sont  :  i®  le  f>esoin  de  respi- 
ration;  le  hesoin  de  clmleur  artificielle;  3®  le  Imoin 
d’excrétion;  -i“  le  hesoin  d' alimentât  ion. 


NOTIONS  ruÉLIMINAIRES. 


I®  Besoin  de  respiration. 


L^enfant  qui  naît  pousse  un  cri;  séparé  de  sa  mère 
qui  lui  fournissait  du  sang  tout  préparé  pour  le  nour¬ 
rir,  il  est  oldigé  désormais  de  vi\  re  au\  dépens  du  sien 
et  de  pouiAoir  lui-même  à  sa  transformation  en  le 
mettant  en  contact  avec  Pair,  en  un  mot,  il 
C’est  le  premier  acte  de  notre  ^  ie  individuelle;  ce  sera 
aussi  le  dernier.  Voyez  cet  homme  agonisant ,  il  a  la 
face  profondément  altérée,  les  yeux  caves  et  éteints, 
les  mains  froides,  le  pouls  insensible;  mais  il  vient 
de  respirer,  donc  il  n’est  pas  mort!  Une  dernière  respi¬ 
ration  convulsive  sur\ient  après  un  intervalle  plus 
long  que  tous  les  autres,  puis  on  n’entend  plus  rien  : 
o/est  te  dernier  soupir.  Entre  renfant  qui  naît  et  le 
vieillard  qui  meurt,  rhomme  à  tous  les  âges  ne  cesse 
pas  de  respirer;  c’est  la  condition  indispensable  de  sa 
force,  de  son  l»i en-être,  de  sa  santé  :  vivre  c’est  respirer, 
et  respirer  c’est  viin^e. 

Ua  respiration  s’elfectue  dans  la  poitrine ,  à  l’aide 
«les  poumons  et  avec  le  concours  du  cœur.  Elle  a  pour 
l)ut  (le  transformer,  sous  l’influence  de  l’air,  le  sang 
noir  des  veines  en  sang  rouge  des  artères. 

Les  poumons  sont  deux  organes  spongieux  foianés 
par  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  de  petites  vési¬ 
cules  où  le  sang  est  mis  en  contact  avec  Pair  alterna¬ 
tivement  introduit  et  expulsé  dans  les  mouvements  de 
dilatation  et  de  resserrement  de  la  poitrine.  Ce  sont 
les  deux  temps  de  la  respiration  :  Y  inspiration  Qi  V ex¬ 
piration,  qui  coïncident  a^ec  les  battements  du  cœur. 


i)E  l’homme. 
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Lo  cæu7*  est  doubie,  composé  de  deux  moitiés  ana¬ 
logues,  accolées  Tune  à  l'autre  et  désignées,  d’après 
leur  position,  sous  les  noms  de  cœitr  droit  et  de  cœur 
(fauche.  C'est  une  puissante  macliine  à  impulsion, 
composée  de  deux  pompes  aspirantes  et  foulantes. 

L’une  est  destinée  (le  cœur  droit)  à  attirer  de  toutes 
les  parties  du  corps,  par  les  veines,  le  sang  noir,  pour 
lé  conduire  dans  les  poumons,  oii  il  est  rougi,  purilié 
par  l’air. 

L’autre  (le  cœur  gauche)  attire  des  poumons  le 
sang  rouge  pour  le  distribuer  par  les  artères  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  où  il  va  porter  la  force 
et  la  vie.  Après  cela,  devenu  insulHsant  et  impropre 
à  nourrir  nos  organes,  il  retourne  au  cœur  par  les 
veines. 

Ainsi  recommence  et  continue  sans  relàcbe,  cette 
action  douille ,  simultanée  ,  inséparable  des  poumons 

et  du  cœur.  Si  l’une  des  deux  vient  àmaufpior,  ne 
fût-ce  que  pour  quelques  instants,  la  vie  est  en  dan¬ 
ger,  tous  les  signes  de  la  mort  se  prononcent,  fin 
flonno  le  non  iVasphyxie  à  l’état  de  mort  apparente  où 
sont  ceux  dont  la  respiration  est  suspendue  ;  tandis 
qu’on  apipelle  syncope  on  évanouissement  l’état  dans  le¬ 
quel  le  cœur  parait  cesser  de  iiattre  momentanément. 

En  même  temps  (jue  s’opère  la  transformation  de 
notre  sang  dans  les  poumons  ,  il  se  passe  dans  cet  acte 
même  un  autre  \)henomène  important  :  c'est  la  pœo- 
^  ductian  d'une  certaine  (/uantilé  de  chaleur.  En  sorte  qu<i 
la  poitrine  est  le  foyer  qm  sert  à  réchauffer  notre 
corps. 

1* 
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NOTIONS  rRELDITNAlRES. 


En  résnmê  :  REsriREit  c’est  1“  taire  Ou  sang  rouge  , 
pr(.>f)re  à  nourrir  nos  organes  ■  '2"  entretenir  notre  cha¬ 
leur  naturelie  ,  iiidispensalile  à  la  vie. 

'■1°  Besoin  de  chaleur  artificielle  h  —  Besoin  d' habi¬ 
tat  Ion.  —  Besoin  de  vêtement. 


(l  ne  nous  suttit  pas  de  bien  respirer^  pour  entretenir 
notre  chaleur  naturelle;  il  liiut  encore  nous  pré¬ 
munir  contre  les  intempéries  et  les  influences  exté¬ 
rieures  qui  pourraient  la  moditier.  Voyons  ce  qui  se 
passe  à  la  naissance. 

L’enfant  crie  ,  il  respire.  11  ont r’o livre  les  yeux  à  la 
lumière  ;  puis,  couché  sur  les  genoux  et  dans  les  bras 
<[e  la  garde  ou  de  la  nourrice  qui  l’a  reçu,  à  sa  venue, 
devant  le  foyer  oii  pétille  un  bon  feu,  il  allonge,  il 
étend  instinctivement  ses  jambes  vers  la  flamme  :  il  a 
hesohi  de  la  chaleur  ortifeielle  pour  se  réchauffer  ! 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Dans  l’état  de  nullité  de  ren¬ 
iant,  cette  action  passagère  du  feu  ne  lui  stdlirait  pas; 
il  ne  larderait  pas  à  se  refroidir,  surtout  pendant  son 
sommeil,  si  l’on  n’avait  pris  d’avance  le  soin  de  tout 
prép)arer  pour  sa  naissance,  dans  un  lieu  protégé 
contre  les  variations  et  les  rigueurs  de  l’atmosphère, 


1  Le  besoin  d'entretenit'  artificiellement  notre  chaleur  naturelle 
varie  beaucoup  suivant  les  climats  et  les  saisons.  Si,  d’une  part, 
nous  cherebons  le  plus  souvent  à  prévenir  sa  diniinutioii ,  à  nous 
réchauffer  ;  de  l’autre ,  nous  avons  besoin  qucbiuefois  de  nous 
prémunir  contre  son  accroissement ,  de  nous  rafraîchir.  D’autres 
besoins  viennent  <raillcurs  s’ajouter  à  ceux  d'haùitation  et  de  vête¬ 
ment  pour  concourir  à  l’entretien  convenable  de  celte  chaleur 
naturelle. 
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tlans  une  chainhre  ])ien  chauifee  et  l)ien  close  :  d  (r 
donc  besoin  ddiahitotion. 

Ce  n"est  pas  encore  assez  <run  lo^^ement ,  trune 
chambre  appropriée  ;  la  nécessité  (rom  ri  r  les  portes 
et  les  fenêtres  exposerait  Tenfant  nu  à  «les  chan.^e- 
ments  de  température ,  là  des  retroidisseinents  contre 
lesipiels  il  ne  pourrait  su  fli  sam  ment  réagir.  Il  est  indis¬ 
pensable  t[ue  son  corps  soit  immédiatement  protégé 
par  des  enveloppes,  des  tissus  plus  rai  moins  é[»ais. 

Aussi,  après  Tavoir  approché  du  feu,  frictionné  à  l’aide 

* 

de  linges  chauds,  s’empresse-t-on  de  le  sêtir  conve- 
nafdement ,  et  aussitôt  après  de  le  coucher  et  de  le 
com  rir  dans  son  berceau  :  il  a  besoin  de  vètenient. 

Les  besoins  de  chaleur  artificielle,  et,  par  suite , 
d’habitation  et  de  vêtement  sont  donc  suJjsidiaires  ou 
complémentaires  de  nntre  liesoin  d’air  ou  de  respi¬ 
ration  ;  c’est  pour  cela  qu'ils  ne  doivent  pas  s’en  sé¬ 
parer  dans  l’étude  de  rhygiène. 


3'’  Besoin  d* excrétion. 


L’en  tant  réchauffé ,  vêtu  et  couché  mollement  ne 
tai*de  pas  à  s’endormir.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  plu- 
sieius  heures  qu’il  se  réveille  sous  l’impression  de 
(piekpies  légères  tranchées  qui  provoquent  ses  cris. 
La  garde  attentive  l’enlève  de  son  berceau  pour  ouMâr 
ses  langes. 

Elle  les  trouve  imprégnés  de  ses  urines  et  salis  par 
ses  matières  fécales ,  ou  par  la  première  évacuation 
d’une  substance  poisseuse,  noirâtre,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  méconium.  Toute  la  surface  du  corps. 


I  w 


NOTJOXi^  rRELi3[f.\AfUES 


OU  la  peau ,  est  le  siège  trune  chaleur  douce  et  liu- 
inide;  les  yeux  sont  luisants,  les  narines  lul)réliées 
})ar  une  séciétiun  particulière,  par  le  mucus  nasal;  la 
lutuclie  enfin  sluiinecte  ile  salive  pour  préluder  à 
l  'exercice  d’uii  nom  eau  besoin. 

Pour  faire  «le  bon  sang,  capable  de  nourrir  noti'e 
corps,  il  ne  nous  suHit  pas  de  le  recomposer ,  de  le 
récliauirer  au  contact  de  Pair  par  l’action  des  pou¬ 
mons  et  du  cœur;  ce  sang  doit  encore  être  travaillé  , 
é[niré  par  un  autre  ordre  d^organes  à  l’enseinble  des- 
quels  on  donne  le  nom  {Vojipareil  des  sécrétions. 

Ces  sécrétions  sont  de  deux  sortes  ^ 

Les  unes  fournissent  des  produits  inutiles,  des  excré¬ 
ments,  destinés  à  être  rejetés  au  dehors,  ilcce  nombre 


Itans  rintestin,  les  matières  fécales,  résidu  des  ali¬ 
ments  ; 

Li'S  urines  extraites  du  sang  à  l’aide  d’un  apparcdl 
[)articulier  composé  des  reins  ou  7'ognons  avec  leurs 
conduits  ;  de  la  vessie  avec  son  canal  ou  urètt^e  ; 

La  sueur,  ou  la  matière  de  la  transpiration,  dimt  la 
peau  est  le  siège. 

Les  autres  sécrétions  donnent  des  produits  dont  le 

sang  a  ])esoin  d’être  débarrassé  par  l’action  d’organes 

si»éciaux;  mais  ces  matières  sécrétées  ,  au  lieu  d’ètre 

immédiatement  é\acuées  au  dehors,  sont  auparavant 

* 

employées  à  d’autres  usages,  concourent  à  l’accom- 
plissomeiil  d’autres  foutions  ;  telles  sont: 

La  salive,  versée  ilans  la  l>ouche  par  des  (jlandes  ([ui 
entourent  la  mâchoire  inférieure; 
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La  hile  y  secrétée  par  le  foie  y  et  conduite  dans  l'in¬ 
testin;  deux  produits  destinés  à  laciliter  la  digestion 
et  rassiinilation  des  aliments. 

D’autres  sécrétions  enfin  constituent  des  fonctions 
spéciales  et  directes,  celle  des  seins  y  par  exemple,  <.lont 
le  produit,  le  lait,  est  formé  passagèrement  cliiiz  la 
femme  pour  servir  de  première  nourriture  à  l’enfant 
nouveau -né. 

La  régularité  des  sécrétions  est,  après  celle  de  la  res¬ 
piration  ,  la  condition  la  plus  importante  de  la  !)onnc 
composition  de  notre  sang,  et  partant,  de  notre  santé. 
C'est  par  suite  de  leur  rlérangement  que  surviennent 
un  grand  nombre  de  maladies  ;  aussi  l’hygiène  cher¬ 
che-t-elle  à  favoriser  leur  accomplissement ,  en  con¬ 
seillant  des  précautions,  des  soins  divers,  tels  que: 
la  propreté,  les  lotions,  les  l)ains,  etc.,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 


4®  Besoin  (V alimentation. 


Après  a\  oir  été  nettoyé ,  lavé  ,  essuyé  et  changé  de 
linge,  Lenfant  couché  de  nouveau  se  rendort  cl  se 
ré\eille  alternativement ,  sans  manifester  de  nou- 
\eaux  besoin:s.  Ce  n’est  qu’au  i.>oiit  d’un  intervalle 
qui  varie  de  1:2  à  '2  4  heures,  t]ue  survient  en  lui  un 
nouveau  sentiment,  celui  de  la /WÔJi,  ou  mieux  de 
la  soif.  Jusque-là  il  n’avait  réclamé  que  de  l'air 
pur  y  de  la  chaleur  y  du  imye  sec  et  du  soynmeilj  mais  il 
commence  à  éprouver  le  besoin  de  réparer  son  sang, 
de  faire  les  frais  de  ses  sécrétions,  à  l’aide  d’uii  ali¬ 
ment  convenable. 


îi 


NOTIONi^  rRELniINAIRES 


L  curant  s'agite  dans  son  Iterceaii,  il  ouvre  la  Ixm- 
rhe,  allonge  le?  lèvre?.  Il  tourne  la  tète  à  droite  et  à 
gauche  et  semble  cliendier  ([uelque  chose.  La  mère  le 
prend  dan?  ?e?  bras;  elle  le  place  et  le  dirige  conve¬ 
nablement  pour  lui  donner  le  sein  ;  il  le  saisit  avide¬ 
ment  pour  en  extraire  le  lait,  son  premier  ali  ment. 

Liiez  rhomrne  adulte  comme  chez  reniant  nou¬ 
veau-né ,  le  sang  purilié  par  l'air  respiré  et  par  les 
sécrétions  s'épuiserait  hientuten  fournissant  <à  tous  les 
organes  les  matériaux  nécessaire?  à  leur  entretien  et 
à  leur  acci'oi??ement.  L'excédant  impur,  le  sang  noir 
t|ui  revient  au  cœur  droit  et  aux  poumons  par  les 
veines,  nt;  taivlerait  pas  lui-mème  à  'se  tarir.  La  mort 
s'ensuivrait,  si  la  sensation  <ie  la  faim  et  de  la  soif  ne 
venait  nous  avertir  de  prendi^e  de  la  nourriture. 

Voyons  donc  de  ipielle  manière  s’opère,  cette  grande 
Ibnction  de  la  dùjestiùn  et  de  V  alimentât  ion  ^ 

Vopiiareil  dujestif  est  essentiellement  constitué  par 
le  canal  nUmentoire  (|ui  se  continue  sans  interruption 
elepuis  la  bouche  jus[|u'à  l'anus.  Arrivé  dans  le  ventre, 
après  avoir  traversé  la  poitrine,  ce  conduit  présente 
d'ajinrtl  un  rentlement  considérable ,  espèce  de  poche 
memliraneuse,  en  forme  de  cornue  ou  de  cornemuse: 
c'est  V estomac ^  organe  essentiel  de  la  digestion.  Dans  le 
reste  de  son  'étendue,  il  porte  le  nom  commun  d'm- 
festiïi,  divisé  en  intestin  grêle  et  en  gros  intestm. 

Le  long  du  trajet  du  tube  digestif  sont  situés,  on 
différents  points,  des  organes  de  sécrétion  déjà  men¬ 
tionnés  ,  dont  les  produits  ,  mêlés  a  la  substance  ali¬ 
mentaire,  sont  nécessaires  a  sa  digestion  et  à  son  assi- 
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milation;  ce  sont  :  les  (fUmdes  salivaires,  autour  île  la 
bouche;  le  foie  et  un  autre  corps  glanduleux  (le  paa- 
créas) ,  à  la  jjartie  supérieure  du  ventre ,  autour  de 
restüinac.  A  gauche  de  cet  org.'me  se  trou^aî  la  rate,  qui 
intervient  probablement  aussi  dans  Tacte  de  la  diges¬ 
tion,  sans  <[u  on  sache  précisément  de  quelle  nianière. 

Stimulés  par  Tappétit,  nous  portons  les  aliments  à 
nos  lèvres,  après  les  avoir  soumis  à  1  ^inspection  de  la 
Mie  et  de  Fodorat, 


Introduits  dans  la  bouche,  immédiatement  coupés 
et  broyés  par  les  dents,  Imniectés  et  ramollis  par  la 
salive,  remués  et  retournés  en  tous  sens  pai‘ raction 
des  joues  et  de  la  lampie,  ils  sont  on  même  temps  sou¬ 
mis  à  la  perception  du  dont  cet  organe  est  le  siège 
principal,  puis  enfin  précipités  dans  l;i  ÿorv/-,  sorte 
d^entoimoir  <à  rentrée  duquel  veille  une  sentinelle 
impitoyable,  la  luette ,  qui  leur  fait  subir  im  dernier 
contrôle  avant  qu'ils  soient  ingéi’és,  transmis  à  besto- 
mac  par  Vœsophnfie  ou  \<e,  port e-nian{fer. 

Arî‘i\és  dans  l’estomac ,  les  aliments  brovés  et  irisa- 

^  I 

livés  sont  pénétrés  par  un  nouveau  produit ,  le  suc 
fjastrifpw,  agent  principal  de  la.digoistion. 

Triinsforinée  en  une  pâte  homogène  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  chtjme,  la  matière  alimentaire  passe 
dans  bintestin  grêle  par  borîiice  de  sortie  de  bestomar 
ou  le  ptjlore. 

La ,  mêlée  avec  la  Inle  et  le  suc  du  pancréas ,  pro¬ 
menée  dans  toute  la  longueur  de  l’intestin  grêle,  elle, 
se  sépare  en  deux  parties.  L’une,  liijuide,  est  absorbée 
et  conduite  par  des  vaissea^xx  particuliers  tians  les 
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veines  où  elle  vient  accroître  !a  (|uantité  du  sang  noir: 
c\‘pt  le  chyle  y  essence  nutritive  des  aliments,  destinée 
à  faire  du  sang.  L’antre  partie  j  plus  ou  moins  consis¬ 
tante,  for  me  le  résidu,  ou  les  excréments.  Ceux-ci 
passent  dans  le  gros  intestin  où  ils  s’accumulent, 
jusqu’à  ce  que  le  besoin  de  les  évacuer  se  fasse  sentir. 

En  résumé  : 

'1®  Hcsjnrery  nous  loyer  et  mms  vêtir  ; 

2°  Décharger  notre  corps  de  ses  excréments  ; 

30  Prendre  de  la  nourriture  y  c  est- ét- dire  boire  et 


‘manger  : 

'fois  sont  en  termes  simx)les  les  besoins  dont  le 
concours  simultané  est  indispensable  à  la  Ixnine  com¬ 
position  de  notre  sang,  et  jtar  suite  à  notre  vie  qui  en 
dépend. 


DES  BESOINS  DE  RELATION  OU  D’EXERCIGE 


Les  Itesoins  de  l’iiomine  que  nous  avons  vus  jus¬ 
qu’ici  sur\iennent  et  se  succèdent  immédiatement 
après  la  n;iissance;  ceux  du  second  oialre,  qui  vont 
actuellement  nous  occuper  ,  d’al)ürd  nuis  ou  peu  mar¬ 
qués  chez  le  nouveau-né,  axq>ara!sseiit  et  se  déveloj)- 
peut  au  fur  et  à  mesure  qu’il  avance  en  âge.  Moins 
indispeiisaljles  à  la  vie,  mais  d’mirang  plus  élevé  que 
les  précéilents,  soumis  à  remxVire  de  la  ^oIonté,  inter- 
miiteiiis,  ayant  I^esoin  de  repos  aj>rès  l’actiou,  les 
besoins  de  relation  ont  pour  l3ut  d’entretenir  notre  acti- 
\ité  corporelle  et  intcllectnelle.  C’est  pour  cela  qu'ils 
se  div  isent  :  1®  en  besoin  d'exercice  corporel  y  oMde  sen- 
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satim  et  de  mouvemeyit ;  2®  en  besoin  d'exercice  intellec¬ 
tuel  ou  d'intelligence  et  de  volonté;  3°  en  besoin  de  repos 
et  de  sommeil . 

1®  Besoin  d'exercice  corporel. 

Le^^  exercices  du  corps  ne  sont  que  le  résultat  tle 
raction  simultanée  de  nos  sensations  et  de  nos  mouve¬ 
ments  ces  derniers  n’étant  que  la  conséquence  des 
premières. 


Des  Sensations. 

Dans  les  premières  semaines  de  l’e.xistence,  la^ie 
est  à  peu  près  réduite  aux  fonctions  de  nutrition , 
commandées  par  le  Itesoin  de  respirer;,  d’entcetenir 
la  chaleur  naturelle  et  d’excréter,  enfin  par  le  senti¬ 
ment  de  la  faim  et  de  la  soif. 


Les  sensations  externes,  le  goût  y  V  odorat,  la  vue, 
Vouie,  et  le  toucher ,  d’abord  faibles,  ne  tardent  pas  à 
acquérir  une  perfection  et  une  activité  considérables. 

C’est  à  la  faveur  des  cinq  sens  que  l’intelligence  se 
développe,  et  acquiert  la  connaissance  des  objets  exté¬ 
rieurs;  les  impressions  variées  qu’ils  transmettent  au 
cerveau  sont  l’occasion  de  la  plupart  des  actes  de 
■notre  volonté. 


Les  deux  premiers ,  le  goût  et  V odorat,  sont  à  peu 
près  étrangers  aux  exercices  proprement  dits  du 
corps.  Spécialement  destinés  aux  appareils  de  la  diges¬ 
tion  et  de  la  respiration ,  ils  exercent  un  important 
contrôle  sur  la  nature  des  aliments ,  en  faisant  con¬ 
naître  les  saveurs  et  les  odeurs  agréaliles  ou  désa¬ 
gréables.  L’organe  de  l’odorat  ou  la  membrane  qui 
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fapisso  Ips  narini'P  nous  avertit  encore  des  qualités 
ma  liai  San  tes  de  l'air^  souvent  indiquées  par  une  odeur 
irritante  ou  rejioiissante;  <Fautre  fois  il  prév  ient  leur 
action.  En  effet,  en  traversant  les  nonihreuses  anfrac¬ 
tuosités  des  narines  toujours  liumides,  Eair  est  comme 
tamisé  au  travers.  11  se  débarrasse  noii-seulement  des 
molécules  odorantes  j  mais  encore  des  paiticides  plus 
grossières,  dos  diverses  matières  pulvérulentes  dont  il 
[)ent  être  chargé. 

Les  ti'ois  autres  sens  :  la  vue  ^  Y  ouïe ,  et  le  toucher  f 
sont  la  source  habituelle  de  notre  activité  extérieure. 
Sons  ractiou  de  la  volonté,  ils  sont  le  point  de  départ 
de  tous  nos  mouvements;  sans  eux,  pas  d'exercice, 
pas  de  travail  corporel.  QiEon  se  figure,  en  effet,  la 
position  (Eun  homme  assez  malheureux  pour  être  en 
même  temps  aveugle,  sourd  et  paralysé  de  la  sensibi¬ 
lité;  il  serait  incapable  d’aucun  exercice  corporel, 
parce  qu’il  serait  insensible  :  On  ne  se  meut  que  parce 
que  Von  sent! 

Wœîl  et  rorc?7/c  sont  deux  appareils  d’une  grande 
perfection,  où  tout  est  disposé  d’une  manière  merveil- 
lensiî.  Le  premier,  fait  pour  la  lumière,  perçoit  les 
(îoideurs  et  l’image  des  objets  ,  le.  second  est  destiné  à 
reciK'illir  les  sons  ijui  résultent  des  vibrations  de  l’air. 

Enfin  le  tact ,  dont  le  siège  est  à  la  peau  ,  sur  toute 
la  sui'face  du  coi’ps ,  et  en  particulier  au  !>out  des 
doigts,  où  il  reçoit  le  nom  fie  toucher,  est  un  sens  gé¬ 
néral  moins  parfait  que  les  deuv  précédents,  mais 
(‘ncore  nliis  nécessaire  à  nos  exercices  ou  à  nos  mou¬ 


vements. 


4 


PE  L^HOMME. 


I!) 

Les  sens  transmettent  à  l'aide  des  nerfs  leurs  im [tres¬ 
sions  au  cerveau  ,  centre  de  toute  action;  c'est  par  lui 
seul  que  Vthm  perçoit  et  juge  en  dernier  ressort  toutes 
les  impressions. 

Des  Mouvements. 

Incapable  durant  la  première  année  de  sa  vie  (ran¬ 
cune  action  raisonnée ,  n'ayant  pas  rintelligcnce 
nécessaire  pour  Sîdistaire  à  ses  premiers  besoins,  î’en- 
lant  pouvait  se  passer  de  mouvement  volontaire. 
Maisaussilnt  rpie  S(m  intelligence  et  ses  sens  se  sont 
développés,  les  mouvements  divers  du  coi’ps  el  des 
membres,  la  force  nécessaire  pour  les  exécuter,  ne  se 
font  pas  l(tngtemps  attendre.  L'enfant  se  sert  de  ses 
mains  pour  prendre  les  ulijets;  déjà  it  commence  à 
marcher;  bient(M  il  saura  parler  :  sa  sphère  d'action 
s’agrandit  de  plus  en  plus. 

Devenu  homme  fait,  le  don  si  précieux  de  la  pa¬ 
role  ,  les  mouvements  occasionnés  et  secondés  par  les 

sens  deviennent  pour  lui  des  besoins  impérieux;  ils 

* 

sont,  en  effet,  la  condition  de  toute  activité  extérieure 
et  du  travail  auquel  nous  sommes  voués. 

Les  muscles  (  vulgairermmt  la  chair)  sont  les  organes 
actifs  du  mouvement,  tandis  que  les  o.ï,  auxquels  ils 
sont  attachés  et  ([u’ils  font  mouvoir,  en  sont  les  agents 
passifs ,  faisant  Lotlice  de  leviers  articulés  les  uns  avec 
les  autres. 

L'action  des  muscles  est  commandée  par  la  volonté 
Tl  l  aide  de  nerfs  particuliers  émanés  du  cerveau. 
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NOTIONS  TRÉLIMIN AIRES, 

2°  liesoin  (V exercice  intellectiM. 


V intellUjence  {sens  ,  nulle  chez  l’enfant 

nouveau-né  ,  réduite  à  l’état  «le  juir  instinct,  apparaît 
hientùt  a\ec  ses  facultés  primiti\os  et  essentielles  :  la 
méinoire,  le  jugement,  rimagination ,  etc.  Mais  ce 
n’est  i{ue  plus  tard  qu’elle  se  perfectionne  de  manière 
à  de\  enir  le  moteur  et  le  régulateur  de  tous  nos  actes. 

Le  cerveau,  logé  à  la  tète  ,  dans  la  boîte  osseuse  du 
crâne,  est  l’organe  de  l’intelligence  et  de  la  volonté, 
l’instrument  de  Vùrne ,  ce  principe  divin,  immortel, 
intelligent  et  libre. 

m 

3“  Besoin  de  repos  et  de  sommeil. 

Nous  l’avons  dit  en  commençant  ,  nos  fonctions  «le 
relation  sont  intermittentes,  elles  ont  ])esoin  «le  repos 
après  l’action  ;  c’est  une  loi  de  notre  nature  ;  après 
l’acti\ité,  après  le  travail,  le  repos.  Une  faut  pas,  dit  le 
proverbe,  tenir  la  corde  de  l’arc  tendue  trop  longtempSy 
de  peur  (pi elle  ne  casse;  or,  l’arc  c’est  notre  corps,  ce 
sont  nos  sens,  nos  membres,  et  la  corde  c’est  notre 
tète,  notre  activité,  notre  intelligence. 

Le  Créateur,  en  faisant  le  jour  et  la  nuit,  a  mis  nos 
besoins  en  parfaite  harmonie  avec  la  nature  ou  le 
monde  extérieur.  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  la 
lumière  et  les  ténèl>res,  de^ aient  être  pour  nous  le 
signal  du  travail  et  du  sommeil.  L’homme,  à  tout 
Age,  subit  cette  alternative  «l’iine  manière  plus  ou 
moins  impérieuse,  depuis  l’enfant,  dont  racti>  ité  s’use 

4i 

promptement  pour  taire  place  A  un  long  sommeil, 
jusqu’au  vieillard  dont  le  sommeil  est  court  et  léger. 
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Le  besoin  de  repos  et  de  soinmeil  termine  naturel¬ 
lement  ici  nos  actes  d^exercice  corporel  et  intellectuel. 
En  résumé  : 


'!•  Respirer,  excréter  et  s’ alimenter  ; 

3®  Sentir  et  se  mouvoir  ;  ftenser  et  vouloir  ;  se  l'eposer 
et  dormir; 


Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  besoins  de  notre 
vie  corporelle:  les  uns  internes,  chargés  du  service 
intérieur  tle  notre  corps  ;  les  autres  externes ,  chargés 
des  relations,  des  soins  extérieurs;  mais  tous  intime¬ 
ment  liés,  dans  une  concordance  et  une  dépendance 


Si  le  cerveau  ne  peut  fonctionner  sans  le  cœur  qui 
lui  envoie  du  sang;  de  son  côté,  le  coeur  ne  peut  I)attre 
sans  le  cerveau  qui  lui  donne  la  vie  et  le  mouvement. 

G^ist  de  ce  concours  simultané  de  toutes  nos  fonc¬ 
tions,  c^est  de  leur  harmonie  que  dépend  notre  santé. 


IL 
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Nous  rapprochons  de  nos  besoins  corporels  un  der¬ 
nier  acte  qui  est  tout  à  la  fois  un  besoin  et  un  devoir. 
Commandé  par  la  santé  comme  par  la  conscience,  du 
domaine  de  riiygiènc  et  du  domaine  de  la  morale,  il 
est  le  point  de  contact,  le  lien  principal  qui  unit  ces 
deux  enseignements  :  cet  acte  a  pour  but  decornboitre 
et  de  réprimer  nos  fiassions. 

Nous  avons  vu  que  l’intelligence,  nulle  chez  l’enfant 
naissant ,  ne  tardait  pas  à  se  dé^  elopper  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRE? 


Ce  n'est  (jiie  plus  tanl,  à  Tage  de  (>  à  7  ans,  que 
survient  un  nouveau  sens,  le  plus  élev'é  de  tous;  le 
S€)is  îjioral  ou  la  conscience  cl u  (nen  et  du  mal ,  la  foi  en 
Üieu  créateur  Ijoii  et  juste.  C'est  à  partir  de  ct*t  âge, 
que  l'on  appelle  acje  de  raison  ou  de  d iscernement  ^  que 
l’iionune  devient  sujet  aux  passions,  inouv^emeuts 
déréglés  de  rànie  engendrés  par  notre  inclination  au 
mal  ou  notre  concupiscence  orUjinclle. 

Si  les  passions  sont  des  fautes  graves,  des  péchés 
capitaux  aux  yeux  de  la  murale  et  de  la  religion;  d'un 
autre  coté,  elles  constituent  des  infractions  non  moins 
répréhensibles  aux  règles  d(i  l'iiygiène.  En  effet,  sous 
leur  pernicieuse  influence,  non-seulement  nos  dev  oirs 
sont  oubliés,  mais  encore  nos  Ix'soins  sont  négligés, 
exagérés  ou  pervertis  :  c’est  une  source  inévitable  de 
trouble  pour  nuire  santé  et  une  cause  incessante  de 
maladie.  Nous  terminerons  tlonc  rhygiène  de  nus  be¬ 
soins  par  celle  des  passions. 


Itapport  entre  r orcjanisation  privée  ou  individuelle  de 
l'homme,  et  son  or/janisatlon  pubUcpie  ou  sociale.. 

En  terminant  riiistoire  alu’égée  de  nos  besoins  indi¬ 
viduels,  ou  de  notre  organisation  corporelle,  faisons 

m 

uin;  coinpai'aison  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  et  sans 
enseignements. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  notre  vie  privée, 
nous  })OUvons  l’apiiliquer  avec  raison  à  notre  v  ie  [ui- 
Idiipie  ou  sociale,  à  l’organisation  de  la  société  ,  eu 
général. 
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Dans  le  corps  humai nous  avons  vu  tous  les  or¬ 
ganes,  distincts  par  le  rang  et  riinportance ,  soumis 
les  uns  aux  autres ,  et  tous  enseinhle  à  un  chel' 
unique ,  le  cerveau ,  qui  est  ^instrument,  le  déposi¬ 
taire  du  poiu'oir.  De  concert  avec  les  poumons  et  le 
cœur ,  lui  seul  dirige  tous  les  acttis  du  corps  et  en 
prévient  les  écarts  ;  à  l'aide  des  sens  et  des  nerl’s,  il 
gouverne,  d’après  certaines  lois,  jirincipes  sacrés  et 
immuables  de  la  \ïe. 

Dans  le  corps  social ,  dans  une  nation ,  la  nation 
Irançaise  par  exemple,  ne  trouvons-nous  pas  les 
mêmes  éléments  (^organisation ,  dillézamtes  classes 
d’individus ,  depuis  rouvrier  (pii  vit  de  son  travail, 
jus(iu’à  l’homme  qu’élèvent  les  dignités  ou  la  Ibr- 
tune,  tous  subordonnés  au  chef  de  l’Etat  ?  Celui-ci  gou¬ 
verne  à  l’ai^bi  des  divers  (zrdres  de  ionctioimaires ,  dt‘ 
concert  avec  ses  assemblées  législatix'es;  il  s'applifjue 
à  reprimer  les  foctions  ou  passions  sociales;  resp.ui- 
i>al3le  de  la  vie  de  ses  sujets ,  il  doit  veiller  au  l'ea^ject 
de  l’autorité  y  à  l’observation  des  lois  conservatrices  dt‘ 
la  reltyioUjiXci  la  /dwnV/e  et  de  la  propriété  ,  cette  triple 
base  de  toute  société. 

JNous  ti'üuvüiis  donc  eu  nous-mêmes  le  modèle  de 
notre  organisation  collective  ou  sociale.  La  raison  en 
est  simple,  puisque  tout  ici-bas  est  lait  pourrhonime 
ou  par  riioimne;  il  se  reproduit,  il  se  cabpie  eu  (juel- 
que  sijrte  liii-niêmc  dans  les  divers  modes  de  sou 
existence.  Aussi,  les  anciens,  frappés  de  ces  analo¬ 
gies,  a[)pelaient  r’homme  un 
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DU  MOXDE  EXTÉRIEUR. 


Dieu  créa  le  inonde  en  six  jours  j  nous  dit  THcri- 
tui  e.  Le  monde  y  c"est  donc  rensenible^  Tuniversalit 


des  oltjets  delà  création,  y  compris  rhonune,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  toute-puissance  divine. 

Sous  le  nom  de  monde  extérieur ,  on  entend  la  réu¬ 
nion  de  tous  les  corps  ou  éléments  de  la  nature 
physique  qui  sont  autour  de  nous  et  en  deliors  de 

m 

nous. 


Nous  venons  d’étudier  l’homme,  de  passer  en  revue 
les  merveilles  de  l’organisation  de  ce  petit  înmide,  qui 
dans  l’imivers  résume  et  dommc  tout,  placé  au  plus 
haut  degré  de  réchelle  des  êtres  visibles. 

Jetons  donc  maintenant  un  coup  d’ceil  sur  ces  corps 
de  la  nature,  sur  toutes  ces  créatures  qui  sont  faites 
pour  riiomme,  comme  lui-même  est  fait  pour  Dieu. 

Nous  verrons  que  tous  les  olqets  qui  nous  entou¬ 
rent  sont  cj’éés  ilans  un  rajiport  naturel  avec  nos  dif¬ 
férents  liesoins  dont  ils  sont ,  en  quelque  sorte ,  la 
conséquence.  Le  Imt  de  rhygiène,  comme  nous  l’avons 
iléjà  dit  en  d’autres  termes,  est  précisément  de  main¬ 
tenir  ce  rapport  et  cette  harjnonie  desquels  dé]>end 
notre  santé,  d’apprendre  à  l’homme  intelligent  et 
lil)i‘e  à  distinguer,  en  vue  de  sa  conservation,  les  choses 
utiles  des  choses  nuisibles. 
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Habit.nilr  <lu  globe  terrestre,  tous  les  membres  de 
la  grand»'  t’amille  humaine  disperst^s  à  sa  surface 
sont  i*niraiiiHS,  sîins(|u’!ls  s'en  doutent,  dans  le  double 
niouvHiiM'iit  de  rotation  de  cette  planète,  autour  ,de 
son  a.\o,  et  autour  du  soleil. 

La  iireiiilère  révolution  s'opère  en  lieures;  elle 
constitui*  di\  isé  en  deux  parties  jiar  laluinièi'e 

solaij'e  :  U*  Jottr  proprernenf  dit ^  et  la  màtj  ruu  consa¬ 
cré  à  l'ai-fivité  de  notre  corps,  au  travail ,  rautre  des¬ 
tinée  au  ivpos,  au  sonnneil. 

La  secMiidi*  révolution,  terminée  en  30o  jours  et  un 
quart,  •  onstitne  Vannée, 

1*1  1  1 

P.  rdHl 
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et  les  antivs  planètes,  la  terre  est  soumise  aux  actions 
réciprt>qtics  de  ces  corps  désignées  sous  le  iKun  d’ûi- 
flnencfü  ^^idémles.  C/est  en  particulier  aux  variations 
de  l'iiitliteuc»‘  solaire  que  sont  dus  les  dimnts  et 
les  .«eèsoz/y. 

Le  glubo  terrestre  est  formé  essiuitielleni eut  par 
une  masse  solide,  résultat  de  ragrégaticm  de  la  ma¬ 
tière  In  iite  sous  sesdin'érenfes  formes  (  terres,  pierres, 
métaux  ,  ♦■te.),  disposée  en  couches  ou  terndm,  nom- 
més  et  elasséspnr  la  Géoloffie^  science  qui  cherche  à 
expliipoT.  par  leur  étude,  les  bouleversements ,  les 
révolutions  de  ce  globe  ^ 

Snr  i  rrlains  points  la  terre  entrouverte  vomit  de 
sou  seiit  j)ai  intervalles  des  matières  minérales  en 
feu  :  ce  sont  les  üoknm.  Us  viennent  à  rappiii  de 
Topini . jiii  admet  que  le  centre  du  glolje  est  incan¬ 

descent  on  en  fusion. 


l 
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Sortons  hitvn  vite  des  mystérieuses  profondeurs  de 
la  terre,  jK)ur  nous  élever  h  sa  surface,  où  nous  devons 
nous  arrêter  plus  longt(*mps. 

Cette  surface  anfractueuse  et  inéj^ale ,  formée  de 
plaines  y  de  tnontagnes  et  de  vallées ,  est  couverte,  dans 
une  immense  étendue,  par  les  eaux,  lesquelles,  ras- 

V’ 

semblées  de  toutes  parts,  constituent  les  rnèrs.  Celîes-ci, 
répandues  autour  de  la  terre  ferme,  la  partagent  na¬ 
turellement  en  grandes  j)ortioiis,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de.  coufinents,  eux-mêmes  arrosés  et  tlivisés  par 
les  lacs,  les  tieuves,  les  rivières,  etc. 

La  surface  de  la  terre,  ainsi  en  paidie  liquide,  en 
partie  solide  ,  est  entourée  de  toutes  parts,  jus<[u\à  la 
hauteur  de  15  à  17  lieues,  par  la  masse  d’air  à  laipielle 
on  donne  le  nom  iV atmosphère, 

L’é»V,  Veau,  la  terre  ferîne  ou  le  sol  sont  les  trois  con¬ 
ditions  nécessîdres  de  tout  lieu  habitable. 

Il  en  est  deux  autres  ([ui  viennent  s’y  ajouter  :  la 
lumière  et  la  chaleur,  produits  essentiels  de  ri  ntl  iience 
du  soleil. 


Enfin  il  existe  un  élément  moins  connu,  moins 
apprécié  dans  ses  efl’ets  :  c’est  ['électricité ,  principe 
inhérent  ii  tous  les  corps,  ordinairement  à  l’état  latent 
ou  caché,  accidentellement  manifesté  pai  des  etfets 
formidables ,  par  la  foudre  ou  le  tonnerre. 

Tels  sont  les  principaux  objets  de  la  nature  morte 
ou  inorganisée. 

La  terre,  environnée  d  une  atmosphère,  devait  être 
peuplée  par  une  autre  classe  d’êtres ,  pai*  les  corps 
vivants  ou  organisés,  c’est-à-dire  composés  d’o/’^û/ics  ou 
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fie  parties  non  plus  homogènes ,  comme  celles  des 
corps  bruts  ou  inorfjamsês ,  mais  distinctes  entre  elles  , 
disse nil)lables,  et  cependant  harmoniques,  concourant 
toutes,  chacune  à  sa  manière,  au  même  but  :  l'en¬ 
tretien  de  la  vie  de  V individu.  Cette  classe  comprend  les 
végétaïUL  et  les  animaux. 

Les  corps  organisés  ont  autour  d'eux  un  principe 
conunun,  c’est  Vair,  ce  fluide  vivifiant  créé  pour  eux, 
([u’üs  r(‘spirent  sans  relâche,  sous  peine  de  voir  cesser 
leur  existence. 

Tous,  dans  quelque  milieu  qu'ils  soient  placés, 
puisent  autour  d  eux  les  matériaux  nécessaires  à  leur 
nourriture,  mais  d’une  manière  essentiellement  ditte- 
rente. 

Les  végétaux  y  habituellement  fixés  a\i  sol,  y  aspi¬ 
rent  par  leurs  racines  des  matériaux  nutritit’s  tout  pré¬ 
parés  . 

Les  fmhmnx ,  au  contraire,  munis  d’un  canal  ali* 
iiientairc ,  transportent  dans  leur  intérieur  la  nourri¬ 
ture  ou  l'aliment  tout  brut.  Avant  de  se  Lassimiler , 
d’en  faire  du  sang,  ils  lui  font  subir  un  grand  nombre 
de  transformations,  d  ela!)orations  successives. 

^  m 

Les  animaux  ont  la  faculté  de  ou  dV/^roaee?* 
des  sefisations  à  l’aide  d’organes  spécialement  destinés 
à  cet  usage.  Ils  ont  la  faculté  de  se  fnouvoir,  tle  se  porter 
d'un  lieu  à  mi  autre. 

Les  [)lautes,  au  contraire,  sont et  (ixées  au 
sol  où  elles  ont  pris  naissance,  incapables  d'aucun 
mouvement  volontaire. 

Cn  canal  alimentaire ^  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mou- 
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voir  ;  tels  sont  (loue  les  trois  caractères  distinctifs  du 
genre  animal. 

En  rmnnéy  voici  les  éléments  constitutifs  du  monde 
extéri(*ur,  sommairement  énumérés  : 

1"  L’air  ; 

2^*  Le  soleil  av'ec  sa  lumière  et  sa  chaleur ,  etc.  ; 

3*'  Le  sol ,  l’eau  ; 

4®  Les  corps  organisés  végétaux  et  animaux. 

Le  premier,  constamment  en  rapport  a\'ec  les  sui¬ 
vants,  a])i)elés  pour  ce  motif  modi fieuteurs  atmospUéri- 
quesi  on  envmmnants ,  concourt  spécialement  à  l’entre¬ 
tien  de  notre  l)esoiii  de  respiration  et  de  chaleur. 

Les  derniers,  qui  ne  sont  pas  non  plus  étrangers 
aux  modilications  de  ralmosphère,  sont  plus  parti¬ 
culièrement  destinés  à  sulnenir  tà  nos  besoins  d’ali¬ 
mentation,  de  vêtement,  etc. 

Les  généralités  ([ui  précèdent  étaient  nécessaires 
pour  bien  comprendre  le  l)ut  et  la  classification  de 
l’hygiène. 

i*our  savoir  apprécier  les  applications  si  nombreuses 
de  SOS  ju’éceptes,  il  nous  faut  actuelleinent  parler  de 
la  sr/»fé<le  l’homme  avec  ses  dilîérences  et  ses  variétés 
naturelles. 
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CHAPITRE  IV 


DE  L.% 


Qu  est-ce  que  la  santé  ? 

C’est,  (Pline  manière  générale,  \q  hieyi-être  de  jwîre 
corps,  ou  autrement,  le  résultat  lie,  Pintégrité  de  nos 
organes,  de  Pexercice  libre  et  régulier  île  nos  ion c- 


La  santé  n’est  pas  identi(|iie  ;  elle  ne  constitue  pas 
un  état  uniforme  chez  tous  les  individus.  lün  d  autres 
termes,  on  peut  jouir  de  ce  bienfait  de  plusieurs  ma¬ 
nières,  dans  des  conditions  diverses. 

Ces  ditlérences  reposent  sur  les  caractms  et  les 
siijnes  de  la  santé ,  sur  ses  formes ,  et  entin  sur  ses 
dcqrés, 

L 

neM  oaracIt^rON  ot  cIoh  cx(érioiir»i  tic  la  nanté. 

Un  homme  est  de  taille  moyenne,  il  a  des  formes 
gracieuses  et  liien  {uoportionnées  ;  il  est  doué  d’un 
certain  emlionpoint  (pii  ne  dissimule  qu’im parfaite¬ 
ment  les  sîiillies  vigoureuses  de  ses  muscles.  Ses 
chairs  sont  fermes  et  souples,  sans  dureté  et  sans  ilac- 
cidité.  Sa  physionomie  est  gaie  et  ouverte;  il  a  les 
lèvres  vermeilles,  le  teint  frais  et  légèrement  Henri - 
Il  marche  d’un  pas  assuré,  la  tète  haute  et  les  reins 
tendus.  Son  œil  est  vif  et  brillant,  sa  parole  forte  et 
vibrante- 
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Tel  est  pour  nous  le  portrait  de  la  force  et  de  Ja 
santé.  Qu’un  indi\idu  nous  présente  tous  ces  carac¬ 
tères  réunis,  nous  jugeons  iminédiatement  qu’il  est 
bien  portant  ;  cT*st  qu’en  effet  ces  apî>arences  sont 
Tapanage  le  plus  onlinaire  et  le  plus  certain  de  la 
belle  santé, 

Mais  s'eusuit-il  pour  cela  qu’on  ne  puisse  être  bien 
p^)i’taut  Seins  posséder  tous  ces  avantages?  En  aucune 
façon  ;  car  ,  tel  qui  est  maigre,  qui  a  le  teint  pâle  et 
bruni ,  les  membres  peu  dé\  elop[)és,  la  marche  lente, 
la  pliysioiioinie  sériiiiise,  peut  se  porter  fort  bien,  11 
n’existe  donc  pas  à  rexlérieur  de  signes  absolus  de  la 
santé  ,  mais  seiilemeut  des  apparences  î»1us  ou  moins 


s 


K’  W 
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noM  formoA  4le  lit  mante. 


Tous  les  hommes  ne  se  resseml)lent  pas  :  il  existe 
entre  eux  des  (Ufférences  indwühtelhs  ou  collectives  ;  ils 
sont  placés  dans  des  conditions  variées  inséparables  de 
l’existence  ,  et  cependant  compatibles  avec  la  santé. 
Mais  ces  cimdi tiens  tout  rnoi liber  à  chaque  instant 
l’application  des  règles  de  Tliygiène;  il  est  donc  bien 


important  de  les  connaître  ;  ce  sont  : 

1"  ViUjc  J  le  sexe  y  3®  le  tem^ièrament ,  la  force 

ou  la  amstitution  ,  b®  les  disimiüons 
G"  Y  hérédité  y  7*  les  habitudes  y  8"  les  pro  fessions  y  9“  les 
saisons  et  les  climats  y  10®  certains  états  particuliers,  tels 
que  la  dentition,  etc. 


rE  LA  SA>'TÊ. 


I. 

PE  l’aGE. 

On  ne  soigne  pas  un  enfant  comme  un  vieillard,  et 
un  vieillanl  comme  un  homme  de  30  ans  ou  un  jeune 
homme  de  18  ans;  il  n’est  pas  de  vérité  plus  incontes¬ 
table  et  mieux  comprise.  Si  le  vin  ,  par  exemple  ,  est 
bon  aux  ^ieillards  ((ui  sont  froids  et  engourdis,  il  est 
nuisible  aux  enfants  qui  sont  bouillants  et  agiles. 

L’en/Vmce,  la  jeunesse  y  Vôge  viril  ou  Vitge  mnr  et  la 
vieillesse:  telles  sont  les  quatre  grandes  périoiles  de 
rexistence,  auxquelles  Thygiène  s’adresse  d’une  ma¬ 
nière  particulière. 

II. 

PL  SEXE- 

Le  sexe  est  la  source  d’un  grand  nombre  de  diffé¬ 
rences  dans  l’application  de  l’hygiène.  Les  fonctions 
et  les  attributions  spéciales  des  femmes ,  en  vue  de 
la  maternité,  comme  la  gî'ossesseyVoUaitementy  etc.y 
réclament  des  soins  et  des  conseils  particuliers. 


HT. 

PC  TEMPÉRAMENT, 

Ce  qui  est  bon  à  Vun  ri  est  pas  toujotirs  bon  à  Vautre; 
cela  dé/^end ,  dit-on  ;  du  tempérament  ! 

Mais  sait-on  bien  ce  que  ce  mut  signifie?  Le  tem~ 
fjérament\  c’est  l’excès  ou  la  prédominance,  de  cer¬ 
tains  éléments  ou  matériaux  primitifs  de  notre  corps. 
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tels  t|ue  le  .srm// ,  les  nerfs,  l;i  If/mjihe  el  [a  hlf*'.  !)e  là 
lii  disliiictiuii  des  (juatre  temjiéraments  :  le  stm/fuin, 
le  nervpffx ,  \r  hpuphatupic ,  et  le  bilmix. 

1"  Te)iti>èiuiment  sanfjvîn. — Les  sungiiins  se  reeoii- 
iiaisseiil  à  la  tVaieheur  de  la  peau,  au  edltuis  de  la 
tare,  à  reinbtiiiiutint  jnudéré  ,  à  la  vigueiii’  ♦*(  ;i  l'agi- 
gilité  d(‘s  inetuhres,  à  la  i'urce  du  pouls,  à  l'esprit  gai, 
vit  et  boni  liant. 

2®  Tenipé rament  nerveux,  —  Les  pei'soiinos  ner\eiises 
sont  maigres  et  grêles;  elles  ont  les  luemhres  jn-u  vi- 
goureiiA  ,  la  pliysioiiuniio  e\j>ressivo,  rudl  étineelaiit, 
les  im]H‘i‘Ssions  \ ives  et  juoldles,  riinagiuafioit  exal¬ 
tée,  l’espi  it  aiguisé  et  pénétrant, 

3®  Tnnjr' rament  lymphatifpie,  —  Un  end  h  h  (point 
[dus  ou  moins  prononcé,  des  chairs  flasques  td  molles, 
un  teint  [(àle  ou  [daqué  de  rouge,  une  peau  line, 
conum^  tiansparent(î,  souvent  Jiianjuée  d»‘  laclu  s  de 
rousseur,  des  cheveux  roux  ou  hlonds,  uni*  ptiysio- 
noinie  douce  ,  un  caractère  l'aihie  et  paciliipif ,  un 
es|>ril  su[)erliciel  conqjcnsé  [>ar  un  jugement  dioit  et 
sûr  :  t«ds  sont  les  signes  auxqmds  on  rei  .Minail  les 


.aTK)  nés. 

4®  Ti-mpériünent  hUkux.  —  t  tndistingtie  les  bilieux  tà 
leurs  clie\ eux  noirs  tm  bruns,  à  buir  teint  l'cmi  ou 
jaunâtre,  à  leur  [teau  sèche  et  terne,  à  leurs  mnseles 
dé\(doppés  et  durs  ,  à  leur  physionomie  séxèrr  et  iné- 
lancrdiipie,  à  buir  caractère  teiaue,  amldtienv .  opi¬ 
niâtre,  à  hoir  es[>rit  prnt'ond  et  rusé. 

T(ds  sont  les  jirincipanx  traits  (pii  distinguent  les 
teiiqiéranients  isolés  ou  simples,  Mais  rriiA-iâ  sont 
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lial)ituellemeiit  associés ,  réunis  chez  le  même  indi- 
\  idu  dans  des  proportions  variables.  Il  serait  à  dé¬ 
sirer  que  chacun  pût  se  reconnaître  aux  caractères 
que  nous  venons  d\hiumérer.  Mais  ce  n^est  pas  aussi 
facile  quVni  le  croit  généraleinent.  Un  médecin  qui 
connaît  depuis  longtemps  un  indi^  idu  peut  seul  se 
prononcer  sur  son  tempérament.  Ur,  sous  ce  rap¬ 
port,  il  n\'st  persomui  qui  ne  trouve  l^'occasion  de 
s’éclairer. 

L'hygiène  s’elforce  de  modilier  les  tempéraments 
exagérés;  elle  tient  compte  de  leur  nature  et  de  leur 
espèce  pom*  conserA  er  ou  améliorer  la  santé. 


\\, 


DE  LA  CONSTITCTION. 


U  est  des  personnes  qui  possèdent  une  constitution 
robuste,  une  force  native  ou  acquise  qui  les  rendent 
moins  accessi  1)1  es  aux  influences  extérieures,  à  difi'é- 
rentes  causes  de  maladie.  Douées  d’une  grande  éner¬ 
gie  vitale,  d’une  activité  considérable,  elles  suppor¬ 
tent  aisément  de  longues  privations ,  de  rudes  fa¬ 
tigues. 

Il  eu  est  d’autres,  au  contraire, qui  au  moindre 
travail,  à  la  moindre  dépense  d’activité ,  sont  immé¬ 
diatement  atl'aissées,  énervées.  Ces  indiviihis  sont 
sensibles  aux  pins  petites  causes  de  maladie;  ils  sont 
en  quelque  solde  dans  un  état  habituel  de  malaise 
et  d’inelisposition ,  c’est  la  condition  des  personnes 
faibles  et  délicates. 


I 


3.i 


NOTIO>'S  rRELLMIXAlRES. 


Entre  ces  deux  extrêmes,  il  existe  une  foule  de 
defU'és  intermédiaires.  L3iyf?iène  apprécie  toujours 
avec  soin  la  farce  ou  la  faihlpsise  des  individus  ;  elle 
est  indulgente  pour  les  uns,  plus  sévère  pour  les 
autres. 

V. 

UES  DISPOSITIONS  INDIVIDUELLES. 

Cliaijue  individu  a  une  manière  d’être  qui  n’appar¬ 
tient  qu’à  lui.  Au  dehors,  il  a  dans  le  maintien,  dans 
la  pose,  sa  pîiysionomie  spéciale,  son  ton  et  son  cdlnre^ 
comme  l’on  dit  ordinairement.  Au  dedans,  il  présente 
des  particularités  analogues. 

Il  n’est  pas  deux  personnes  entre  mille  qui  sentent, 
qui  jugent  absolument  de  la  même  manière.  Ce  qui 
est  pour  run  J’oltjet  d’une  vive  inclination,  est  pour 
l’autre  un  motif  d’une  invincible  répugnance.  Celui-ci 
trouve  délicieux  un  mets  que  celui-là  trouvera  détes¬ 
table. 

Ailminisfrez  à  deux  individus  la  même  dose  d’un 
vomitif  ou  d’un  purgatif,  l’un  n’en  ressentira  aucun 
eiï'ot,  l’autre  vomira  alirmdamment  ou  sera  trop  purgé. 
Les  exemples  abonderaient  au  besoin.  Pour  en  citer 
encore  uii ,  ne  sait-on  jjas  que  tel  homme  s’enivie 
a^ec  un  demi-verre  de  vin,  tandis  que  tel  autre  eu 
b(»ira  impunément  une  bouteille,  sansijiie  l’on  puisse 
expliquer  cc  doulde  fait  par  l'influence  de  l’habitude. 
Ces  ])articularités,  si  noudireuses  et  si  variées,  sont 
dues  à  la  prédominance  d’activité,  ou  à  la  susceptibi¬ 
lité  de  quel<{ues-uns  de  nos  organes. 
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Les  différences  indi\  itUielles  ne  sont  pas  moins 
évidentes  au  point  de  vue  de  la  prédisimition  aux 
hialoAies. 

Robustes  ou  délicats,  nous  naissons  tous  disposés 
aux  maladies  :  c’est  la  loi  de  notre  nature,  la  consé¬ 
quence  de  notre  chute  origiuellc.  Mais  nous  n’a\ons 
L»as  tous  les  mêmes  tendances,  le  même  côté  faible.  Trois 
individus  en  sueur  restent  exposés  à  un  courant  d’air 
Irais  :  il  en  résulte  pour  Tun  tnx  rhume,  pour  l’autre 
des  coliques,  pour  le  troisième  des  douleurs  de  rhu¬ 
matisme.  C’est  ipi’ils  ont  des  pi-édispositions  diffé¬ 
rentes  :  le  premier  a  la  poitrine  délicate ,  il  tousse  au 
moindre  froid;  chez  le  second,  c/est  l’estomac, c’est  le 
ventre  qui  sont  susceptibles,  quelques  bouchées  d’ün 
aliment  un  peu  lourd  suffisent  pour  lui  donner  une 
iulij^estion  ;  le  deimier,  enfin ,  est  facilement  attaqué 
pu*  les  articulations  ou  jointui'es. 

Nous  avons  cité  à  dessein  ces  particularités,  à  cause 
de  leur  importance  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

i*our  bien  soigner  sa  santé,  il  faut  connaître  sou 
endroit  faible,  afin  de  se  fortifier  contre  de  nouvelles 
atteintes  et  de  nouveaux  dérangements. 


DE  l’hérédité  ou  des  dispositions  héréditaires. 

Rien  de  mieux  démontré  dans  les  familles  que  la 
ressemblance  des  enfants  avec  les  parents.  Eh  bien  ! 


cette  analogie  des  haits  si  frappante  à  l’extérieur  n’est 
que  l’expression,  la  traduction  des  dispositions  in- 
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ternes,  <le  la  roniposition  du  sang,  de  l’élal  rlt'S  invrfs 
(d  des  parties  solides  du  corps.  NVst-ce  pas  là  d'ail¬ 
leurs  une  M'rité  pojtulaire  :  «jue  la  constitnliuM  saine 
ou  iMaladi^e  des  itère  et  mère  se  traiisiiiel  gf'otf'o’ale- 
nu*Mt  à  leurs  enfants,  suit  le  saiKj ^  coninie  ou  le  dit. 

On  comprend  l’innnense  intérêt  (pie  cf'  lail  pré¬ 
sente  à  l 'hygiène,  (pii  apprend  à  se  prémunir  de  lumne 
heure  contre  les  fâcheux  etfets  de  riiérédité. 


VII 


ItES  IIAUITIPES 


Nous  Ti(‘  pouvons  nous  soustraire  cuniplétemeut  à 
reinpin*  des  habitudes  (]ue  contracte  notre  cuj'[«s.  l’Iles 
deviimnent  pour  nous  de  véritables  besoins. 

L(^s  uiu»s  sont  bonnes  et  lèfiitimes;  ce  sont  celles  ipiî 
contribuent  à  notre  pei fectioiineinenf  pb\si((ne  et 
moral. 

Les  auli*(‘s  sont  mauvaises  et  vicieuses. 

Eniin,iliui  existe  une  troisièiiit'  cati'goih'à  liupielle 
on  donne  Ji^  nom  \Vhabitudes  morbides  :  c’est  le  j-efour 
fréipient  de  certaines  atï'ections,  les  ihumes.  les  jM-rtes 
de  sang,  [Kir  exemple.  On  peut  signaler  aussi  rom[doi 
de  certains  moyens  cniatifs,  comme  l’iiabitudi*  «le  la 
saiguéi*,  des  vésicatoires,  (de. 

Si  ,  dans  certains  cas ,  l’hygiène  res pecu*  les  habi¬ 
tudes,  ou  cherche  tà  l(,‘s  sup[jrimer  avec  pr»'*eantion, 
d’une  manière  lente  et  mesurée,  elle  enseigoi*  axant 
tout  à  s’abstenir  des  habituiles  mauvaises.  Ko  toute 
circonstaïu'e,  elle  veut  nous  soustraire  à  me*  su  jétion 
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continuelle,  à  un  esclavage  au  moins  incommode,  s'il 
n'est  pas  pernicieux. 


VIH. 


I>ES  PKOFESSIONS 


Les  professions  ou  les  différents  états  ne  sont  autre 
chose  »|iie  l'exercice  de.  notre  corps,  le  travail  sous 
toutes  ses  formes ,  avec  toutes  ses  variétés.  Elles  peu¬ 
vent  altérer  notre  santé  ,  ou  faire  naître  en  nous  cer¬ 
taines  dispositions  aux  tnaladies  ,  par  le  fait  d'une 
application  continuelle  et  prolongée ,  de  ractivité 
exclusive,  exagérée  d'un  ou  plusieurs  de  nos  organes. 
En  effet,  s'il  est  certaines  professions  ^ui  ex'ercent 
tout  le  corps,  comme  celle  de  cultivateur  ,  par  exem¬ 
ple,  il  en  est  iieancoup  d'autres  dans  lesquelles  une 
seule  partie  est  mise  en  jeu  :  c’est  l'œil  ou  la  vue  chez 
l’horloger,  le  cerveau  ou  l'intelligence  chez  riiomme 
d'étude  ou  de  cabinet,  etc.  Enfin,  il  arrive  souvent 
que  les  ouvriers  manipulent  des  matières  insalubres, 
ou  sont  exposés  à  uii  air  malsain  ,  des  émanations 
maltaisantes,  ctimnie  ceux  qui  fabriquent  les  prépa- 
ratiousde  plomb,  les  mineurs,  les  vidangeurs ,  etc. 


OES  SAISONS 


Nous  subissons  tous  les  influences  des  saisons  ,  (ui 
les  variations  de  l'acilon  du  soleil  cà  la  surface  de  la 
terre.  Notre  corps  s  accommode  au  froid  de  riiiver 
comme  à  la  chaleur  de  l'été,  mais  ce  n'êst  pas  tou- 
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jours  sans  péril  qu’il  passe  de.  1  un  à  l’autre.  Les  sai- 
.le  transition,  l’autoiniie  et  le  printeini.s,  seraient 
pour  nous  des  occasions  fréijuentes  de  maladie,  si 
riiy^nèno  ne  nous  indiquait  les  moyens  de  neutra- 
liseï'  ces  influences. 


DE  CERTAINS  ÉTATS  PARTICULIERS. 


Il  est  certains  états  spéciaux  dont  il  faut  tenir  faraud 
compte  dans  la  pratique  de  l’hygiène,  ce  sont:  la 
f/rrmesse ,  Valhitcjnent  ^  la  dentition  ^  etc.,  rjui  se  lap- 
jK^rtent  exclusivement  aux  femmes  et  aux  jeunes 
cmfants. 

UI. 


«Ipcré»  «lo  In  »tnnté. 


Lntre  rhomine  làen  portant  et  riiomme  malade, 
il  existe  îles  états  iiiteriiiédiaires  qui  peuvent  être  con¬ 
sidérés  comme  des  degrés  de  la  santé. 

Ces  états  diffèrent  entre  eux  sous  le  rapport  de  leur 
durée;  les  uns  sont  permanents,  indétinis ,  on  leur 
lionne  le  nom  d'infinnitès ;  les  autres  sont  passagers, 
CO  sont  :  Yhmninenee  morhibe  et  \ii  convalescence. 


DES  INFIRMITÉS. 


Les  inprmités  sont  des  ilifrormités,  des  vices  de  con¬ 
formation  ou  des  lésions  diverses,  qui  l  eiideiit  la  santé 
débile  et  l'existence  imparfaite,  sans  les  compromet¬ 
tre  d’une  manière  positi\e.  Elles  existent  dès  la  nais- 
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sance,  ou  elles  se  sont  développées  dans  le  coui’s  de  la 
^  ie.  Ainsi  la  sw'dité  ^  la  perte  de  la  vue ,  pied^ot ^ 
les  ,  les  difformités  ou  lésions  résultant  de 

hrülureSf  de  ineird/rcs  démis  ou  cassés  sc»nt  des  inür- 
jnités. 


Ou  donne  vulgairement  à  ce  mot  une  signification 
bien  plus  étendue;  c’est  ainsi  que  rou  considère 
comme  infinnités  désaffections inciuableSj telles  (pie  : 
^'asthme ^  \e catarrhe  des  v  ieillards,  les  imrices  ^  her¬ 


nies  ou  descentes  f  etc.,  ou  des  habitudes  morbides 


tanées  ou  provoquées  comme  les  hém 
même  les  vésicatoires  ^  les  anciens 


C’est  de  ces  états  qui  peuv  eut  se  concilier  assez  long¬ 
temps  avec  l’existence  ,  que  l’on  dit  communément  : 
//  faut  vivre  avec  son  ennemi! 


Les  infirines  ont  besoin  d’une  hygiène  spéciale  ,  de 
conseils  particuliers. 


DE  l’I-MMINENCE  ifORBIDE. 


Par  cette  dénomination  peu  familière,  on  distingue 
un  état  généralement  connu  (pii  marque  le  passage 
de  la  santé  à  la  maladie  :  c’est  ctdui  de  certains  indî- 
\  idus  (pii  sont  menacés  d’ètre  malades;  ils  ne  le  sont 
pas  encore ,  mais  il  seuil  de  qu’ils  sont  h  la  veille  de 
le  devenir.  t>n  dit  d’eux  haiiituellement  qu’ils  cow- 
vent  tme  maladie. 


Le  ce  nombre  sont  les  Y>ersonnes  qui  ont  un  em- 
bon  point  énorme,  ou  une  maigreur  excessive,  une 
constitution  très-délicate ,  un  tempérament  exagéré , 
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lies  dispositions  prononcées  à  certaines  maladies  hé¬ 
réditaires  dans  leur  famille,  eiitin  celles  <]ui  ont  des 
liahitudes  vicieuses ,  comme  Tivrognerie  ,  etc,,  un 
régime  alimentaiie  irritant  et  échauffant,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Tétât  dont  nous  parlons  ici 
avec  celui  des  individus  alfectés  des  malaises,  des  acci- 
ilents  ijui  signalent  le  iléhut  d  une  maladie.  Ces  der¬ 
niers  sont  déjà  malades,  tandis  (]ue  les  premiers  jouis¬ 
sent  encore  de  la  santé,  si  incertaine  fju’elle  soit* 


III, 

DE  LA  convalescence. 


La  convalescence  est  le  retour  de  la  malailie  à  la  santé  : 


ce  nVst  plus  la  maladie  et  ce  iTest  pas  encore  la  santé. 
C'est  Topposé  de  Télat  précédent  :  dans  Tun,  cliai(iie 
jour  est  un  pas  de  jdiis  >ers  la  maladie;  dans  Tantre, 
il  est  une  espérance  croissante,  un  progrès  qui  nous 
en  éloigne. 


L’hygiène  des  infirmes,  des  personnes  menacées  de 
maladie  et  des  convalescents  forme  en  quelque  sorte  la 
transition,  le  lien  (jui  unit  cet  enseignement  à  la  mé¬ 
decine. 


Apn'is  ces  notions  préliminaires,  après  cette  triple 
étude  de  Tiiomme,  de  la  nature  et  de  la  santé,  il  nous 
est  facile  de  dresser  le  plan  que  nous  devons  suivre  dans 
l'exposé  des  préceptes  de  Thygiène.  L'ordre  est  tout 
tracé  d'avance  par  la  correspondance  de  nos  organes 
ou  de  nos  besoins;  d’une  part,  avec  les  influences  exté- 
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rieuros,  on  les  ol)jets  (jiii  nous  entourent  ;  de  l'autre, 
avec  les  influences  intérieures  ,  individuelles  ou  cor- 

Nous  diviserons  dont*  l'hvtciène  générale  en  neuf 

V  O  w 

chapitres,  qui  traiteront  : 

i®  De  l'air  ; 

2®  Des  habitations  ; 

3®  Des  a  êtements  ; 

4®  De  la  propreté  ,  des  lotions  et  des  bains; 

5*  De  la  noirriture; 

6®  Des  exercices  du  cpRFs  ; 

7®  Des  exercices  de  l'intelligence  ; 

8"  Du  sommeil  ; 

9®  Des  passions. 

A  ces  neuf  cluqètres  nous  ajouterons  les  deux  sui¬ 
vants  qui  aYipartiennent  à  l'hygiène  spéciale  des  fem¬ 
mes  et  des  enfants  nouveau-nés  : 

10®  Des  soins  et  du  régime  des  femmes  enceintes, 

DES  FEMMES  EN  TRAVAIL  ET  DES  FEMMES  ACCOUCHÉES. 

11®  De  l'allaitement  ou  des  soins  et  du  régime 

DES  nourrices  ET  DES  ENFANTS  NOUVEAU-NÉS. 

Enfin  nous  terminerons  par  les  préceptes  hygiéni¬ 
ques  qui  concernent  l'usage  du  Tabac. 


I 
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CHAPITRE  PREMIER. 

t»F,  l/.lllt* 


I/flïV,  ce  fluide  vivifiant  que  nous  respiron?  pans 
eespç,  nous  enve]oi>i)e  de  toutes  parts.  Considéré  dans 
son  enseiiiMo,  il  constitue  lWmos^>/tè?’e  ou  IVuV  libre 
avec  ses  ^  ariations  ajipelées  chamjements  atmos[)kériqKes 
ou  diffth'enls  temps. 


Circouscrit  dans  un  espace  clos  où  ses  mouvements 
sont  gênés  ou  empêchés,  comme  dans  les  habitations, 
il  reçoit  le  nom  dVi>  renfermé  ou  confiné  (Voyez  Des 


U nhitatiom) . 


Dans  Tuii  et  l’autre  cas,  l’air  peut  être 
snns  altération  y  ou  être  accidentel  y  altéré,  c  e 


naturel  y 
[-à-dire, 


juo  litié  accidentellement  dans  sa  composition  par  Tac- 
t  ion  des  corps  environnants. 


Iir  l'itir  nalitrol. 

V air  naturel  est  l’air  ordinaire, 


tel  qu’il  se  ren¬ 


contre  dans  la  nature  avec  ses  éléments  essentiels* , 


•  I/alp  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  corps  ^aïcui  :  Tox/- 
fjène  et  V azote f  une  certaine  quantité  iVacide  carbonique  et  de 
vapeur  d’eau. 
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avec  ses  variations  habituelles  ,  subordonnées  aux 
saisons. 

Nous  allons  examiner  successivement  ses  dilïérents 
états  J  savoir;  l®  Y  air  froid  et  sec  ;  r«iV  froid  et  hu¬ 
mide  ^  li*  Voir  chimd  et  sec;  4®  Vnir  chaud  et  huraide  ’ 
5®  IVuV  électi'isé  ou  Y  air  chaud  et  lV«/‘  som- 

hre  ;  Y  air  vif  et  IVnr  éjmis;  S”  enfin,  Ta/r  renou¬ 

velé. 


TiE  L  AIR  FROID  ET  SEC.  —  DU  TEMPS  FROID, 

DE  LA  GELÉE. 

Les  deux  conditions  de  Iroid  et  de  sec,  réunies  dans 
Tair,  constituent  le  froid  proprement  dit  ou  le  foinps 
rifçoureiix  de  rhiver.  Dans  notre  climat,  nous  ne  le 
sulnssons  guère  avant  la  tin  de  «léceinbre;  on  dit  gé¬ 
néralement  dans  les  campagnes  :  le  froid  prend  à  Noël, 

Il  se  continue  durant  les  mois  de  janvier  et  de  fé¬ 
vrier.  Cependant  il  n^est  pas  rare  de  voir  après  le 
carnaval  une  période  <le  jours  doux  et  beaux  ;  déjà  le 
soleil  est  plus  élevé  sur  riiorizon ,  et  par  suite  les 
nuits  sont  moins  froides.  En  mars  et  avril ,  si  le  temps 
froi<l  revient,  comme  en  automne  il  est  passager, 
et  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  quelcpies  jours.  En 
tous  cas,  le  iroid  est  annoncé  par  le  vent  du  nord  ou 
<  lu  nord-est . 

Ces  conditions  varient  d’ailleurs  suivant  les  années, 
suivant  que  les  hivers  sont  doux  ou  rigoureux. 

Des  effets  du  temps  froid.  —  L’impression  du  froid 
sur  le  corps  resserre  la  peau  j  celle-ci  devient  ridée , 


il 


HYGIENE. 


011  a  la  chmr  de  poule.  Il  contracta  en  même  temps  les 
petits  \ aisseaux ,  engoiinlit  et  ralentit  la  circulation 
en  refoulant  le  san.i^  «lu  dehors  au  dedans  :  de  là,  la 
pâleur  ou  la  teinte  lileuàtre,  violacée  de  la  face  chez 
les  personnes  habituellement  colorées,  chez  les  lyni- 
phatiipies  surtout  dont  la  rouL,^eur  est  ditl’use  ou  pla¬ 
quée,  et  (jui  sont  sujets  aux  enji^elures. 

A  Fintérieur,  Fair  froiil  respiré  occasionne  un  sen¬ 
timent  de  serrement  de  gorge  et  de  poitrine;  il  irrite 
et  occasionne  tle  la  toux.  En  passant  par  les  narines, 
il  en  augmente  la  sécrétion  naturelle:  le  nez  coule  ou 
dêffOHtte.  d’els  sont  les  premiers  effets  du  froid  sur 
notre  corps,  etfets  momentanés  contre  lesquels  on  nt‘ 
tarde  pas  à  réagir. 

Si  le  froid  est  très-intense,  son  action  prolongée 
amène  «les  accblents  importants.  La  circulation  se 
ralentit  aux  extrémités;  les  pieds  et  les  mains  sVn- 
gourdissent  ;  on  ressent  au  bout  des  doigts  un  four¬ 
millement  douloureux  :  on  a  V onglée. 

A  un  «legré  enc«>re  plus  avancé,  les  parties  saillantes 
et  éloignées  du  centre  ,  telles  que  les  oreilles,  le  nez, 
les  pie«ls  et  les  mains  deviennent  roides  et  insen¬ 
sibles:  elles  smit  littéraleanent  gelées.  Si,  avec  un  sem- 
blalde  froid  ,  un  iinlividu  ne  pouvant  plus  se  remuer 
restait  couché  sur  le  soi  couvert  de  neige  ou  «le  glace, 
son  corps  ntf  tarderait  pas  à  perdre  sa  chaleur,  la  res¬ 
piration  s*eml>arrasserait  et  le  cieur  cesserait  «le 
battre:  il  succomberait  à  une  sorte  «Fasjdiyxie.  C"est 
ainsi  «pie  périrent  dans  la  retraite  de  Moscou  tant  de 
nos  braves  soldats  ensevelis  dans  les  neiges  ,  exténués 
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«le  fat  \gue  J  paralysés  par  le  froid  glacial  du  climat 
de  Russie. 

Les  eü’ets  du  froid  ne  sont  pas  également  prononcés 
(‘liez  tous  les  individus,  ils  vm’ient  suivant  qu^ils  res¬ 
pirent  plus  ou  moins  bien  ,  (ju'ils  font  plus  <tu  moins 
de  chaleur.  Les  personnes  nerveuses  ou  faibles,  à  poi¬ 
trine  délicate ,  les  asthinati(jues,  les  convalescents, 
les  enfants  et  les  viellards ,  enfin  les  individus  tom¬ 
bés  sans  connaissance ,  ceux  en  particulier  «{ni  sont 
dans  un  état  d’ivresse  supi  pur  lent  plus  diHicibunent 
ipie  d’autres  raclion  du  froid.  Pour  ce  (jui  est  des 
ivrognes  ,  il  ne  se  j)asse  pasd’liiv(*r  (|u’oii  iPen  trouve 
de  gelés  dans  les  chemins  ou  le  long  des  rues. 

Des  moyens  de  combattre  les  fâcheux  effets  de  l'air  froid. 
—  (  lu  se  prémunit  contre  le  froid  à  l’aide  de  vêtements 
plus  ou  moins  épais,  doublés  ou  ouatés,  en  laine  ou 
(Hi  fourrures.  Eu  tout  cas  ou  doit  se  couvrir  avec  me¬ 
sure  et  discernement.  Quand  on  doit  sortir,  faire  une 
longue  marche  un  jour  de  gelée,  il  faut  bien  se  garder 
«le  [)rendre  des  vêtements  trop  chauds  et  tro[>  lourds; 
l’exercice  ne  tarderait  pas  à  faire  transpirer ,  et  en  stv 
reposant  ensuite  on  s’exposerait  à  s(?  refroidir. 

Durant  le  temps  froid  on  se  réchauffe  à  la  flamme 
du  foyer  ,  mais  au  lieu  de  rester  au  coin  du  feu,  de  se 
n'dir  toute  une  journée,  enfoncé  dans  la  cheminée, 
le  meilleur  moyen  pour  les  individus  forts  et  bien 
portants  de  ne  pas  être  /V/7c«x,  c'est  de  faire  de  la 
chaleur  naturelle  eu  marchant  vite,  ou  en  s’occupant, 
eu  activant  tous  ses  luouvemeMts.  La  marche  et  le 
travail  manuel  ramènent  la  circulation  du  sang,  et  paj* 
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suite  la  respiration  et  la  chaleur  qui  en  est  la  consé¬ 
quence.  LWvrier  qui  exerce  ses  membres,  qui  dé¬ 
ploie  sa  force  dans  de  grands  efforts ,  comme  un  cas¬ 
seur  de  bois ,  par  exemple  ,  n’éprouve  jamais  de 
difficulté  à  s’échauffer;  tandis  que  celui  qui  reste 
inactif  penl  sa  chaleur. 

En  iS40,  lors  de  la  mai^uiifique  et  imposante  céré¬ 
monie  de  la  translation  des  restes  glorieux  de  l’Em- 
perenr,  au  moment  de  l’entrée  du  convoi  à  Paris, 
fies  enfants  grimpés  dans  les  arbres  de  l’allée  de 
rs'euilly  en  furent  «lescendus  transis,  demi-gelés  par 
un  froid  fie  MP  à  lo". 

La  première  condition  à  remplir  pour  lutter  contre 
Pair  froid,  c’est  donc,  après  s’ètre  vêtu  convenable¬ 
ment,  de  marcher  vite,  ou  de  se  livrer  à  un  ti'avail 
actif,  d’exercer  ses  bras.  Tout  cela  se  fait  d  ailleurs 
instinctivement.  Qui  n’a  remarqué  le  mouvement  des 
rues  d’une  grande  ville  im  jour  de  forte  gelée?  Per¬ 
sonne  ne  s’arrête ,  de  tous  cùtés  on  court  :  tout  le 
monde  a  Pair  pressé  ! 

Les  voyageurs  forcés  de  rester  achevai  ou  en  voi¬ 
ture  ont  besoin  de  vêtements  plus  épais.  De  temps  en 
temps  ils  font  bien  de  descendre  pour  marcher  un 
peu  ,  par  exemple  pour  monter  une  cote  à  pied. 

Durant  le  froid  sec,  il  est  bon  de  stu’fir  au  milieu 
du  jour ,  surtout  lorsque  le  temps  est  clair  et  que  le 
soleil  brille,  lorsqu’il  fait  un  beau  froid ^  d’après 
l’expression  v ulgaii'c . 

A  l’exception  des  iiou veau-nés ,  on  doit  promener 
les  enfants  et  les  jeunes  gens,  plutôt  que  de  les  tenir 
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enfermés  dans  des  appartements  chauds  et  bien  clos. 
Il  faut  les' accoutumer  3  aussitôt  quW  le  peut,  aux 


influences  extérieures,  les  laisser  sechaulfer  natu¬ 


rellement  par  les  sauts ,  la  course ,  la  gyumastiijue  et 
les  ébats  de  leurs  jeux. 

Quant  aux  vieillards,  aux  infirmes,  aux  personnes 
fail)les  et  délicates,  celles  surtout  qui  sont  sujettes  à  la 
toux,  aux  palpitations  de  cœur,  aux  atfections  de  poi¬ 
trine  ,  elles  doivent  habituellement  garder  la  maison 
durant  le  froid.  La  dilficulté  et  la  lenteur  de  leurs 


mouvements,  leur  respiration  peu  active,  ne  leur 
permettraient  pas  de  faire  assez  de  chaleur  pour  ré¬ 
sister  an  froid.  Un  autre  motif  doit  retenir  les  vieil¬ 
lards  :  cV,st  Uétat  plus  ou  moins  glissant  du  sol ,  <pii 
les  expose  à  des  chutes  sur  le  pavé  et  sur  les  trottoirs, 
et  notamment  à  des  fractui'es  très-graves,  comme 
celle  du  col  du  fémur. 


En  résumé  J  si  le  temps  sec  et  froid  est  contraire  aux 
persomies  délicates,  aux  individus  afl'aiblis,  aux  poi¬ 
trinaires,  il  est  sain  et  généralement  favorable  aux 
sujets  forts  et  léien  portants.  L^air  étant  alors  plus 
dense  et  plus  vif,  la  respiration  devient  plus  activi;. 
Le  sol  ferme  et  résistant  prévient  riiumulité  des  pieds, 
<{ui  s^échaufient  ainsi  plus  facilement  et  Cünsei>ent 
mieux  leur  chaleur. 
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DE  L^\1R  FROID  ET  HC.)IIDE.  -  DL*  TEMPS  FROID 

ET  lir.MlDE. 


Le  tomps  est  IVoid  et  humilie  [leinLuit  la  plus  grande 
liartie  (le  This  erdaiis  les  jiays  leiupérés,  cuinine  TUnest 
de  la  France. 

Ce  iFest  guère  mois  de  novembre,  après  la 

l'oussaint ,  ipi  on  subit  les  [iremières  atteintes  du  froid 
humide.  11  dure  luibitiiellcmeid  jusiprà  la  lin  de  dé¬ 
cembre;  à  Noël,  comme  nous  ra\ons  dit,  le  froid  sec 
lui  succède.  Les  dernières  semaines  de.  l'hiver  et  la 
première  moitié  du  printennis,  jusipie  ^ers  le  15  mai, 
nous  présentent  le  plus  souvent  un  temps  semblable, 
au  moins  le  soir  et  le  matin;  au  milieu  du  jour ,  le 
soleil  déjà  élevé  éehaulfe  Fairet  le  rend  plus  sec. 

Le  temps  froid  et  liumide  existe  donc  particulière¬ 
ment  aux  é[»oipies  de  transition,  de  raiitomne  à  Fhi- 
ver  et  de  l’iiiver  au  printemps. 

Annoncé  par  les  vents  du  sud  ,  de  l’ouest  et  du 
sud-ouest ,  Fair  iroid  et  humide  précède  et  accom¬ 
pagne  la  pluie  {temps  pluvieux).  Il  se  traduit  encore 
par  les  brouillards,  la  neigiï ,  le  givre  ,  et  durant  Ja 
nuit  pai*  la  frime  et  les  (jelécs  hluncfœs.  Lutin  c’est  lia- 
bituellement  dans  les  memes  circonstances  ipie  sur¬ 
viennent  les  vents,  les  ouragans  (temps  de  vent  y  de 
tempête). 

f)es  effets  du  temps  froid  et  humide.  —  Ce  temps  est 
de  tous  le  plus  malsain,  le  plus  miisible  à  la  santé, 
bien  différent  du  temps  l'roid  et  sec  (]ui  resserre  la 
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peau,  donne  du  ton  aux  membres,  de  l agilité  aux 
mouvements,  de  l'énergie  à  la  respiration ,  l’air  Iroid 
et,  humide  est  moins  pur,  moins  fortifiant  pour  nos 
poumons.  En  rel'icliant  les  pores  de  la  peau  ,  siiitout 
aux  extrémités ,  au  cou,  tà  la  poitrine  et  aux  pietls  ,  il 
nous  rend  beaucoup  plus  accessibles  aux  iv froid isse- 
ments.  Sous  son  influence ,  nos  mouvements  moins 
vigoureux ,  notre  marche  moins  j)récipitée,  ne  nous 
aident  plus  à  nous  réchaulïer.  Le  sol  toujours  ruisse¬ 
lant  (Veau  ou  couvert  de  boue ,  de  neige,  reirl  notre 
marche  plus  glissante,  ydiis  difficile,  en  même  temps 
t|u’il  entretient  riiuinidité  des  chaussures  ed  par  suite 
le  froid  des  pieds.  Il  faut  ajouter  à  cela ,  pour  ceux 
qui  sortent  en  plein  air,  l’obligation  de  porter  d(?s  ^éte- 
inents  imperméables,  lourds  et  chauds,  une  ^este  de 
peau  de  chèM’e  par  exemple,  etc.,  de  se  mettre  à  l’abri 
sous  un  parapluie,  avec  letpiel  il  faut  lutter  conti‘o  le 
vent  ;  ce  sont  là  autant  de  circonstances  tjui  fatiguent, 
énervent  le  corps  et  Iti  mettent  en  sueur.  Qu  ou  reste 
alors  tranquille  et  immolule  au  coin  d’une  rue  ou 
dans  un  carrefour ,  ou  ne  tarde  pas  à  éprou\er  un 
refroidissement  sulét  avec  toutes  ses  conséquences. 
U  est  des  individus  bien  autrement  exposés ,  ce  sont 
les  ouvriers  (jui  marchent  ou  travaillent  en  plein 
air;  la  pluie  x>énètre  leurs  vêtements.  Tant  ([u’ils  sont 
en  mouvement,  (ju’ils  exeirent  leur  corps,  ils  ne  se 
refroidissent  pas;  mais  qu’ils  suspendent  leur  travail, 
ils  sont  immédiatement  en  danger.  On  peut  eu  dire 
autant  de  ceux  (pii  voyagent  à  cheval.,  sans  un  \êtc- 
ment  convenable  pour  les  préserver  de  la  pluie. 
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Los  rhumes  fie  cerveau^  les  maux  de  gorge ^  les  ca¬ 
tarrhes,  \es  fluxions  de  poitrine,  les  pleurésies ,  de.,, 
sont  (les  maladies  communes  durant  la  saison  froide 
et  humide  :  c’est  en  novembre  et  surtout  en  mars 


(jne  ces  atfectionsse  développent  le  plus  souvent.  On 
en  trouve  la  cause  dans  riinprudence  de  beaucoup  de 
personnes  qui,  au  lieu  de  se  couvrir  avec  mesure, 
prennent  des  véteinenls  trop  chauds  dès  les  premières 
gelées  blanches.  Au  printemps,  dès  les  premiers 
soleils,  trop  échaiilfées  au  niilieu  «lu  jour,  elles  se  hâ¬ 
tent  de  prendre  des  v'ètements  [jIus  légers.  Dans  l^in 
et  Tautre  cas, on  se  rend  plus  impressionnable;  mais 
c’est  surtout  au  printemps  (]u’il  est  dangereux  de 
cpiitter  de  trop  bonne  heure  le  pa!et(d  ou  pardessus  et 
le  gilet  de  tricot  de  laine:  si  on  s’en  trouve  bien  au 
milieu  du  jour  ,  on  s’enrhume  presque  à  coup  sûr  le 
soir  et  le  matin. 


Aux  affections  de  poitrine  engendrées  par  le  froid 
humide,  il  faut  joindre  les  de  y'hnmatisme,  les 

attcKpies  de  goutte,  coliques ,  certaines  dâ/rrâécs,  des 
fièvres  diverses ,  etc. 

Eu  général ,  dans  ces  conditions  atmosphéricjues, 
les  maladies  ne  marchent  pas ,  les  convia lescences  se 
font  longtemps  attendre  ,  (]uand  la  terminaison  n’en 
est  pas  funeste.  Les  plaies ,  les  tdcèrcs,  les  membres 
cassés,  les  dépôts,  etc.,  guérissent  lentement  :  c’est 
pour  cela  que  les  cliiruigiens  évitent,  avec  laison,  de 
prati(juer  alors  de  grandes  opérations. 

Les  affectés  de  glandes,  de  maux  d’yeux; 

les  hydropiques,  les  asthmatiques ,  les  poitrinaires  sur- 
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tout  deviennent  plus  malades.  Le  froid  liiiinide  de 
l'automne  est  souvent  pour  ces  derniers  le  signal  fie 
leur  fm  prochaine.  En  voyant  leur  état  s’aggraver,  ou 


Des  moyens  de  se  prémunir  contre  le  froid  humide,  — 
Des  vêteinents  convenables ,  ni  trop  lourds  ,  ni  trop 
épais  ,  des  chaussures  imperméables  :  les  sabots  pour 


les  ouvriers,  pour  les  personnes  aisées  les  bottes  et 
souliers  à  double  semelle  en  liège,  les  diverses  espèces 
de  socijues,  voilà  les  premiers  préservatifs.  Mais  il  faut 
avant  tout  porter  des  chaussures  bien  sèches  ;  pour  y 
réussir;  on  doit  se  laver  souvent  les  pieds  à  Teaii 


tiède  ,  afin  de  les  tenir  dans  une  grande  i)ropi'eté  ,  eu 
second  lieu,  il  faut  changer  souvent  de  bas  ,  do  liottes 
ou  de  souliers.  Ceux  auxquels  cela  est  possilile,  trou¬ 
vent  im  grand  a\antage  à  avoir  au  moins  3  ou 
i  paires  de  bottes  (|u’ils  portent  alteraativeinent,  de. 
sorte  (pie  chacune  d’elles  a  durant  deux  ou  trois  jours 
le  temps  nécessaire  pour  sécher. 

Les  individus  (pii  voyagent  à  cheval  ou  eu  voiture 
se  trouvent  bien  des  sahots-liottes  ou  des  bottes  à 


semelles  de  bois. 

En  automne,  les  personnes  bien  portantes  doivent 
prendre  tard  les  v^ètements  d’hiver,  et  les  conserver 
assez  longtemps  au  printemps. 

Quand  on  sent  sa  chemise  mouillée  de  sueur,  il  tant 
continuer  à  marcher  ou  à  travailler.  Ceux  qui  sont 
trempés  par  la  pluie  ou  touillés  dans  l’eau,  doivent 
s’empiesser  de  rentrer  cliez  eux  ou  de  se  mettre  à 
couvert  pour  changer  de  linge  et  de  vêtements. 
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Ceux-là  sont  impnuleiits  (lul  veulent  sécher  leurs 
hiiléts  sur  eux  avec  leur  propre  chaleur.  Avant  de 
prendre  de  nouveaux  vêtements,  (jui  doivent  être 
chautrés  et  bien  secs ,  ii  est  bon  de  se  faire  frotter  le 
corps  devant  le  feu  a\ec  un  morceau  (rétolîe  sèche  ou 
imprégnée  d ^eau-de-vie.  En  pareil  cas ,  on  se  trouve 
bien  aussi  de  boire  une  tasse  de  vin  chaud  sucré  ,  ou 
une  infusion  de  tilleul,  de  thé  ou  de  café,  àlatpielle  on 
ajoute  un  peu  d’eau-de-vie.  C’est  une  précaution  que 
l’on  prend  généralement. 

Les  personnes  (jui  ont  la  irnfruw  délicate ,  les  idm- 
nuitmoits  ei  vleillanhf  doivent  garder  la  maison 
diiiaiit  le  froid  humide.  Si  l’on  fait  sortir  les  jeunes 
enfants,  ce  ne  doit  être  qu’au  milieu  du  jour  ,  et  en 
veillant  à  ce  que  ceux  cjui  marchent  ne  se  mouillent 
les  pieds. 

rendant  le  temps  froid  et  humide,  tous  les  individus, 
.piels  qu’ils  soient,  ont  Ixîsoin  d’un  régime  fortifiant; 
les  mets  froids  et  indigestes  ne  cont  iennent  pas. 

Ceux  qui  doivent  sortir  forcément  se  trouvent  bien , 
surtout  le  malin,  de  se  chautfer  au  foyer  et  de  prendre, 
atant  de  partir,  un  aliment  chaud,  un  bon  potage,  pîir 
exemple  ;  on  se  refroidit  plus  vite  (juand  on  est  à  jeun. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions ,  on  éprouvait  un 
relVoidisseiuent ,  avec  de  la  toux,  un  point  de  côté,  il 
faudrait  se  mettre  sur-le-champ  dans  un  lit  bien  bas¬ 
siné  ,  rester  à  la  diète,  et  lioire  beaucoup  d’une  tisane 
chaude.  (Infusion  de  fleurs  de  sureau ,  de  thé,  etc.) 
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III. 


DE  l'xUR  CHALD  et  SEC.  —  DU  TE31PS  CHAUD  ET  SEC. 


Le  temps  chaud  et  sec,  très-salutaire  de  sa  nature, 
n'est  jamais  de  longue  durée.  On  le  voit  régner  passa¬ 
gèrement  dans  le  courant  de  la  belle  saison.  U  vient 
avec  les  vents  de  Test,  du  nord  et  du  nord-est. 

Des  effets  du  temps  chnud  et  sec.  —  L'air  chaud  et  sec 
donne  du  ton,  de  l'énei  gic  aux  personnes  d'un  tempé¬ 
rament  mou ,  lymphatique ,  aux  personnes  alFailjlies,^ 
aiLx  vieillards,  aiLX  convalescents.  D'un  autre  coté,  son 


contact  avec  la  surface  de  la  peau ,  et  surtout  avec  la 
figui'e,  produit  aux  lèvres  une  certaine  aridité.  Il  sui’- 
excite  les  personnes  d'mie  constitution  sèche,  irritable, 
nerveuse;  enfin  il  dispose  aux  coups  de  soleil;  il  res¬ 
serre  le  ventre  et  favorise  le  développement  fie  la  jau¬ 
nisse  et  les  accidents  occasiomiés  par  la  bile.  Les 
individus  dont  la  poitrine  est  délicate  toussent  davan¬ 
tage  par  le  temps  chaud  et  sec. 

Moyens  de  se  préseroer  des  lèfjers  inconvénients  du 
te^nps  chaud  et  sec.  —  Ce  sont  les  suivants  : 

Humecter  la  peau  par  des  bains  tièdes  ou  frais,  des 
lotions  fréquentes  ; 

Prévenir  l'actif>n  trop  vive  et  trop  excitante  du 
soleil  en  évitant  de  laisser  exposée  à  nu  la  partie  supé- 
riem*e  du  corps ,  la  tète  en  particulier; 

Porter  des  casquettes  à  larges  visières  ou  des.  cha¬ 
peaux  légers  à  larges  bords; 

Se  servir  de  conserves  lorsqu'on  a-  la  vue  tendre  > 
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surtout  dans  les  pays  sablonneux  ou  sur  les  routes 
blanches  des  contrées  dont  le  sol  est  formé  par  le 
tuf; 

Kiiliii ,  suivre  un  ré^dine  alimentaire  doux  et  iiu- 
inide,  non  ii  rifant;  prendre  en  abondance  des  boissons 
adoucissantes. 


IV. 


DE  L  AUI  CHAUD  ET  HLMIDE. 


DU  TEMPS  CHAUD. 


DES  GRANDES  CHALEURS. 

Le  temps  chaud  et  humide  est  celui  du  milieu  de 
Tété.  Il  rè^ne  avec  les  vents  du  sud  ,  du  sud-ouest  ou- 
4le  Touest.  Lorsrpi'il  dure  depuis  longtemps,  la  terre 
est  desséchée,  les  puits  sont  bas,  toutes  les  flaques 
iTeau  sont  à  sec.  Les  plantes,  languissantes  durant  le 
jour,  se  redressent  et  se  raffermissent  à  peine  durant 
la  nuit. 


Des  effets  de  /V/û’  chaud  et  humide,  — 
g!*andes  chaleurs,  on  ne  peut  marcher  et  s'activer  tant 
soit  peu  sans  être  en  transpiration;  la  tête,  les  aisselles, 
les  {)ieds,  sont  les  régions  où  il  s'établit  une  sueur  plus 
abondante  :  cette  sueur,  en  s'évaporant ,  contribue  a 
nous  soulager  et  à  nous  rafraiciiir. 

La  respiration  est  gênée,  haletante  ;  à  chaijiie  instant 
on  jjousse  des  soupirs,  on  se  sent  énervé,  on  est  sans 
cimrage.  La  soif  est  extrême  et  difficile  à  apaiser;  on 
désire  avant  tout  des  I)oissons  fraîches,  acidulées,  pi- 
«jnantes.  L'appidit  est  faiide  et  promptement  satisfait, 
les  digestions  sont  lentes.  On  transpire  lieaucoup  et  ou 
au*ine  peu.  La  tête  est  pesante,  l'esprit  peu  disposé  à 
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ia  méflitation  et  aux  travaux  de  ^intelligence  :  on  n^a, 
comme  on  le  dit,  force  ni  vertu. 

Les  personnes  lymphatiques  sont  plus  que  les 
autres  amollies  et  affaissées  par  des  sueurs  très-abon¬ 
dantes.  Les  bilieux  sont  sujets  à  la  jaunisse.  Les  san¬ 
guins  (]ui  restent  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  ont  la 
face  colorée,  ils  éprouvent  des  hoiiifées  de  chaleur, 
des  maux  de  tète  avec  étourdissement,  des  saigne¬ 
ments  de  nez. 


La  chaleur  excessive  dispose  beaucoup  aiLx  diverses 
hémorrhagies  ou  fliLx  de  sang,  aux  éruptions  de  peau,, 
et  surtout  aux  lièvres  éruptives,  telles  que  la  rougeole^ 
la  scarlatine  ,  la  suette  miliaire ,  etc.  ;  aux  diarrhées  et 
dysenteries ,  en  partie  provoquées  et  entretenues  par' 
l'abus  de  certains  fruits  et  notaiiiment  des  melons  j 
enfin  aux  grandes  fièvres  (  fièvres  tgpho'ides  ) ,  et  en 
généi'al  aux  diverses  maladies  épidéinicjues  et  conta¬ 
gieuses. 

Des  moyens  de  se  prémunir  contre  les  effets  de  la  cita-- 
leur.  —  Les  moyens  de  se  préserver  de  roxtrème  cha¬ 
leur  sont  les  suivants  : 

Eviter,  quand  on  le  peut,  de  sortir  au  milieu  du 
jour,  de  10  heures  du  matin  à  ’î  heures  de  l'après- 
midi  ;  fermer  avec  soin  pendant  ce  temps  toutes  les 
ouvertures  des  hal)itations. 


Si  on  est  forcé  de  (juitter  la  maison,  se  vêtir  légère¬ 
ment,  à  l'aide  de  vêtements  blancs  ou  gris,  de  toile  de 
lin,  de  fil  ou  de  coton;  se  rafraichir  à  l’aide  de  bains 
froids ,  de  lotions  fraîches  répétées. 

Satisfaire  la  soif  à  l'aide  d'une  boisson  acidulée 
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fniîtrLuî  ou  à  la  glace.  Quand  on  a  grand  chaud,  il  faut 

<?vifor  do  boire  abondaniment  de  Teau  que  ron  vient 

de  puiser,  ou  au  moins  il  faut  aller  graduellement, 

ne  pas  a^  aler  tout  de  suite  et  trun  seul  cou[)  un  grand 

verre  d  eau  froide.  C’est  à  la  suite  de  ces  imprudences 

■ 

qu’on  voit  souvent  îles  suppressions  fie  transpiration ^ 
des  crampes  d’estomac,  de  \  iolentes  coliques  ,  etc. 

On  rafraîchit  les  appai-tements  en  ouvrant  le  matin 
de  bonne  heure,  et  le  soir  immédiatement  après  le 
coucher  du  soleil,  en  pratiquant ,  durant  le  jour,  des 
arrosements  au-devant  (les  habitations. 

Lorsqu’on  est  en  sueur,  il  faut  éviter  avec  soin  d’en¬ 
trer  et  de  séjourner  dans  des  caves  ,  des  souterrains , 
des  logements  frais  et  humides.  Le  soir  et  le  matin,  on 
doit  prendre  garde  de  s’asseoir  ou  de  se  coucher  sur  le 
sol.  Les  ouvriers  de  la  campagne  ont  l’habitude  de 
faire  la  méridienne,  étendus  sur  l’herbe,  en  plein 
soleil.  Lorsipie  le  sol  est  échauffé,  cette  coutume  n’a 

r 

pas  d’incoin énients,  pourvu  toutefois  que  la  tète  soit 
à  l’ombre. 


L*ux  «pii  sont  forcés  de  travailler  en  plein  champ  , 
comme  les  moissonneurs,  doivent  être  vêtus  simple¬ 
ment  de  la  chemise  et  du  pantalon,  et  porter  un  grand 
chapi'an  de  paille, 

La  i)nissuii  la  plus  convenable  poiu*  étancher  la  Sf  )if 
qui  toiniiiente  ees  ouvriers,  est  «le  l’eau  légèrement 
mêlée  de  \  inaigre  ou  mieux  d’eau-dti-vie.  Le  cidre  et 
Itï  vin,  à  moins  «pi’ils  ne  soient  très-étendus  d’ean, 
seraient  ti  op  excitants;  ils  pourraient  comme 

un  «lit  \ulgairemeut..  Durant  les  chaleurs,  les  per- 
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sonnes  délicates  doivent  se  gai'der  de  quitter  leur 
gilet  de  flanelle  ;  elles  ne  tai'deraient  pas  à  s'enrhu¬ 
mer,  le  soir  et  le  matin. 

Il  faut  suivre  un  régime  alimentaire  rafraîchi ssa nf , 
léger  et  de  facile  digestion  ,  essentiellement  comixisé 
de  bouillons  gras  et  de  l)oiiillons  maigres  ,  de  laitiige, 
d'œufs  frais ,  de  viandes  simplement  appi'étées.  On 
doit  s'abstenir  des  ragoûts,  des  mets  irritants  et  épi¬ 
cés  ;  enfin ,  être  très-sobre  de  vin  et  de  Ijoissons  exci¬ 
tantes. 

Tous  les  écarts  du  lil>ertinage  sont  en  général  per¬ 
nicieux  plus  qu'en  tout  autre  temps. 


V. 

DE  l'air  électrisé  OU  ORAGEUX.  —  DU  TEifPS  ORAGEUX. 

DES  ORAGES  ET  DU  TONNERRE. 


Le  temps  orageux  survient  habituellement  dans  le 
coui’s  de  l'été ,  dm’ant  la  plus  grande  intensité  <le  la 
chaleur  humide  ou  de  la  grande  chaleur. 


C’est  ordinairement  dans  la  soirée  d'une  journée 
brûlante  qu'on  voit  le  temps ,  clair  le  matin,  se  rem- 
bmnir ,  le  soleil  s'obscurcir ,  des  nuages  noirs  s'amon¬ 
celer  à  l’horizon  ;  en  même  temps  ou  entend  dans  le 
lointain  le  roulement  sourd  du  tonnerre. 


U  arrive  parfois  que  l'orage  n’a  pas  d'autres  suites. 
Peu  à  peu  le  bniit  s'éloigne ,  l’horizon  s'éclaircit  en 
même  temps  qu’il  redevient  calme.  Après  le  coucher 
du  soleil,  le  ciel  est  sillonné  par  de  nombi*eux  éclairs. 
Ces  phénomènes  se  reproduisent  souvent  plusieurs 
jours  de  suite. 


3* 


58 


HYCtIKNE, 


Mais  1  ora^^f*  np  tourne  pas  toujours  d*un  autre  côtéj 
conune  l’on  ilit;  un  jour  vient  où  les  éclairs  brillent, 
où  le  tonnerre  gronde  dans  plusieurs  directions;  ses 
roulements  retentissent  avec  fracas  au-dessus  de  nos 


têtes,  pivcédés  de  sillons  de  feu  qui  se  précipitent  des 
flancs  noirs  des  nuages.  Les  coups  redoublent.  Quel¬ 
quefois  vient  un  dernier  éclat  plus  bruyant  et  plus 
terrible;  il  suit  presque  immédiatement  un  éclair  placé 
«litre  le  nuage  et  la  terre  :  c’est  la  foudre  qui  tombe. 

J  tes  effets  du  temps  orageux.  —  Durant  un  violent 
orage,  tous  les  êtres  vi^  ants  semblent  émus.  Les  oiseaux 


susptmdeut  leurs  chants  et  se  retirent  sous  le  feuillage; 
les  chiens  retiennent  leurs  aboiements  et  leurs  mou¬ 


vements  ordinaires. 


ils  sont  saisis^  d’une  sorte  d’eilroi. 


Les  plantes  baissent  la  tète,  les  léuilles  s’inclinent  ^ers 


la  tige. 

L’homme  hii-mème,  cet  être  intelligent,  puissant  et 
lil)re,  éproine  dans  toute  son  organisation  un  trouI>le 
particulier,  xine  sorte  {l’appréhension,  un  sentiment  de 
la  grandeur  et  de  la  justice  de  Dieu.  Les  ouvriers,  en 
particulier  ceux  fies  campagnes,  suspendent  leurs  tra¬ 
vaux  sous  l’influence  de  la  scène  (jui  frappe  leurs  re¬ 
gards.  Ils  craignent  les  terribles  effets  du  tonnerre  , 
ordinairement  accompagné  de  pluies  torrentielles,  d(* 
grêles  ijui  ravagent  les  moissons,  et  détruisent  flans  un 
clin  <ræil  les  plus  belles  espérances  de  la  récolte. 

Par  le  temps  d’orage,  on  dit  ([ue  1  air  est  lourd,  ou 
respire  avec  peiin*  et  anxiété,  on  ressent  du  malaise,  île 


l’anéantissement  dans  tous  les  membres.  L’esprit  in- 
4{iiiet  ne  peut  se  recueillir  ni  s’appliipier  à  aucun  tra- 
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vail  sérieux.  Les  personnes  nerveuses,  les  femmes  en 
particulier,  sont  troublées  par  l'orage,  afïectées  par  la 
peur,  en  meme  temps  que  par  l'air  électrisé;  elles 
éprouvent  des  bâillements,  des  serrements  de  poitrine, 
des  étouffements,  des  palpitations,  des  maux  dt* 


nerfs,  etc. 

Des  moyens  de  supporter  le  temps  orageux,  et  de  se  pré- 
sei'ver  des  funestes  effets  du  tonnerre»  —  Les  personnes 
nerveuses  et  impressionnaldes  ne  doivent  pas  sortir  en 
plein  air  durant  le  temps  d'orage.  Elles  doi^  ent  éviter 
toutes  les  causes  d’excitation,  suivre  un  régime  légei 
et  adoucissant ,  user  de  boissons  calmantes,  telles  que 
les  infusions  de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger,  de  laurier- 
palme,  etc. 


Lorsque  l'orage  s'est  déclaré,  et  cpie  le  tonnerre 
gronde,  il  faut  recourir  à  certaines  Y)récautions. 

Ceux  qui  sont  en  plein  air  doivent  éviter  de  séjour¬ 
ner  sui*  des  éminences,  des  j)oints  élevés ,  sous  de 
grands  arbres,  ou  dans  le  voisinage  de  liâtiments  isolés, 
et  surtout  de  hauts  édifices,  de  tfiurs,  de  clochers  non 
munis  de  paratonnerres. 

S’ils  ont  un  parapluie,  ils  peuvent  l'étendre  au-ilessus 
de  leur  tète.  Ils  doivent  éviter  de  fuir,  de  peur  d'étaldir 
des  courants  d'air  dans  le  sens  de  leur  marche. 


Lomiu'un  individu  fravei’sant  une  plaine  voit  tom¬ 
ber  la  foudre  h  une  petite  distance  de  lui,  il  est  pru¬ 
dent  qu’il  se  couche  sm*  le  sol,  pour  éviter  Tact  ion 
funeste  de  ce  que  l'on  appelle  le  c/wc  en  retour. 

Dans  l'intérieur  des  habitations,  on  doit  fermer  avec 
soin  les  portes  et  les  fenêtres  quand  il  tonne  très-fort. 
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<le  peur  d’établir*  dos  coui'aiits  d’air.  Il  est  bon  égale- 
ineiit  de  se  teiiii*  à  uiu*  certaine  distance  des  chemi¬ 
nées.  En  tout  cas  il  faut  attemlre  avec  sécurité  et  sang- 
tï^oid  la  lin  de  l’orage,  plutôt  que  de  s’ell'rayer,  de 
troudfUu’  sans  motif,  de  se  cacher  dans  les  caves,  par 
exemple.  Il  est  des  perscmnes  pusillanimes  qui  se 
croiiîiit  préser\’ées  en  se  Cüu\  rant  la  tête  avec  un  fou¬ 
lard  de  soie;  il  ne  faut  pas  les  inquiéter,  ni  affaiblir  la 
cüiiliance  qu’elles  ont  dans  ce  moyen. 

L’aucieune  coutume  d(î  sonner  les  cloches  pour 
chasser  l’orage  était  mauvaise,  et  plus  propre  à  l’attirer 
qu’à  1  eloigner. 

Tous  les  grands  édifices  publics  sont  munis  de  para¬ 
tonnerres;  il  serait  à  désirer  tpie  les  particuliers  aisé? 
eussent  [dus  souvent  recours  pour  leur  habitation  à  ce* 
ino yen  préseï  ^  at i  f . 


VI. 

DU  TEMPS  CLAIU  ET  DU  TEMPS  S03IBRE. 

1“  Du  tenijiS  clair. 

C’est  ilans  les  Ix'aux  jours  du  printem[>s,  au  mois  de 
mai,  et  en  été  lors(pie  règne  une  chaleur  sèche,  mo¬ 
dérée,  tjue  l’on  Jouit  particulièrement  du  temps  clair. 
Le  soleil  brille  dans  ces  longs  jours  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir;  le  ciel  est  bleu,  limpide  et  sans  nuages. 
C\‘st  te  [dus  beau  temps  <le  l’année,  surtout  au  priii- 
teiiqis,  lorsque  tout  dans  la  iiatiu  e  renaît  à  la  ^  le,  à  l’es- 
ptb’aiice,  au  milieu  des  tapis  de  verdure  des  champs 
tie  hié,  des  prairies  émaillées  des  premières  fleurs. 


DE  L^VIR. 


Dans  ces  jours  délicieux,  Ton  ressent,  d'une  manière 
toute  spéciale,  riinmense  intluence  exercée  sur  notre 
corps,  sur  notre  santé,  par  la  lumière  bientaisante  du 
soleil* 

viM*e  sans  lutnière.  Ln 


Nous  ne  pouvons  en 
individu  enfermé  dans  un  cachot  oltscur  ne  tarde  pas 
à  pâlir,  à  s’étioler;  son  sang  s’appauvrit,  ses  chairs 
bouffies  s’infiltrent  de  sérosité;  des  liydropisies,  des 
pertes  de  sang  accompagnent  un  dépérissement  pro¬ 
gressif  dont  la  mort  est  le  terme  inévitable. 

Au  grand  jour,  au  contraire ,  sous  un  ciel  brillant, 
on  vit  largement  et  parfaitement;  on  a  l’esprit  gai  et 
enjoué;  on  se  sent  vigoureux  et  agile.  Heureux  ceux 
(pii  ont  alors  des  occupations  en  plein  air,  comme  les 
cultivateurs,  les  ouvriers  des  campagnes;  ils  profitent 
à  leur  aise  de  la  salubrité  de  ces  l>eaux  jours  ! 

Les  personnes  nerveuses,  tristes  et  sédentaires  doi¬ 
vent  s’empresser  de  sortir  au  milieu  de  la  journée.  La 
distraction  qui  résulte  d’une  promenade  agréable,  par 
un  temps  clair,  est  souvent  le  meilleur  calmant ,  le 
plus  puissant  remède  contre  les  maux  de  nerfs  et  la 
mélancolie. 

Les  personnes  faibles  et  délicates/  les  lymphatiques, 
les  entants  et  les  vieillards ,  les  infirmes  et  les  conva¬ 
lescents,  etc.,  doivent  aussi  profiter  de  la  salutaire  in¬ 
fluence  d’un  soleil  brillant. 


2°  Du  temps  sombre. 

Le  temps  sombre ,  bas,  se  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  en  automne  et  en 
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liivfîi-,  mais  particulièrement  dans  les  deux  derniers 
mois  de  rantomae,  après  la  Tomsnint ^  «Ivirant  VAmnt. 

Il  a  des  elVets  entièrement  opposés  à  ceux  tlii  temps 
claii'.  11  dispose  à  la  tristesse  ;  il  accroît  habituellement- 
les  soulVrances  des  personnes  nerveuses;  il  fait  sup¬ 
porter  plus  difficilement  les  douleurs  et  les  indisposi¬ 
tions  inhérentes  à  la  saison  humide  ^  tels  que  les 
matmim  et  la  ffoutte,  les  r/ewmes,  les  fluxions,  etc. 

Durant  ces  jours  sombres  et  tristes,  on  doit  chercher 
à  distraire,  par  tous  les  moyens,  les  personnes  souf¬ 
frantes  ou  {irises  de  maladies  de  langueur,  les  conva¬ 
lescents,  etc.  Dn  doit  les  tranijuilliser  sur  la  lenteur 
<le  leur  guérison,  en  leur  donnant  Despérance  du  retour 
prochain  de  la  belle  saison,  qui  mettra  fin  à  leurs 


maux . 


VII. 


DE  L^vm  VIF  ET  DE  L^VIR  ÉPAIS. 


1®  De  tair  vif. 

La  distinction  de  cette  qualité  de  l'air  est  vulgaire. 
A  chaijue  instant,  en  eifet,  on  entend  faire  cette  re¬ 
marque  :  U  air  est  vif  da  ns  tel  on  tel  pays  ,  telle  ou  telle 
contrée;  il  n*est  pas  bon  pour  tout  le  monde. 

Les  lieux  où  Ton  rencontre  habituellement  Te/r  vif 
sont  les  montagnes,  les  collines  escarpées  ex{)Osées  au 
noi'd  ou  à  Test,  les  {ilaines  élevées  et  nues.  C’est  sur¬ 
tout  durant  le  froid  sec  (|ue  cette  (jualité  de  l’air  est  le 
plus  marquée,  ou  dans  les  jours  clairs  de  la  fin  du 
printemps  :  on  dit  alors  généralement  qu’il  fait  un 
is  vif. 
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L'air  vif  a  pour  effet  d'exciter,  d'accélérer  ia  rei^pi- 
ration  et  la  circulation  tlu  ?ang,  d'augmenter  la  force 
et  la  résistance  dn  pouls,  enfin  de  donner  dn  ton,  de  la 
fermeté  à  la  peau,  de  l’agilité,  de  la  vi\acité  à  tous  les 
mouvements  du  corps. 

Favorable  et  bienfaisant  pour  les  personnes  lym- 
phali<iues,  pour  les  convalescents  de  longues  maladies, 
il  est  contraire  aux  personnes  sanguines  ou  nei  veuses, 
à  celles  qui  ont  la  poitrine  délicate,  aux. poitrinaires 
en  particulier.  L'air  vif  des  hautes  montagnes,  moins 
pesant  que  celui  des  plaines,  dispose  aux  hémorrha¬ 
gies  ou  pertes  de  sang. 

Les  individus  qui  ne  peuvent  changer  de  pays 

lorsque  l'air  ^if  leur  est  nuisible,  doi\ent  en  modérer 

les  fâcheux  elfets  en  évitant  de  sortir  au  grand  aii*,  et 

en  suivant  un  régime  alimentaire  adoucissant. 

* 

2®  De  l'air  épais. 

On  trouve  que  l'air  est  épais  dans  certains  pays  dv. 
plaine.s  dont  le  terrain  est  marécageux,  dans  les  pro¬ 
fondes  \  allées  cernées  de  tous  cùtés  par  de  hautes  mon¬ 
tagnes.  Il  offre  ce  caractère  dans  les  grandes  villes; 
ilans  les  quartiers  bas  où  les  rues  étroites  et  humides 
sont  bordées  de  maisons  élevées  qui  ne  permettent  »{ue 
dinicilement  le  renouvellement  de  l’air. 

On  Voit  l'air  épais  régner  d'une  manière  générale 
dans  certaines  saisons,  surtout  à  la  fin  de  l'automne  : 
c’est  le  temps  lourd  qui  à  Paris,  par  exemple,  est  habi- 
tiud  durant  la  plus  grande  partie  de  la  saison  froide  et 
humide.  Le  ciel  est  bas  et  brumeux,  les  pa\és  sont 
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€ou\ertsfl"üfiecüu<'liCMle  boue  grasse  et  glissante;  vert 
le  soii’  le  l>rouillanl  augmente  et  «levieiit  souvent  telle¬ 
ment  opaque  qu\)n  voit  à  j»eiiie  à  trente  pas  devant 
soi.  Les  ré\erbères  ii^éclairent  plus,  la  circulation  des 
voitures  est  Ibrceinent  suspendue,  et  les  piétons  pru¬ 
dents  rentrent  chez  eux,  par  ce  temps  (]ui  ne  convient 
guère  qu^aux  voleurs  et  aux  escrocs. 

L'air  épais  est  nuisible  aux  personnes  grasses,  à  chair 
molle  et  flasque,  à  celles  qui  ont  des  engorgements  de 
çlaiides,  des  écoulements  l)laucs,  aux  scrofuleux,  etc^. 

L<uS(]ue  la  température  est  douce  et  modérée,  Pair 
éptiis  est  lav orable  aux  poitrinaires,  à  ceux  qui  toussent,, 
à  ceux  (]ui  ont  la  tihre  sèche,  nerveuse,  irritable. 

Dans  les  contrées  où  Tair  estpres(jue  toujours  épais, 
comme  les paysdu  nord,  rAugleterre,  la  Hollande,  etc.,, 
les  haldtaiits  ont  besoin  d'une  nourriture  très-siiccii- 
lente  composée  rie  \  landes  et  surtout  de  viandes  noi¬ 
res,  de  liqueurs  stimulantes,  \ hi,  eau-de-vie,  rtiuiu,. 
café,  thé,  etc.,  prises  a\  ec  modération  à  la  fin  du  repas. 

L'air  froid  et  hiunirle  du  soir  et  du  matin  exige  là 
plus  (jii'ailleurs  remploi  des  vêtements  eliuuds  ,  de 
laine,  de  tlauelle,  etc. 

D'une  manière  générale,  l’air  épais  doit  être  consi¬ 
déré  comme  insalubre;  c’est  lui  qui  semble  fava^riseï* 
rlans  certaines  contrées,  comme  le  Valais,  eu  Suisse,  le* 
<lévelopi)einent  du  rjoHre  owfp'itsse  gorge  ;  c’est  lui  qui, 
chargé  îles  miasmes  des  marais,  engendre  cornmu- 
iiémeut  parmi  nous  les  fie v  res  d’accès,  souvent  si  re- 
l)eïles. 


HE  l’aïK. 


VIIl. 


DE  L  A  IR  RENOUVELE. 


DU  GRAND  AIR 


Tel  que  nous  Tavons  envisagé  jusqu  à  ce  moment,, 
rair  est  lil)re  dans  Tespaoe.  Répaïulu  à  la  surface  de  la 
terre  (<ni,  pris  en  masse,  il  porte  le  nom  (rafmosplière), 
rien  ne  peut  absolument  empêcher  ses  mouvements  ; 
il  truiis  e  toujours  le  moyen  de  se  déplacer,  si  ce  iiT^st 
dhin  coté,  c^est  de  Tauhe.  Cependant  les  inégalités  ilu 
terrain,  les  montagnes,  les  grain  1  s  arbres  et  les  forêts, 
les  batiments,  les  grands  édifices  en  gênent  plus  ou 
moins  le  renou^ellemellt,  s'ils  ne  le  rendent  pas  im¬ 
possible.  De  là  vient  la  distinction  vulgaire  du  grand 
air  qu'on  oppose  surtout  à  celle  de  Vmr  renfermé  y  ou 
l'air  étroit  et  linûté  des  habitations^  dont  la  salubrité 
forme  plus  loin  l'objet  d'une  hygiène  spéciale. 

Pour  respirer  le  grand  air,  il  ne  suffît  pas  de  sortir 
de  sa  maison,  dans  la  rue,  dans  une  cour,  dans  un 
petit  jardin  resserré  au  centre  d'une  ville,  il  faut  passer 
au  delà  des  barrières,  et  s'avancer  dans  la  campagne, 
dans  la  plaine  ou  dans  les  lieux  découverts  et  éle\  és. 
Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  t^u'il  est  beaucoup 
de  persoimes  qui  se  contentent  de  lexercicc  ((u'elles 
prennent  dans  leur  voisinage,  dans  leurs  allées  et  ve¬ 
nues.  Cet  exercice  ne  peut  ollVir  les  mêmes  avantages 
qu'une  promenade  en  rase  campagne  par  un  beau 
temps  sec,  vif  et  clair. 

Cette  nécessité  des  sorties  fréquentes  au  grand  aii" 
est  surtout  indispensable  aiLx  ouvriers  des  villes,  (|ui 
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passent  ions  les  jours  de  la  semaine  enJ'errnés  dans  des 
ateliers  soin  eut  humides,  obscurs  et  malsains.  Aussi;, 
lorsijue  vient  le  jour  du  repos,  le  dimanche,  le  granrl 
air  est  en  quehpie  sorte  un  l)esoin  instinctif:  on  ^oit 
la  plupai’t  des  l)ons  ouvriers  profiter  d\me  belle  joiu‘- 
née  pour  se  promener  dans  la  campagne  avec  leur 
famille  ,  femme  et  enfants;  ces  derniers  ont  tant 
besoin  de  mouvement,  de  bon  a.ii*  et  de  grand  soleil  ! 
Ceux-là  sont  les  ouvriers  paisibles  qui  envisagent 
avant  tout  leur  santé ,  c’est-à-dire  leur  travail ,  Ten- 
tretien  et  la  prospéi  ité  de  leur  famille.  A  d’autres  les 
barrières  et  les  caliarcts  pour  profaner  le  saint  jour 
du  dimanche,  pour  épuiser  leur  bourse  et  ruiner  leur’ 
santé.  Aux  premiers  la  récompense  ilue  à  la  bonne 
conduite  et  au  travail  honnête  :  une  vieillesse  taivlive' 
et  heureuse!  Aux  seconds  les  infirmités  précoces,  la 
misère  et  l’hôpital ,  dernier  asile  que  Dieu  leur  donne 
dans  sa  bonté  et  sa  miséricorde  ! 


11. 

De  Talr  nceldentel  ou  Altéré. 

L’air  peut  accidentellement  être  privé  de  ses  qua¬ 
lités  naturelles;  il  peut  être  altéré  de  diverses  ma¬ 
nières  : 

1"  Car  les  variations  d’un  ou  plusieurs  de  ses  élé¬ 
ments  constituants; 

2®  Far  la  présence  de  principes  étrangei’S  qui  se  mé¬ 
langent  à  lui,  tels  que  des  poussières,  des  gaz  délétères ,, 
des  émanations ,  des  miasmes. 
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DE  l’air  altéré  par  LES  VARIATIONS  DE  SEP 

ÉLÉMENTS  NATURELS* 

1®  L’air  est  altéré  dans  sa  conipositioii  par  V homme 
et  les  (inimaux  qui  le  i^espirent ,  et  le  dépouillent  ainsi 
de  son  principe  vivifiant  et  bienlaipant  :  c’est  pour 
cela  (ju’oii  est  gêné,  qu’on  éprouve  du  malaise  ,  qu'on 
manque  d*air  en  un  mot,  dans  uii  appartement  bien 
lermé  où  sont  réunies  un  grand  nomljre  de  personnes, 
dans  une  étable,  une  bergerie  où  il  n’y  a  pas  d’ouver¬ 
tures  sidfisantes  pour  renouveler  l’air. 

Les  individus  qui  ont  la  respiration  couiie ,  tels  que 
les  asthmatiques,  les  sanguins  sujets  aux  étourdis¬ 
sements  ,  aux  bouffées  de  chaleur  à  la  face  ,  les 
femmes  nerveuses  sujettes  aux  spasmes  ou  maux  de 
nerfs,  sont  particulièrement  indisposés  dans  ces  cir¬ 
constances  J  il  en  est  même  ipii  se  trouvent  mal ,  ipii 
s’évanouissent. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  effets  consiste  à  éviter* 
l’encombrement  d’un  lieu  clos  et  étroit  par  un  trop» 
grand  nomlire  de  personnes  ou  d’animaux,  à  ménager 
le  renouvellement  de  l’air  à  l’aide  de  fenêtres  ,  d’ou¬ 
vertures  ,  de  ventilateurs. 

2*  L’air  d’un  appartement  est  encore  décomposé  par* 
un  foyer  de  cludeur  Yjrovenant  d’une  cheminée,  d’un 
pCH"Ie,d’un  grand  nombre  de  lumières,  bougies  ou 
becs  de  gaz.  Il  se  partage  en  doux  parties  :  l’une  est 
absorbée,  employée  à  faire  brûler  les  comluistibles; 
l’autre  échauffée,  raréfiée,  est  insuftisaute  pour  la  res- 
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j»iration ,  si  surUait  les  fenêtres  et  les  portes  tle  Tap- 
partenient  sont  bien  fermées,  s^il  n Existe  aucune  bouche 
ou  ventouse  destinée  à  introduire  Tah'  du  dehors.  Cette 
action  du  feu  sur  l’air  s’ajoute  hahituellenient  à  la  pré¬ 
cédente  dans  les  salles  furtenieiit  chaulfées  et  occupées 
par  beaucoup  de  momie. 

L\nr,  décomposé  par  le  feu,  se  trouve  en  outre 
altéré  par  la  fumée  et  le  gaz  malfaisant  qui  provien¬ 
nent  de  la  combustion  du  bois  et  du  charbon. 

Un  moyen  excellent  pour  renouveler  l’air  d’une 
chambre  sans  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres,  qui  ont 
l’inconvénient  de  tlonner  des  com’ants  d’air  froid,  c’est 
l’usage  des  bouches  de  chaleur  ou  ouvertures  de  con¬ 
duits  passant  sous  le  foyer  et  dans  lesquels  s’échauffe 
l’air  pris  directement  au  dehors. 

d’’  laif  est  jnodiüé  par  les  plantes  qi.ü  le  dé¬ 
composent,  le  respirent  à  l’aide  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  pai'ties  vertes.  Pendant  le  jour,  sous  l’influence 
de  la  lumière,  ce  travail  des  plantes  est  utile  au  lieu 
tl’être  nuisible  :  il  assainit  l’air.  A  l’ombre  ou  slurant 
la  nuit,  il  u’en  est  plus  ainsi:  l’air  est  dépou  illé  de  Son 
principe  tle  vie. 

Ue  ces  faits,  iiuus  pouvons  déduire  les  conclusions^ 
slli^ antes  : 

^ —  Les  pays  boisés,  garnis  de  haies  ,  les  habitations; 
([ui,  sans  être  ombragées  ,  sont  dans  le  voisinage  d’ar¬ 
bres  et  surtout  d’arbres  verts  en  toute  saison  ,  comme 
les  pins  et  les  sapins,  sont  plus  saluln‘es  que  les  plaines^ 
nues,  que  les  maisons  dépourvues,  dans  leurs  alen¬ 
tours,  de  v  erdure  et  de  feuillage  :  c’est  en  partie  pour 
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i'ÆÏa  fjue  l'air  des  campagnes  est  plus  sain  que  celui 
lies  villes. 

11  ne  faut  pas  renouveler  Vair  des  appartements  du¬ 
rant  la  nuit,  en  ouvrant  les  fenêtres,  parce  fpie  Ton 
y  ferait  entrer  non-seulement  de  Tair  froid,  mais  en¬ 
core  de  1  ail'  impur. 

On  ne  doit  pas  se  coucher  à  Tombre  des  grands  ar¬ 
bres  et  l’on  ne  doit  pas  séjourner  au  milieu  «reiix, 
•dans  une  forêt  par  exemple,  le  soir  au  crépuscule  ou 
•durant  la  nuit. 

C’est  une  mauvaise  chose  que  d’habiter  un  apparte¬ 
ment  sombre  plus  ou  moins  chauffé ,  de  coucher  sur¬ 
tout  dans  une  chambre  où  l’on  conserve  un  grand 
nombre  de  plantes  en  végétation. 


H 


.DE  l  AIR  ALTÉRÉ  PAR  SON  MELANGE  AVEC  DES  PRINCIPES 


ÉTRANGERS  INSALUBRES  Oü  MALFAISANTS- 


1“  Jk  Vüir  altéré  [jar  son  mélange  avec  des  poussières  ou 

matières  put  vé  rident  es. 

Les  matières  pulvérulentes  qui  peuvent  se  mélanger 
a>ec  l’air  proviennent  de  trois  sources  différentes  ; 
du  sol  ou  des  substances  minérales;  des  matières  végé- 
;  taies  ;  en!  in  des  matières  animales. 

Poussières  minérales. 

A  cette  première  catégorie  se  rapporte  la  poussière 
, proprement  dite  qui  se  produit  en  été,  durant  la  séche¬ 
resse,  sur  les  routes  fréquentées,  surtout  celles  qui 
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riont  mal  tîncaissét^f.  Lurscjull  fait  du  \eiit,  il  se  forme 
des  courants,  tles  tourbillons  <jui  obligent  les  piétons 
à  s'arrêter  en  fermant  les  yeux,  et  à  tourner  le  dos 
jusiju'à  cefpie  la  bouffée  soit  passée.  La  poussière  des 
routt‘s  se  produit  encore  par  le  roulement  des  voitures 
ti’aînées  rapidement  par  plusieurs  clievaiLX,  par  le  pié¬ 
tinement  des  l>andes  do  bestiaux  qu'on  dirige  sur  les 
marchés. 

La  poussière  se  forme  dans  les  apparteinents  non 
parijiiefés  [jendant  les  l)alayages,  par  l'usure  des  pa\  es 
ou  carreaux  de  terre  cuite,  rie  nature  plus  ou  moins 
molle  et  friable. 

plâtre  cuit ^  le  ciment  romain  forment  des  pous¬ 
sières  auxtjuelles  sont  exposés  ceux  qui  les  préparent 
ou  qui  les  emploient,  tels  que  les  maçons,  les  plâ¬ 
triers,  etc. 

Dans  les  campagnes,  la  chaux  en  pondre  (pie  l'on 
im'dange  avec  du  terreau  pour  amender  les  terres  occa¬ 
sionne  de  la  poussière. 

Le  nettoya  (je  des  fjrainSy  de  la  graine  de  frè/?c,etc.,pai* 
le  van  ou  par  le  sas  expose  à  des  poussières  plutôt  ter¬ 
reuses  t[ue  végétales. 

Les  démolitions  de  vieux  murs,  de  vieux  bâtiments 
sont  i>our  les  ouvriers  une  source  continuelle  de  pous¬ 
sière. 

Les  Udlleurs  de  pierrej  les  marbriers^  les  jjaveurs  sont 
incommodés  par  les  poussières  qui  proviennent  des 
pierres  calcaires ,  du  tufeau ,  du  marbre  ,  des  grès. 
On  signale  en  particulier  comme  malfaisantes  celles 
dessi/ex  ou  pierres  à  fusil  dont  la  fabrication,  aujour- 
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<rhui  bien  restreinte,  dispose  les  ouvriei's  à  la  toux, 
aiL\  maladies  de  poitrine. 

Enfin  le  polissage  des  métaux  tels  que  le  fer,  l’acier, 
le  cuivre,  etc. ,  l’action  de  labri([uer  ou  de  réduire  en 
poudre  très-fine  certaines  substances,  comme  le  soufre, 
Varsenic,  le  broiement  des  couleurs  des  peintres  et  en 
particulier  des  préparations  de  plomb,  de  la  céruse,  sont 
autant  de  circonstances  où  il  se  produit  des  poussières 
et  émanations  plus  ou  moins  dangereuses  à  respirer. 


Poussières  végétales. 


Les  poussières  végétales  sont  de  diverses  sortes. 
Signalons  en  premier  lieu  celles  (pii  sont  engendrées 
jiar  le  charbon,  le  noir  de  fumée ,  la  suie  ,  auxquelles 
sont  particulièrement  exposés  les  charbonniers  et  les 
ramoneurs. 


Le  polissage  du  bois  donne  beaucoup  de  poussière 
aux  ébénistes. 

VxïiiwXe  nettoyage  eX\i\  préparation  du  chanvre,  du 
coton  ;  les  moulins  à  farine  et  d  tan;  raction  de  puhé- 
riser  certaines  substances ,  comme  le  poivre  chez  les 
épiciers,  des  produits  divers  chez  les  droguistes  et  les 
pharmaciens,  sont  des  sources  de  poussières  végétales 
plus  ou  moins  malfaisantes. 


Poussières  animales. 

Les  poussières  animales  proviennent  des  draps  ou 
étoffes  de  laine;  de  la  laine  elle-même,  par  exemple 
lorsqu’on  bat  un  matelas;  de  la  pAurne,  lorsqu’on  lait 
un  lit  ou  que  l’on  nettoie  une  couette;  des  peaiLv  d’ani- 
maiLX  chez  les  mégissiers,  les  chapeliers  qui  travaillent 
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'les  peaux  de  lapin  et  de  lièvre  ;  enfin  de?  hangars  ou 
e.nclüS  où  Tou  jirépare  la  poudreite  avec  les  vidanges 
desséchées  an  soleil. 


—  Toutes  res  poussières,  rpielle  que  soit  leur  nature, 
lors  niênie  (ju'elles  sont  inertes,  gênent  la  respiration. 
Introduites  dans  la  poitrine ,  elles  constituent  aillant 
de  corps  étrangers  qui  vont  irriter  inécaniijuenient  la 
nieinluane  si  délicate  (|ui  tapisse  les  conduits  de  l’air. 
De  là  les  maux  de  gorg(3 ,  la  toux  et  les  rhumes,  acci- 
flents  qui  surviennent  particulièrement  chez  les  asth¬ 
matiques  cl  les  indi\idns  disposés  aux  maladies  de 
poitrine.  11  en  est  qui  sont  pris dùni accès  d^oppi‘ession 
et  iTétoiifTement,  dès  qu^ils  paraissent  dans  une  rliain- 
l>re  où  Ton  fait  un  ht,  où  Ton  balaie. 

Les  ]ioussière3  terreuses  ou  minérales  sont  de  toutes 
les  jilus  miisildes,  notamment  celles  des  grès  ou  des 
pierres  à  fusil  :  il  est  .léinonlré  ([uVlles  favorisent  le 
développement  de  la  phthisie. 

L(‘S  poussières  minérales  sont  sui’tout  pernicieuses 
Jorsqii’elles  appartiennent  à  des  substances  vénéneuses 
et  malfaisantes  par  elles-mêmes,  telles  (]ue  le  vert-de- 
gris,  la  céruse  surtout,  ipii  produit  la  colique  de  plomb 
et  ses  suites  :  le  tremblement,  rétourdissenient,  la 
paralysie  des  memlires,  Tépilepsie,  etc. 

Les  poussières  animales  sont  celles  (jui  présentent  le 
moins  ibinconvénients. 


Comment  peut-on  sc soustraire  à  ces  fâcheuses  influences? 
•C^esl  en  arrosant  et  en  balayant  les  routes,  bs  nies, 
le  plancher  des  appartements; 

En  fermant  les  fenêtres  dans  les  voitures  publiques 
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([uand  la  clialeiu’  et  le  grand  nombre  des  voyage  ms 
réunis  dans  le  même  compartiment  le  permettent; 

En  ouvrant  dans  les  chambres  les  portes  et  les  fenîr- 
tres,  pendant  qu’on  l'ail  les  lits,  (|u'on  remue  les 
couettes  et  matelas  ;  en  évitant  d’assister  à  ces  opéra¬ 
tions  lorsqu’on  est  oppressé  ou  asthmatique. 

Quant  aux  ouvriers  qui  sont  forcés  de  rester  exposés 
à  ces  poussières,  ils  doivent  avant  tout  travailler  dans 
de  vastes  ateliers,  où  Tair  est  facilement  et  souvent 
renouvelé. 

S’ils  ont  à  s’occuper  de  poisons,  de  produits  dange¬ 
reux,  ils  doivent  prenthe  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  pour  ne  pas  agiter  l’air ,  et  se  tenir  à  distance  , 
lorsque  cela  est  possible.  Dans  le  cas  contraire,  ils 
peuvent  se  mettre  à  l’abri ,  en  se  servant  d’un  voile 
tin  en  forme  de  masque ,  en  interrompant  de  temps 
en  temps  leur  travail  pour  sortir  de  l’atelier  et  respi¬ 
rer  l’air  du  dehors. 

Ceux  qui  pilent  des  su])stances  nuisibles  ont  soin  de 
recouvrir  le  mortier  d’une  toile  lixée  lâchement  au¬ 
tour  de  l’oiiverture  et  autour  du  pilon  auquel  elle 
donne  passage,  et  dont  elle  suit  tous  les  mouvements. 

En  tout  cas,  les  ouvriers  exposés  à  l’influence  des 
poussières  répandues  dans  l’air  doivent  recourir  à  de 
grands  soins  de  propreté ,  user  assidûment  des  lotions 
et  des  bains,  nécessaires  pour  se  nettoyer  chaijiie  jour 
les  mains  avant  les  repas ,  et  de  temps  en  temps  le 
corps  tout  entier,  qui,  au  hout  d’un  [certain  temps, 
est  comme  incrusté  d’une  crasse  malfaisante. 

U  leur  faut  une  bonne  nourriture,  de  l’exercice,  des 
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heures  de  repjos  destinées  à  entrecouper  des  séances 
de  travail  trop  prolongées. 

Enfin,  ceux  dont  la  santé  s’altère,  malgré  toutes  les 
précautions  indi(]uées,  ne  doivent  pas  hésiter  à  chan¬ 
ger  au  plus  tôt  de  métier. 


2®  De  r air  altéré  par  son  mélange  avec  des  gaz  délé¬ 
tères  dont  il  est  possible  de  cmutater  matériellement  la 
présence. 

Ces  C07'ps  gazeux,  aéri formes  ou  semhlabies  à  Tair  peu¬ 
vent  se  proiluire  spontanément  dans  la  nature ,  mais 
d’ordinaire  ils  se  forment  accidentellement  dans  cer¬ 
taines  conditions  particulières. 

Acide  carbonique.  —  De  tous  ces  gaz,  le  plus  com¬ 
mun  et  le  plus  redoutable  est  V acide  carbonique,  qui 
fait  partie  de  la  vapeur  du,  charbon.  C’est  ce  giiz  qui 
asphyxie  lorsque ,  dans  une  intention  de  suicide ,  on 
s’enferme  dans  une  chambre  bien  close  a\ec  un  ré¬ 
chaud  rempli  de  braise.  C’est  ce  gaz  qui  se  produit, 
dans  les  brasseries  ,  lors  <.le  la  fermentation  de  l’orge 
germée,  et  dans  les  celliers  lorsque  le  moût  de  iviisin 
est  aussi  en  fermentation.  C’est  enlin  le  gaz  acide  car- 
bonitpie  qui  s’exhale  du  sol  dans  des  souterrains,  dans 
des  excavations  naturelles,  comme  la  Grotte  du  chien, 
en  Italie,  près  de  Naples,  où  un  homme  peut  entrer 
impunément,  tandis  qu’un  chien  y  périt  bientôt  :  cela 
provient  de  ce  que  l’acide  carboni(|ue,  étant  plus  lourd 
que  l'air,  forme  un  peu  au-dessus  du  sol,  une  couche 
dans  laquelle  l’animal  est  plongé,  tandis  que  l’homme 
la  dépasse. 
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Ce  gaz  se  produit  encore  au  sein  de  la  terre ,  dans 
des  excavations  artificielles ,  telles  < jue  des  carrières , 
des  mines,  îles  puits  creusés;daiis  un  sol  crayeux.  Les 
ouvriers  ijui  y  travaillent  doivent  être  remplacés  sou¬ 
vent  ;  ils  sont  promptement  incommodés ,  éliiouis  et 
étourdis  ;  ils  ont  les  lèvTcs  violacées ,  la  poitrine  ser¬ 
rée;  ils  ne  pourraient,  sans  grand  danger,  rester  long¬ 
temps  exposés  à  l’influence  de  cet  air  empoisonné. 

Enfin,  l’acide  carbonique  est  mêlé  à  l’air  dans  le 
voisinage  des  fours  à  choux ^  parce  qu’il  se  produit 
dans  la  calcination  des  pierres  calcaires  qui  servent  à 
la  fabrii[uer. 

Les  moyens  de  se  préserver  de  ces  pernicieux  elfets 


sont  les  suivants  : 

Ne  jamais  entrer  dans  un  souterrain,  dans  mie  cave 
depuis  longtemps  fermés,  dans  une  excacation  du  sol, 
sans  s’assurer  d’avance  des  qualités  de  l’air ,  à  l’aide 
d’une  bougie  allumée  ;  si  elle  s’éteint,  c’est  qu’il  y  a  de 
l’acide  carbonique  :  il  faut  alors  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Il  ne  faut  jamais  rester  longtemps  dans  les  celliers 
où  il  y  a  du  raisin  eu  fermentation  ;  il  faut  éviter  de 
se  baisser  sur  les  cuves  remplies  de  moûty  et  de  se  pro¬ 


mener  dans  le  voisinage  des  fours  à  chaux  pendant 
qu’ils  sont  en  feu. 

Gaz  des  mineurs.  —  Dans  les  mines  de  charbon  de  terre 


il  se  développe  un  autre  gaz  malfaisant  ipii  asphyxie 
comme  le  précédent  r  ou  lui  donne  le  nom  de  gaz  des 


mineurs  ou  de  feu  grisoUy 


car  il  est  intlammable.  Une 


lumière  descendue  imprudemment  dans  rinférieur 
des  mines  pourrait  y  produire  des  détonations,  des 
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explosions  terribles.  On  ne  doit  jamais  y  descendre 
sans  être  muni  de  la  lanterne  de  Oavy,  dans  larpielle 
une  i)oiigie  peut  brûler  sans  mettre  le  feu  au  gaz,  isolé 
et  séparé  péu*  la  toile  métnllique  dont  elle  est  formée. 

Ce  gaz  se  dégage  encore  sous  forme  de  bulles  nom¬ 
breuses  lorsqu'on  remue  la  vase  des  fossés  oquatiqueSy 
des  eaux  bourbeuses;  ce  bouillonnement  se  produit  sou¬ 
vent  de  lui-même  dans  les  eaux  stagnantes  ;  de  là  le 
nom  de  qaz  des  marais. 

Gaz  de  r éclairage.  —  Le  gaz  de  ^éclairage  est,  comme 
le  précédent,  impropre  à  la  respiration.  On  se  prému¬ 


nit  contre  ses  effets,  dans  les  établissements  et  les  ma¬ 
gasins  ou  Ton  s"en  sert,  en  surveillant  avec  grand  soin 
Tétât  des  tuyamx,  des  becs  et  des  l’obinets  :  on  peut 
ainsi  prévenir  les  fuites,  dont  on  est  d'ailleurs  bientôt 
averti  par  une  odeur  détestable. 

Gaz  des  fosses  d\iisances.  —  Le  gaz  des  fosses  d^ aisan¬ 
ces,  des  égoûts,  des  puisards,  etc.,  est  redoutable  jxiur 
les  vidangeurs  cpii,  venant  à  descentlre  sans  précaution 
dans  ces  lieux,  sont  étoui’dis  et  tombent  sans  connais¬ 
sance.  Tour  éviter  ces  dangereux  effets,  les  ouvTiers 
doivent  commencer  par  s'assurer  qu'une  lumière  peut 
brûler  au  fond  de  la  fosse.  Dans  le  cas  contraire,  avant 
d'y  pénétrer,  on  étaltlit  à  Tune  des  ouvertures  un 
tuyau  d'appel  communi(|uant  avec  un  réchauil,  four¬ 
neau  ou  poêle,  dont  le  feu  aspire  les  gaz  impurs,  rem¬ 
placés  au  fur  et  à  mesure  par  de  Tair  sain,  non  altéré. 
Quand  on  ^eut  agir  promptement,  on  a  recours  de 
préférence  au  sulfate  de  fer  (couperose  verte). 

Pour  cela  on  concasse  deux  à  trois  kilogrammes  de 
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cette  substance  et  on  la  fait  fondre  dans  un  sceau  iŸeau 
aiguisée  d* acide  sulfurique  (huile  de  vitriol). 

On  verse  ensuite  dans  la  fosse  cette  solution  avec 
laquelle  il  est  bon  de  mélanger  une  certaine  quantité 
de/>oussîer  de  charbon. 

Nous  avons  eu  Toccasion  de  constater  par  nous- 
méine  reffet  presque  immédiat  de  ce  procédé  de  dé¬ 
sinfection,  dans  une  triste  circonstance  où  nous  avons 
été  appelé  à  donner  des  secoui*s  inutiles  à  deux  mal¬ 
heureux  vidangeurs,  qu'on  a  retirés  en  notre  présence 
d'une  fosse  d'aisance  où  ils  étaient  tombés  asphyxiés 
et  comme  foudroyés,  et  où  ils  séjournaient  déjà  depuis 
sieurs  heures,  dans  rimpossil)ilité  où  l'on  était  de 
descendre  au  fond  du  cloaque,  dont  les  émanations 
étaient  horriblement  suffocantes. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  on  prévient  l’insa¬ 
lubrité  des  lieux  d’aisances  en  établissant  dans  la  fosse 
un  tuyau  ou  éventé  lequel,  en  s'élevant  au-dessus  du 
toit,  établit  un  courant  rpii  renouvelle  l’air  du  cloaque. 

Si  la  désinfection  ne  s'opérait  pas  de  cette  manière 
ou  était  insufli santé,  il  faudrait  verser  de  temps  en 
temps  dans  les  latrines  du  poussier  de  charbon^  une  so¬ 
lution  de  chlorure  de  soude  on  de  chaux,  ou  mieux 
encore  de  sulfate  de  fer 

*  Ce  dernier  procédé  est  le  meilleur  de  tous,  et  oa  ne  saurait 
trop  le  recommander.  D’après  M.  Ed.  Guératiger,  il  suffit  de  verser 
chaque  Jour^  dans  une  fosse  de  dimension  ordinaire,  une  solution 
de  30  grammes  sulfate  de  fer,  pour  obtenir  une  désinfection  com¬ 
plète. 
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III. 

HE  l'air  altéré  par  DES  ÉMANATIONS  DONT  IL  EST  SOU¬ 
VENT  IMPOSSIBLE  DE  CONSTATER  MATÉRIELLEMENT  LA 
PRÉSENCE. 


Les  principes  nuisibles  mêlés  à  Tair  dont  il  est  (jues- 
tion  ici  proviennent  de  sources  trèsr-différentes  :  t'^des 
maisoyis  nonvelleinenf  const vîntes  ;  2®  îles  terres  récem- 
ment  défrichées;  3“  de  queîf^ues  jn'odults  minéraux  gazeux 
ou  volatiles  ;  4®  de  certains  végétaux  et  des  fleurs  odoi'an- 
tes;  5®  enfin  de  certaines  matm^es  végétales  et  animales, 

m 

P’ 

\  ”  Emanatimis  des  maisons  nouvellement  constmifes. 


Les  émanations  de  ces  maisons  sont  produites  par  la 
chaux  et  le  plâtre,  par  les  bois  de  construction,  par  les 
peintures  et  vernis;  il  peut  être  dangereux  d'y  rester 
exposé,  surtout  durant  la  nuit,  lorsipie  les  portes  et  les 
fenêtres  sont  fermées.  L’humidité  des  murs  étant 
d'ailleurs  la  cause  yjrincipale  de  Tinsalubrité  des  iiou- 
velles  constructions,  on  doit  avoir  soin  de  ne  les  occu¬ 
per  que  lorsiju'elles  sont  parfaitement  sèches.  Dans  le 
cas  où  fini  serait  forcé  de  les  hal)iter  de  trop  bonne 
heure,  il  faudrait  faire  continuellement  du  feu  dans  les 
appartemimts,  les  ouvrir  régulièrement  au  milieu  du 

jour,  surtout  par  un  temps  chaud,  sec  et  clair. 

* 

2”  Emanations  des  tems  récemment  déf  richées. 

Il  faut  éviter  de  se  promener  et  de  séjourner  dans 
les  terrains  restés  longtemps  en  repos  et  nouvelle- 
lueiit  mis  en  culture ,  tels  que  les  cimetières ,  les  ma-’ 
rais,  les  étangs  desséchés ,  etc. 
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3"  Emanations  de  quelques  produits  chimiques  ou  miné¬ 
raux  f  gazeux  ou  volatiles. 

Sous  cette  dénomination  nous  voulons  parler  d'abord 
d'un  grand  nombre  de  gaz  ou  de  vapeurs  nuisibles, 
susceptildes  d’exercer  leur  influence  dans  les  lieux  où 
ilssont  produits  artiiiciellement,  comme  les  fabriques, 
les  laboratoires  de  chimie,  etc.  Nous  nous  bornerons 
à  mentionner  ici  les  vapeurs  du  soufre  f  du  phosphate , 
le  chlore  et  les  chhmreSy  V acide  pmissique ,  etc. 

En  second  lieu ,  il  s’agit  ici  des  vapeurs  de  certains 
métaux.  En  parlant  des  poussières  répandues  dans  l’air, 
nous  avons  signalé  les  effets  malfaisants  de  celles  qui 
sont  fournies  par  les  métaux  et  leurs  composés ,  tels 
que  \ejdomb  et  la  céruse ,  le  cuivre  et  le  vert-de-gris. 

Nous  devons  rapprocher  de  l’action  de  ces  pous¬ 
sières  celle  des  émanations  de  deux  autres  métaux  : 
le  mercure ,  Y arsenic  et  leurs  préparations.  L’un  et 
l’autre  sont  susceptibles  de  se  réduire  en  vapeurs  a  la 
températiu’e  ordinaire;  ces  vapeurs,  respirées  avec 
l’air,  sont  pernicieuses  pour  les  individus  rpii  y  sont 
exposés,  tels  (pie  les  droguistes,  les  pharmaciens,  les 
doreurs ,  les  fabricants  de  glaces  ou  miroirs ,  etc. 

Le  renouvellement  de  l’air  dans  les  ateliers  et  les 
laboratoires ,  la  précaution  de  renfermer  exactement 
les  substances  vénéneuses  volatiles,  de  s’éloigner 
autant  que  possible  du  lieu  où  les  vapeurs  se  dégagent, 
enfin  tous  les  soins  hygiénitpies  généraux  sont  en 
pareil  cas  des  préceptes  de  prudence  qu’on  ne  doit 
jamais  oublier. 
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4?  Emamtiom  des  végétaux  et  en  partimUer  des  fleurs 

odoî^antes* 


Les  lnurie?'S~ceris€S  ou  lauriers-palmes ,  les  lauriers- 
roses  y  les  noyers  y  le  stnnac  vénéfieux ,  etc. ,  sont  des  vé' 
gétaux  dont  ou  redoute  les  éinaiKitions.  Celles  du  dei^- 
nier,  heureusement  peu  répandu,  sont  un  véritable 
poison,  et  peuvent,  dit-on,  occasionner  la  mort. 
Quant  aux  premiers ,  leur  influence  pernicieuse  n^est 
pas  suifisamment  démontrée ,  même  pour  le  noyer, 
dont  on  luit  généralement  l’ombrage,  d’après  la 
croyance  populaire.- 

Pour  établir  la  vérité ,  si  Ton  s’est  mal  trouvé  de 
s’être  couché  sur  le  soi  fi  l’ombre  d’iin  nover ,  cela 

O  ^ 

vient  bien  plutôt  de  la  lïaîcheur  produite  par  l’arbre 
rameux  et  touflu ,  cpie  des  émanations  maliaisantes  de 
ses  feuilles.  L’usage  qu’on  en  fait  aujourd’hui  en  mé¬ 
decine  est  une  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  de 
l’assertion. 

Les  émanations  dont  il  est  particulièrement  ques¬ 
tion  ici  sont  celles  des  fleurs  odorantes  (  telles  cpie  les 
jacinthes,  les  jonquilles ,  les  narcisses,  les  lis  blancs,  \e  se¬ 
ringa,  le  muguet,  \os  violettes,  \e  jasmin,  les  roses,  etc.), 
conservées  en  pot  ou  plus  souvent  en  bouquet  dans  un 
appartement;  de  certains  fruits,  comme  pommes, 
entass<*es  dans  une  chambre. 


Ces  odeurs  fortes,  agréables  ou  non,  répandues 
dans  Pair  renfermé  des  habitations,  sont  malfaisantes; 
elles  occasionnent  des  pesanteurs  de  tête,  des  vertiges, 
des  maux  de  nerfs ,  quelquefois  même  des  évanouis- 
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sements.  Ces  effets  sont  surtout  prononcés  sur  les  per¬ 
sonnes  très -irritables,  les  femmes  nerveuses ,  et  ils 
sont  plus  marqués  lorsque  Tair  de  l’appartement  est 
chaud  et  décomposé  par  la  réunion  d'une  nombreuse 
sociéb?. 

Les  conséquences  à  déduire  de  ces  faits  sont  les 
suivantes  ;  il  ne  faut  pas  laisser  séjourner  durant  la 
nuit ,  et  dans  la  chambre  des  personnes  neneuses 
surtout ,  des  fleurs  irès-odor antes  en  bouquet  ou  en  pot  ; 

On  ne  doit  pas  non  plus  habiter  dans  une  chambre 
où  il  y  aurait  un  fruitier,  ou  un  monceau  de  pommes  ; 

Enfin ,  il  faut  éviter  de  s'asseoir  dans  le  voisinage  de 
certaines  plantes,  de  se  coucher,  dm*ant  les  chaleurs, 
sm*  le  sol  humide ,  à  rombre  des  myers ,  ou  d'autres 
grands  arbres. 

5®  Émanations  de  cei^taines  matières  végétales 

et  animales. 

Ce  sont  ;  les  émanations  des  tanneries,  des  fabriques 
de  chandelles,  de  cierges,  d^ amidon,  d' épuration  d* huiles 
ou  de  graisses,  l'odeur  des  viandes  grillées,  des  roux,  des 
fromageries,  des  vinaigreries,  du  goudron,  etc. 

U  est  bon  de  se  soustraire,  autant  fpie  possible,  à  ces 
émanations,  bien  cpi'il  soit  démontré  qu'elles  n'ont  pas 
ordinairement  d’influence  fâcheuse  sur  la  santé  des 
personnes  robustes.  Il  en  est  même,  celles  du  goudron 
de  bois,  par  exemple,  ((ui  sont  considérées  comme  favo¬ 
rables  aux  indi\  idus  dont  la  poitrine  est  délicate,  qui 
sont  affectés  de  catarrhes,  aux  phthisiques  en  particu¬ 
lier.  On  ne  peut  en  dire  autant  du  goudron  de  gaz, 
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Les  ppi‘Sï)inies  enrliumoes,  prises  de  toux  quinteuse^ 
doivent  é\  iter  de  séjourner  dans  les  cuisines  où  il  se 
dégage  des  fumées  irritantes,  des  vapeui’S  de  beurre 
roux\ 

Enfin  on  doit  s’abstenir  de  faire  dessécher  dans  Tap- 
partement  même  où  Ton  demeure  nuit  et  jour ,  une 
provmon  de  frmnages y  comme,  on  le  pratique  si  souvent 
dans  les  campagnes.  Ces  émanations,  d’une  odeur  re¬ 
poussante,  sont  des  produits  de  fermentation  putride 
qui  vicient  Eair  et  peuvent  le  rendre  malfaisant. 


IV. 

DE  L’Aia  ALTÉRÉ  PAR  DES  MIAS3IES. 


Les  miasmes  sont  des  émanations  subtiles  auxquelles 
on  rapporte  généralement  les  maladies  épidémiques  et 


contagieuses. 

On  en  distingue  plusieurs  sortes,  savoir  :  h  les 
miasmes  des  marais  *  2®  les  miasmes  des  matières  aninudes 
et  végétales  en  putréfaction  ;  3®  enfin  \e^  miasmes  des  ma¬ 
lades. 

i°  Miasmes  des  marais. 


Les  eaux  stagnantes  et  croupissantes,  comme  celles 
des  étangs,  des  marais,  des  fossés  aipiatiques,  des  terres 
inondéiis  temporairement,  etc.,  sont  la  source  d’éma¬ 
nations  insalubres.  Elles  se  révèlent  aux  habitants  qui 
y  sont  exposés  par  les  fièvres  d* accès  ou  fièvres  intermit¬ 
tentes,  avec  leui^  suites  plus  ou  moins  graves. 

Les  meilleurs  moyens  de  prévenir  les  fièvres  CC accès 
sont  les  suivants  : 
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Curer  avec  soin,  et  avant  les  grandes  chaleurs  de  Tété, 
les  fossés  aquatiques,  les  fiaf  jues  tVeaux  stagnantes  ; 

Choisir  son  habitation,  lorsqu'on  le  peut,  dans  un 
lieu  élevé ,  sec  et  bien  aéré; 

Éviter  de  sortir  le  soir  ,  et  le  matin  ,  avant  que  le 
soleil  ait  dissipé  les  brouillards  malsains  qui  couvrent 
les  parties  humides  et  basses  du  sol  ; 

Se  vêtir  très-chaudement  avec  des  étoffes  de  laine, 
des  gilets  de  flanelle  ; 

Renouveler  et  sécher  l’air  des  appartements ,  en  y 
entretenant  toujours  un  peu  de  feu,  et  avoir  la  pi*é- 
caution  de  n’ouvrir  les  portes  et  les  fenêti  es  qu’au 
milieu  du  jour; 

Se  livrer  à  l’exercice ,  à  un  travail  actif ,  mais 
prendre  garde  de  refroidir  lorsjju’on  est  en  sueur  ; 

Faire  usage  d’une  nourriture  très-succulente,  essen¬ 
tiellement  composée  de  viandes  ;  boire  habituellement 
et  modérément  un  peu  de  bon  vin ,  du  café  ,  du  thé , 
des  Uquem’s ,  etc.; 

Enfin,  si  les  fièvres  se  déclarent,  malgré  ces  précau¬ 
tions;  si  elles  persistent,  malgré  l’admirable  efficacité 
des  préparations  de  quinquina,  il  ri’y  a  pas  un  instant 
à  hésiter  :  il  faut  changer  de  pays. 


2®  Miasmes  des  matières  animales  et  végétales  corrompues^ 

en  putréfaction. 

Les  animaux  morts  et  en  putréfaction  abandonnés 
sur  le  sol  ou  enterrés  à  une  petite  profondeur;  les 
cadavres  humains  conservés  dans  les  maisons ,  en  at¬ 
tendant  lem*  inhumation ,  ou  destinés  dans  les  pavil- 
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Ions  (Je  dissection  aux  ol)servations  des  étudiants  en 
médecine ,  donnent  naissance  à  des  miasmes  malfai¬ 
sants,  justement  redoutés,  surtout  lorsque  les  individus 
sont  morts  de  maladies  éjiidémi(iues  ou  conta^^ieuses. 

En  tout  cas,  ces  émanations  putrides  sont  »rau tant 
plus  promptes  «à  se  manifester,  que  Ton  est  dans  Eété, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  humide. 

On  doit  enterrer,  sans  délai  et  à  une  profondeur 
suffisante,  les  animaux  morts,  et  dans  un  lieu  éloigne 
lie  tonte  habitation. 

Sauf  le  cas  de  mort  sul)ite ,  aussitôt  (|ue  la  mort  est 
bien  constatée,  il  ne  faut  pas  conserver  les  corps 
humains  plus  de  24  heui*es,  sans  les  faiie  inhumer,  à 
moins  (ju’ils  ne  soient  embaumés.  Dans  les  épidémies 
et  les  grandes  chaleurs,  ne  pas  atteiuhc  un  jour 
entier,  et  profiter,  avec  l’avis  du  médecin,  de  la  per¬ 
mission  (|ue  donne  l’autorité  d’inhumer  précipitam- 
meut  et  avant  le  délai  ordinaire. 

E!n  attendant  l’enteiTement ,  les  personnes  (jui  gar¬ 
dent  les  morts  doivent  >eiller  avec  soin  à  la  saluJirité 
de  la  cliamhre ,  en  ouvrant  souvent  les  portes  et  les 
fenêtres,  si  ce  n’est  eu  été,  au  milieu  du  jour,  durant 
la  grande  chaleur.  Eu  hiver,  on  diât  éviter  de  faire 
t!*op  de  feu ,  la  chaleur  de  l’appartement  hâterait  la 
putréfaction. 

Les  aspersions  avec  le  chlorure  de  chaux  sont  par¬ 
ticulièrement  utiles;  à  leur  défaut,  celles  (pie  l’on  pra¬ 
tique  avec  du  vinaigre,  de  l’eau  de  Cologne,  le  soin  de 
Lrfiler  du  papier,  du  sucre,  etc.,  peu  vent  être  salutaires. 

Les  personnes  présentes  doivent  être  étrangères  à  la. 
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famiile,  avoir  Tesprit  calme,  être  exempter  frcrpprê- 
hensions ,  du  sentiment  (rhon*eur  et  d’efTroi  souvent 
occasionné  par  la  Mie  d’un  cada\Te.  Elles  doivent  se 
nourrir  convenaldement  de  Mandes  rôties  et  stimu¬ 
lantes  ,  prendre  pour  boisson  un  peu  de  vin  pur.,  du 
café  ou  des  li(jueurs. 

L’aération  et  toutes  les  conditions  de  salubrité 
nécessaires  doivent  être  sévèrement  observées  dans 
les  pavillons  de  dissection ,  où  des  cadavres  sont  ran¬ 
gés  sur  des  tables,  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 
Les  étudiants  en  médecine  fjiii  dissèquent  ont  besoin 
de  faire  des  séances  peu  prolongées ,  entrecoupées  par 
des  sorties  en  plein  air  ;  user  île  grands  soins  de  pro¬ 
preté  ,  et  d’une  nourriture  succulente  :  il  y  aurait  de 
leur  part  imprudence  à  séjourner  dans  les  pavillons , 
loi*squ’ils  sc»nt  à  jeun. 

Tels  sont  les  moyens  de  se  mettre  à  l’abri  de  l’in- 

<1 

fluenœ  malfaisante  des  cadavres  en  putréfaction. 
Ajoutons  que  les  émanations  des  cimetières  sont  de 


même  nature  :  on  doit  éviter  de  bâtir  dans  leur  voisi¬ 
nage,  surtout  dans  la  direction  des  vents  du  sud. 

Toutes  ces  précautions  peuvent  prévenir  des  ac¬ 
cidents  graves,  tels  que  des  fihvi'es  putndes,  avec  dv 
délire,  etc. 


Les  ordures  déposées  siu  le  sol ,  dans  le  voisinage 
des  habitations,  les  fumiers  en  particulier  auxquels 
on  fait  si  peu  d’attention  dans  les  campagnes,  sont 
une  cause  incessante  d’insalubrité.  On  doit  les  éloi¬ 
gner  et  prenih-e  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
que  les  liquides  qui  en  découlent  ne  croupissent  pas- 
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Miasmes  des  malades. 

Quant  aux  miasmes  ([iii  s'échappent  < les  mo/fïfc, 
dans  les  airections  épidémiques  ou  contagieuses,  telles 
que  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde ,  la  petite  vérole,  etc., 
c’est  en  observant  fidèlement  les  règles  d'une  lx>nne 
hygiène  qu’il  faut  chercher  à  se  préserver  de  lem's 
f  unestes  elï’ets. 


CHAPITRE  II. 


H  nABITAT10:VS 


Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  une  habitation  ou 
une  est  un  lieu  clos,  circonscrit,  dans  lequel 

on  trouve  en  petit  toutes  les  influences  extérieures. 
I/étude  de  la  salubrité  des  habitations  vient  ainsi  na¬ 
turellement  et  à  propos  à  la  suite  du  chapitre  pj’é- 
<•( 


Après  a\  oir  ajjprécié  les  conditions  atmosphériques 
générales,  l'influence  exercée  sur  notre  santé  par  les 
corps  ou  agents  extérieurs  libres,  en  plein  air,  nous 
devons  examiner  ici  leur  action  dans  Vair  confiné  ou 
r^en  fermé. 

L'hygiène  des  habitations  est  d'une  immense  im¬ 
portance,  puisque  c'est  là  que  nous  respirons ,  que 
nous  vivons  habituellement  au  moins  durant  la  nuit, 
quand  ce  n'est  pas  durant  la  plus  grande  partie  du 
jour.  Les  femmes,  les  jeunes  enfants,  et  les  ouvriersv 
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exerçant  des  professions  sédentaires,  passent  la  presque 
totalité  du  temps  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  des 
ateliers. 


De  la  NalubrlCé  jçénéralc  de»  habitations. 


Une  habitation  ne  peut  être  par  elle-même  entière¬ 
ment  salubre  que  lorsqu'elle  réunit  les  conditions  sui¬ 
vantes  : 


4°  Il  faut  qu'elle  soit  bien  c'est-à-dire  qu’elle 

reçoive  convenalilement  l'action  de  la  lumière  ou  dit 

a 

soleil  ; 


Elle  doit  être  consti’uite  «lans  un  lieu  bien  aéré; 

3®  Enfin  ,  le  sol  sur  lequel  elle  repose  ne  doit  être  ni 
humide,  ni  moréccfgeux. 

1®  Exposition.  —  L'exposition  que  l'on  doit  préférer, 
lorsqu'on  a  le  choix,  est  celle  du  levant  ou  mieux  du 
sud-est,  c'est- à-tlire  du  soleil  de  10  à  11  heures  du 


matin.  Entre  autres  avantages  cette  exposition  a  celui 
de  n’être  pas  trop  chaude  en  été ,  ni  trop  froide  en 
hi\ei‘.  L'action  du  soleil  s'y  exerçant  dès  le  matin,  on 
peut  de  bonne  heure  ouvj'ir  les  lènêties,  au  moment 
où  I  on  nettoie,  où  l'on  fait  le  ménage  :  l'air  se  ^rolI^  e 
ainsi  purifié,  renouvelé  de  bonne  heure  pour  toute  la 
journée.  Après  une  ou  deux  heures  d'ouverture,  on 
peut  fermer  les  fenêtres,  en  été,  et  se  prémunir  contre 
la  grande  chaleur  du  milieu  du  jour. 

En  second  lieu ,  l'exposition  du  levant  met  la  façade 


de  la  maison  à  l'aJiri  des  vents  du  sud ,  souvent 
chargés  d'émanations  insalubres  ,  t?t  à  l'abri  de  la 
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pluie,  •jiii,  dans  notre  pays ,  vient  habituellement  de 
Touest* 

Enfin  c’est  Texpositioii  la  plus  gaie.  Les  rayons  d’un 
soleil  matinal  nous  invitent  à  nous  lever  promptement, 
à  nous  livrer  joyeusement  à  l’activité  et  au  travail , 
plutôt  que  de  nous  abandonner  à  la  paresse,  au  lit, 

2°  Air  pur  et  renouvelé. — Une  maison  saine  est  celle 
(jui  est  entourée  d’un  air  pur  ei  sufi^samment  renouvelé. 
Pour  cela  elle  doit  être  située  dans  un  lieu  bien  aéré, 
à  ini-cote  sur  une  colline ,  ou  dans  une  plaine  élevée. 
Le  lieu  où  elle  est  bâtie  doit  être  planté  d’arbres  ou 
d’arbustes,  qui  assainiss(int  l’air,  sans  gêner  ses  mou¬ 
vements,  et  sans  ombrager  directement  le  toit  ou  le 
devant  de  la  maison.  Enfin  il  ne  doit  exister  dans  le 
voisinage  aucune  'cause  ])articulière  d’insalubrité, 
aucune  industrie  ou  fabrique  de  produits  malfaisants. 

3“  Terrain  sec,  pierreux  ou  sablonneux-  —  Ln  sol  pier¬ 
reux  ou  sablonneux  est  fa^  orable  parce  qu’il  est  tou¬ 
jours  sec,  tandis  qu’un  terrain  gras  ou  ar^jileux  gardé 
riiumidité.  Le  voisinage  d’un  étang,  et  surtout  de 
tlaijues  d’eau  croupissante,  de  fossés  a<[uati(]uos  ou 
d’aqueducs  est  une  condition  d’insalubrité.  Il  n’en  est 
pas  de  même  d’un  cours  d’eau  claire,  rapide ,  comme 
un  ruisseau,  une  rivière. 

—  Toutes  ces  circonstances  favoi*ables  ne  sont  pas 
faciles  à  trouver  et  à  réunir,  si  ce  n’est  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Dans  les  villes,  et  dans  les  grandes  villes  sur¬ 
tout  ,  les  quartiers  populeux  sont  encomlnés  de  mai¬ 
sons,  bâties  dans  des  lieux  souvent  bas  et  humides, 
dans  des  rues  étroites ,  mal  éclairées  et  mal  aérées. 
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L'iioiiime  aisé  peut  choisir  son  habitation  dàns  uii 
quartier  sain,  dans  des  rues  larges.  Les  coinmerrants 
recherchent  forcément  les  lieux  IVéïjuentés,  les  mai¬ 
sons  avantageusement  placées  p)Our  ^étalage  et  la  vente 
de  leurs  marchandises. 


Quant  à  l’ouvrier,  il  lui  est  plus  difficile  de  choisir 
son  habitation.  Rarement  propriétaire ,  le  prix  élevé 
des  loyers  l’oblige  à  chercher  son  logement  dans  des 
rues  malsaines  et  populeuses,  dans  les  faubourgs  et 
les  bus  quartiers. 

Malgré  ces  difficultés,  il  peut  cependant  user  de 
discernement  dans  son  choix  et  rechercher  les  condi¬ 
tions  les  moins  mauvaises ,  sinon  les  meilleures. 

Une  maison  construite  sur  le  bord  d’une  rue  ou 


d’ime  voie  lai  ge  et  aérée  ; 

Un  plancher  pavé  plus  élevé  que  le  sol  extérieur 
environnant ,  une  cave  sous  ce  plancher  ; 

Des  gouttières  au  toit  pour  prévenir  la  chute  de 
l’eau  sur  le  devant  de  la  porte  d’entrée,  le  long  des 
murs  et  par  suite  des  fondations; 

Aux  abords  de  la  maison ,  un  écoulement  facile  des 


eaux  de  rebut,  des  lavures,  que  l’on  jette  dans  l’évier, 
ou  directement  dans  la  rue  ; 

Des  murs  assez  épais  dont  l’enduit  est  ferme  et 
adhérent  ; 

Une  étendue  suffisante ,  un  plafond  pas  trop  bas  ; . 
Des  fenêtres  assez  larges,  bien  éclairées; 

Une  cheminée  qui  ne  fume  pas^; 

Telles  sont  les  circonstances  que  l’ouvrier-des  villeS' 
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doit  autant  que  possible  reclierclier  rlans  son  habi¬ 
tation. 

En  rèmmé y  le  logement  le  plus  sain  sera,  en  gé¬ 
néral  ,  celui  (jui  aura  le  moins  d’humidité  et  le  plus 
d’air  et  de  soleil.  Ces  avantages  se  trouvent  bien  rare¬ 
ment  au  rez-de-chaussée  :  c’est  là  cpi’on  a  le  plus  sou¬ 
vent  à  redouter  riiumidité  ,  surtout  lorsque  les  murs 
sont  vieux  ^X  mliiètrés. 

Toutes  les  fois  que  sa  profession  le  lui  permet, 
rouvrier  doit  se  loger  dans  une  chambre  haute:  en 
hiver,  s’il  lait  plus  froid  au  quatrième  étage,  si  l’on 
a  toujours  un  plus  grand  nombre  de  marches  à  mon¬ 
ter  ,  en  revanche  on  y  possède  de  Tair  sec  et  du  soleil , 
bien  plus  qu’au  rez-de-chaussée  ou  àl’entre-sol. 

Il  laut  surtout  éviter  de  se  loger  au  fond  des  cours , 
allées,  couloirs,  où  sont  réunis  déjà  un  grand  nombre 
de  ménages.  Il  ne  faut  pas  choisir  une  maison  au  pied 
des  vieux  murs  de  ville  :  là,  plus  qu’ailleurs,  on  ren¬ 
contre  des  logements  obscurs  dont  l’insalubrité  est 
telle  «{u’on  ne  peut  y  vi\Te  sans  s’étioler,  sans  tomber 
malade. 

Il  faut  espérer  (|ue  le  gouvernement,  dans  sa  sollici¬ 
tude  pour  les  classes  lal)orieuses ,  réussira  à  faire  dis¬ 
paraître  ou  au  moins  a  améliorer  ces  retraites  perni¬ 
cieuses  si  communes  dans  les  vieux  quartiers  des 
grandes  villes. 
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De  la  Maliibrité  Intérieure  «le»  linl>ltntions 


Un  habitation  étant  construite,  voyons  comment  on 
peut,  à  l’aide  des  soins  intérieurs,  entretenir  la  salu¬ 
brité  dont  elle  jouit,  ou  diminuer  ,  autant  que  pos¬ 
sible,  rinsaUibrité  qui  résulte  de  sa  position. 

A  l’intérieur  comme  à  l’extérieur  des  maisons  ,  les 
habitants  doivent  trou^'er  les  deux  conditions  essen¬ 
tielles  de  salubrité':  tlu  soleil  et  de  Vair  sain,  c’est-à-dire 
de  l’air  sec  ou  au  moins  exempt  d’un  excès  d’humidité’, 
à  une  température  convenable ,  chaud  en  hiver  et 
frais  en  été,  enfin  pur  ou  exempt  d’altérations  suscep¬ 
tibles  de  porter  atteinte  à  la  santé. 

Moyens  de  faciliter  V accès  de  la  lumière  dans  l'inté¬ 
rieur  des  habitations,  —  Lorsqne  le  temps  et  la  saison 
le  permettent ,  il  faut  ouvrir  les  portes  extérieures  de 
la  maison  ;  il  faut  proiiter  des  moindres  fenêtres  ou 
ouvertures  éclairées  ;  prendre  soin  de  nettoyer  les  car^ 
reaux  de  vitre  souvent  rendus  opaques  par  la  pous¬ 
sière  et  la  malpropreté,  écarter  enfin  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  nuire  à  l’introduction  du  peu  de  lumière  dont  on 
jouit. 

Moyens  de  C07nboitre  V humidité  des  habitations.  — 
A  l’intérieur,  on  reconnaît  les  maisons  humides  à 
certains  caractères  :  sur  les  murs,  l’enduit  se  ramollit 
et  se  détache;  le  papier  des  tapisseries  se  décolore  ,  se 
décolle  et  pourrit;  les  carreaux  qui  forment  le  pavage 
sont  mouillés  et.tachés,  comme  moisis  dans  beaucoup 
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(le  points  surtout  le  long  des  murs;  tous  les  ustensiles 
eu  fer  y  rouillent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Enfin,  (juand  ou  entre  dans  ces  bahitations,  on 
éprouve  une  sensation  de  froid  particulière ,  et  on 
ne  respire  pus  largement. 

Les  moyens  de  prévenir  ou  de  diminuer  ces- 
lâcheuses  conditions  sont  les  suivants  : 


1®  Eviter  d  arroser  et  de  laver  le  plancher,  (fy 
répandre  de  Teau  ou  (Eautres  liijuides,  si  ce  n'est  pour 


Ces  précautions  sont  négligées  dans  un  grand 
nombre  de  ménages  d'ouvriers,  où  foii  jette  sur  le  sot 
de  la  maison  toutes  sortes  de  liquides  dont  il  s'im¬ 
prègne,  surtout  quand  il  n’y  a  pas  de  pavage  ; 

Ne  jamais  étendre  dans  l'intérieur  de  la  maison* 
du  linge  mouillé  siu*  les  meubles  ou  sur  des  cordes 
fixées  d'iin  mui*  à  l'autre,  comme  cela  se  fait  souvent, 
durant  la  saison  humide  et  pluvieuse  ; 

3®  Chauffer  à  l'aide  du  feu  de  la  cheminée  ou  mieux 
d'un  poêle; 

4“  Ouvrir  exactement  toutes  les  portes  et  fenêtres  au 
soleil,  au  milieu  du  jour  dans  la  saison  froide ,  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  dans  la  belle  saison,  et  en  géné¬ 
ral  hjutes  les  fois  qu'il  fait  un  temps  doux ,  sec  ,  vif  et 
clair. 


Dans  les  appartements  humii.les  du  rez-de-chaussée,, 
un  excellent  moyen  pour  assainir  le  plancher  ,  con¬ 
siste  à  établir  sous  le  pavage  une  couche  suffisamment 
épaisse  de  charbon  de  bois,  de  mâchefer,  ou  simple¬ 
ment  de  cailloux  (  de  grave  ). 
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Toutes  ces  précautions  doivent  être  observées  avec 
soin  dans  les  maisons  nouvellement  construites  que 
Ton  est  forcé  d’hal)iter  trop  tôt. 

Moyens  (V entretenir  tine  chaleur  convenable  en  7'apim't 
avec  la  saison.  —  En  hiver  et  durant  les  saisons  froides 
et  huinides ,  il  est  indispensable  de  faire  du  feu  dans 
un  appartement  oii  Ton  demeure  nuit  et  jour,  non- 
seulement  autant  qu^il  sulfit  pour  les  besoins  de  la 
cuisine,  mais  encore  dans  le  but  unique  de  réchaulfer 
Tair  du  dedans  pour  lutter  contre  le  froid  extérieur.  A 
l’aide  du  foyer  on  peut  en  même  temps  renouveler  et 
purilier  Tair  de  la  chambre.  . 

A  défaut  d’une  cheminée  bien  conditionnée,  qui  ne 
fume  pas,  les  ouvriers  se  chauffent  habituellement 
ec  un  poêle  en  fonte  ouvert  sur  le  dessus  pour  loger 
la  marmite,  et  garni  sur  le  devant  d’une  avance  ou 
tablette ,  de  manière  à  remplir  tout  à  la  fois  l’olfice  de 
calorifère,  de  cheminée  et  de  fourneau  de  cuisine.  Ce 


procédé  de  chauffage  est  éc(momi<|ue,  et  convient  sur¬ 
tout  dans  les  logements  humides  du  rez-de-chaussée. 
Dans  les  chambres  élevées,  la  chaleur  sèche  du  poêle 
peut  occasionner  des  maux  de  tête,  des  migraines,  des 
étom’dissements  ;  il  faut  avoir  soin  de  placer  sur  le 
dessus  un  vase  plein  d’eau  :  la  vapeur  qui  s’en  dégage 
lentement  diminue  l’aridité  de  la  chaleur. 

Les  femmes  sédentaires,  les  ouvrières  cpii  travail¬ 
lent  assises  ont  l’habitude  de  se  servir  de  chaufferettes 
que  l’on  entretient  avec  la  braise  du  foyer  ou  avec  du 
petit  charbon  ou  braisette.  Sans  parler  de  la  vapeur  du 
charbon  qui  vicie  l’air ,  les  chaufferettes  très-chaudes 
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sont  nuisibles  surtout  ciux  feinines  sanguines  ou  lym¬ 
phatiques,  aux  jeunes  lilles  »pii  liront  pas  encore 
atteint  leur  développement  complet.  Elles  ont  en 
outre  rinconvénieiit  de  renilre  frileux,  plus  impres¬ 
sion  nalde  au  froid  des  pieds  et  des  jambes.  Ajoutons 
enfin  qu'avec  les  chaufferettes  il  y  a  danger  de  mettre 
le  feu,  surtout  pour  les  femmes  âgées  qui  s'endor¬ 
ment  les  pieds  dessus,  ou  celles  encore  plus  impru- 
denti‘s  (fui  s’en  servent  pour  échauffer  les  draps  de 
leur  lit.  Ou  ne  peut  donc  tolérer  que  les  chaufferettes 
doucement  entretenues  avec  la  braise  du  fover  ou 

i.f 


mieux  avec  la  cendre  rouge. 


4 


Hurant  l’hiver,  pour  conserver  la  chaleur  «les  ap¬ 
partements,  il  faut  renouveler  l’air  avec  précaution, 
au  milieu  du  jour  seulement,  lorsque  la  température 
extérieure  s’est  élevée.  Le  soir  et  le  matin,  on  doit 


fermer  exactement  les  portes  et  les  fenêtres,  si  ce  n’est 


poui*  (  [uelqiies  instants  durant  les  balayages.  Dans  celte 
saison  il  faut  «railleurs  profiter  avec  einpressenient  de 
«piebpies  jours  de  temps  «loux  et  de  soleil  pour  chan¬ 
ger  l’air  intérieur  souvent  Iteaucoup  j»lns  froid  «pie 
l’air  extérieur,  comme  il  arrive  dans  un  dégel 


après  de  fortes  gelées. 

En  été,  pendant  les  grandes  chaleurs,  on  tient  les  ha¬ 
bitations  fraîclies  en  ouvrant  le  soir  et  le  matin,  et  en 


fermant  soigneusement  les  fenêtres,  les  jalousies  et 
les  Persiennes  pendant  le  soleil  brûlant  du  milieu  du 
jour. 

Lors«|ue  la  chaleur  est  vive  et  sèche,  on  doit  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  arroser  le  plancher  des  apparie- 
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ineiits,  et  les  abords  des  halâtations  quand  elles  sont 
bien  aérées. 

En  été  aussi  bien  fjii^en  toute  autre  saison,  il  est  très- 
imprudent  de  se  coucher  avec  une  fenêtre  ouverte. 
Durant  le  sommeil  on  est  plus  sensible  à  Pair  frais  et 
malsain  de  la  nuit,  on  contracte  facilement  des  maitx 
de  gorge,  dos  rhùmes^  des  rhumatismes,  etc.  :  cY*st 
donc  une  mauvaise  habitude  qiEun  certain  nomla’e 
de  personnes  prennent  à  tort  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs. 

Moyens  de  se  proclamer  un  air  pur, —  L^air  des  habita¬ 
tions  peut  êti  e  altéré  de  dilféreiites  manières  : 

l"  Par  la  réunion  dans  le  même  appartement  (Piin 
grand  nomlne  de  personnes,  comme  cela  existe  dans 
les  familles  noinl)reuses  logées  dans  des  chambres 
basses  et  étroites,  dans  des  mansardes  où  les  lits  et  les 
meubles  sont  entassés; 

2°  Par  la  fumée  du  foyei’,  la  vapeur  du  charbon  dans 
les  cliauflerettes,  les  récliauds,  les  fourneaux;  parles 
diverses  émanations  de  la  cuisine  ;  }iar  les  lessives,  les 
divei’ses  sul>stances  pourries  ou  eu  état  de  fermentation 
telles  que  les  légumes,  les  lïomages  qu"on  fait  dessé¬ 
cher;  enlin  par  les  l)ouquets  et  pots  de  fleurs,  etc.; 

Par  la  négligence  des  soins  de  propreté,  les  exha¬ 
laisons  produites  dans  les  lits  des  jeunes  enfants  parles 
ballots  imprégnés  dhirine  qui,  au  lieu  d^être  souvent 
lavés  et  renouvelés,  ne  cessent  d'être  employés  après 
avoir  été  simplement  séchés  devant  le  feu. 

Le  meilleur  moyeu  d'assainir  Paii*  d'un  appariement 
occupé  par  un  trop  grand  nombre  d’individus,  con- 
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sisto  à  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres  en  temps  utile 
suivant' la  saison,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Il  est  beaucoup  de  clieminées  qui  fument,  surtout 
j)ar  certains  vents  et  dans  la  saison  humide,  à  tel  point 
qu’il  est  presque  impossible  de  tenir  dans  tes  maisons; 
cette  fumée  provoque  la  toux,  irrite  les  yeux,  les  fait 
rougir  et  pleurer.  En  pareil  cas  il  est  indispensable  de 
remédier  à  ces  inconvénients,  autrement,  il  faut  se 
ser\  ir  d’un  pi>êle. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l’air  altéré  en  général, 
qu’il  fallait  éloigner  de  l’intérieur  des  maisons  les  éma¬ 
nations  ou  odeurs  provenant  des  fleurs  et  des  fruits,  de 
matières  en  fermentation. 

Enfin  la  propreté  du  ménage  est  une  condition  in¬ 
dispensable  de  salubrité  ,  d’orilre  et  (réconomie  tout  à 
la  fois.  Il  est  parmi  les  ouvriei’s  des  familles  compo¬ 
sées  de  nombreux  enfants  où  l’on  rencontre  une  saleté 
dégoûtante.  On  retient  malgré  soi  sa  respiration  en 
entrant  dans  ces  hoiujes  infects  où  la  paresse  et  la 
négligence  viennent  aggraver  et  dégrader  la  misère, 
que  l’on  désigne  en  [pareil  cas  sous  le  nom  de  misèr'c 
a-ajjtdeuse  J  dénomination  honteuse  (pii  exprime  tout 
à  la  fois  le  déiuiment,  la  débauche  et  la  dégradation 
morale. 

Onelle  dilFérence  avec  ces  logements  où  au  premier 
coup  d’œil  l’on  reconnaît,  dans  la  simplicité  et  le  bon 
ordre  de  tous  les  meuldes,  de  tous  les  objets,  les  habi¬ 
tudes  de  propreté  d’une  bonne  et  honnête  ménagère. 
On  ne  voit  pas  séjourner  çà  et  là  des  évacuations  in¬ 
fectes;  les  enfants  sont  tenus  proprement;  tout  est 
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rangé,  tout  le  linge  est  blanc;  les  ustensiles  de  cuisine 
sont  brillants,  y  compris  la  crémaillère  elle-inéme,  qui 
reluit  au  fond  du  fovei\  On  est  malgré  soi  bien  dis- 
posé  en  fa^  eur  de  cette  famille  où  tout  respire  Tonb-e, 
le  calme  et  souvent  la  santé. 

Signalons  en  Unissant  la  malpropreté  et  Tinsalu- 
brité  qui  résultent  de  la  pi'ésence  dans  rintérieur  des 
maisons  de  divers  animaux  domestiques  tels  que  cfiats, 
chiens,  chèvres,  poules,  lapins,  etc.  Ces  derniers,  élevés 
par  un  ceiiain  nombre  d’om  riers  qui  n^’en  font  pas 
grand  profit,  sont  souvent  logés  au  pied  des  lits  ou 
sous  les  tables,  dans  des  Ixdtes  d'où* s’exhale  une  odeur 

m 

infecte. 

Si  parmi  ces  animaux  il  en  est  de  réellement  utiles, 
qui  peuvent  rester  passagèrement  à  la  maison  durant 
le  jour,  on  doit  au  moins  les  en  éloigner  pendant  la 
nuit.  Ils  sont  nuisibles  non-seulement  parce  (ju'ils 
premient  leur  part  do  l’air  respirable  de  l’apparte¬ 
ment,  mais  surtout  à  cause  des  évacuations  qu’ils 
déposent  de  coté  et  d’autre  et  des  émanations  (jui  en 
résultent.  Ajoutons  enfin  que  les  chats  et  les  chiens 
donnent  des  puces  qui  tourmentent  les  jeunes  enfants 
au  piint  de  troubler  leur  sommeil  et  de  les  faire 
maigrir, 

III. 


Ile  la  Nalubrité  e?tlt*rleure  deN  liabitutionH. 


/  V 


Après  avoir  recherché  dans  le  choix  d’une  habita¬ 
tion  les  conditions  générales  de  position  les  plusavan- 
iageusesi/;ij  ne  suffit  pas  de  tout  régler  et  de  tout 

r- 
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ordonner  daiü^  riiüérieur,  il  faut  encore  veiller  à  la 
îviluhrité  du  voisinaire. 


(jiie  j)0?t^il)le ,  il  faut  (Uie  alentours  des 
juaisons,  les  cours  ou  altonls  soi(*ut  pa\éSj  de  inaiiière 
à  jieriuettn‘  recouleiiient  prompt  et  facile  des  eaux 
plu\  iales  el  des  eaux  ménagères.  Lorsque  ces  eaux  ne 
pein  ent  être  facilement  dirigées  vers  la  voie  publicjue, 
on  doit  les  faire  écmder  par  des  conduits  souterrains, 
dans  des  citernes  prol'ondes  et  coin  enahlenient  situées. 
L’omission  de  ces  précautions  enti  etient  aiitoiu’  de  llia- 
lutation  de  la  lioue,  des  ex cav^a lions  du  sol  où  les  li* 
quides  séjournent,  croupissent  et  se  corrompent. 

A  la  ville  ,  (HI  a  oit  à  la  porte  d’un  grand  iioinlire  de 
logements  situés  dans  des  couis  ou  jardins,  des  trous 
ou  fosses  distillés  à  recevidr  les  la\ lires ,  les  balayages 
et  tiHites  sortes  d’onlures.  Ces  cl(^aques  sont  des  foyers 
d’infection  pour  les  ma isi  ms  ;  il  iie  faut  pas  liésiter  <à 
les  combler,  ou  au  moins  îi  leséliégner  des  batiments, 
et  à  en  cimvrir  rouvertuie. 

Les  latri ms  creusées  sans  aucun  soin  et  très-rappro- 
cliées  des  habitations  sont  encore  une  source  inces¬ 
sante  d’insalulirité ,  tant  à  cause  de  leurs  émanations 
malfaisantes  qu’à  cause  des  iidiltrations  (pii  se  tout 
dans  le  sol  et  ([ui  peuvent  altérer  l’eau  des  puits 
voisins. 


On  doit  d(mc  se  conl'ormer  avec  soin,  dans  la  cons¬ 
truction  des  fosses  d’aisances,  aux  règlements  de  police, 
qui  exigent  (pie  le  fond  soit  pové  et  les  parois  murés 
et  enduits  de  manière  à  être  complètement  impex- 


met 


f  i 


DES  VÊTEMENTS. 


00 


Dans  les  campa^mes ,  le  trop  grand  rapjn-ochej lient 
des  écuries,  des  toits  à  porcs,  etc.;  les  liiiniers  (|ui 
entretiennent  dans  les  cours,  souvent  près  du  seuil  île 
l'habitation ,  des  mares  d’eau  noire  croupissante ,  tout 


eela  ajouté  aux  incon^énients  d’un  sol  extérieur  sou¬ 
vent  plus  élevé  que  le  plancher  de  la  maison  ordinai¬ 
rement  non  pavé;  enfin  la  situation  des  maisons  dans 
des  lieux  bas,  marécageux  et  garnis  de  grands  arl>res 
dont  Tomlirage  porte  sur  les  toits  ;  voilà  autant  de 


causes  sérieuses  d’insalubrité  qu’il  est  facile  «réviter 
lorsqu’on  bâtit,  ou  du  moins  de  diminuer,  lorsque  les 
habitations  sont  ainsi  mal  conditionnées. 


GH.XIMTKE  lU. 


DEH  VETE 


Parmi  les  vCdcments  on  doit  distinguer  ;  D  ceux 
qui  s’appliquent  immédiatement  sur  la  peau  ,  comme 
le  Ibifje  de  corps;  'ü*'  ceux  qui  sont  destinés  à  couvrir 
la  tète  et  les  extrémités  ou  à  doubler ,  à  renforcer  les 
premiers  à  l’extérieur;  ce  sont  les  vêtements  propre¬ 
ment 


On  distingue  encore  les  vêtements  chauds  ou  d’Âvecr, 
en  soie.,  en  laine,  et  les  vêtements  frais  ou  d’eVé,  en  fil, 
en  coton. 

Après  les  avoir  en\isagés  sous  ces  divers  points, 
nous  parlerons  de  leur  simplicité,  et  enfin  des  vêtements 
pendant  le  sommeil. 


HYÜIÈ.NE. 


Mil  liugo  (le*  corp.*i  et  (Ion  €iivcrf4eM  parties 

«le  riiatiillemeiif. 


De  la  ehemisc,  —  H  y  cinq  li  six  cents  ans  que 
l'usage  du  liage  de  corps  fut  intiuduit  en  France  :  il 
devint  bientôt  général. 

La  partie  essentielle  du  linge  de  corps  est  la  chemise 
en  toile  de  fil ,  de  lin  ou  de  coton.  Le  tissu  n^en  doit 
pas  être  trop  grossier,  trop  roide,  sous  peine  de  bles¬ 
ser  par  ses  plis  et  de  gêner  la  liberté  des  mouvements  : 
c'est  ce  (jui  arrive  souvent  aux  ouvriers  des  campa¬ 
gnes,  qui  portent  des  chemises  de  grosse  toile  rousse 
toute  neuve,  non  (iiicore  assouplie  par  Fusurc  et  les 
lavages  répétés. 

La  chemise  doit  serrer  inodéréinent  le  cou  et  les 
poignets. 

Il  faut  avoir  soin  d'en  fermer  rouverture  antérieure, 
pour  pré\enir  l'action  du  froid  ou  du  soleil  sur  le  de¬ 
vant  tle  la  poitrine. 

Les  feinines  tlont  la  poitrine  est  délicate  doivent 
porter  tles  chemises  peu  échancrées  par  le  haut,  ou 


mieux  largement  ouvertes,  mais  susc 


as  de  se 

froncer,  d(i  se  serrer  à  la  hase  du  cou  à  l'aide  de  cor¬ 
dons  à  coulisse.  Cette  dernière  disposition  est  la  plus 
coin  enable  sous  tous  les  rapports.  Les  chemises  mon¬ 
tantes  pré\  iendraieni  sur  les  épaules  et  le  haut  de  la 
poitrine  l'impression  du  froid  auquel  les  feimnes  du 
monde  sont  si  souvent  exposées  au  sortir  des  hais  et 
<les  soirées,  où  l’étiquette  et  le  ton  font  oublier  la  dé- 
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ccnce  en  même  temps  que  les  salutaires  conseils  de 
riiygiène. 

Si  Tou  veut  se  tenir  propre,  il  faut  changer  souvent 
de  chemise.  Ce  vêtement,  immédiatement  appliqué  sur 
la  peau,  toujoiu's  en  contact  a^ec  les  diverses  évacua¬ 
tions  ou  excrétions  du  corps ,  est  plus  que  tout  autn* 
exposé  à  se  salir,  particulièrement  durant  Tété,  où  il 
est  presque  continuellement  imprégné  de  sueur. 

Il  faut  ajouter  à  ces  conditions  générales  Taction 
salissante  dhm  grand  nombre  de  professions,  où  les 
ouvriers  manipulent  des  substances,  non-seulement 
malpropres,  mais  souvent  insalubres  :  le  contact  con¬ 
tinuel  de  la  chemise  avec  la  peau  pourrait  alors  occa¬ 
sionner  des  accidents. 


Autant  tpie  possible,  on  doit  prendre,  en  été,  deux 
chemises  par  semaine,  et  au  moins  une  en  hiver,  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Dans  certains  cas  parti¬ 
culiers,  il  faut  en  changer  plus  souvemt, 

Lorsfpie  ce  remplacement  se  fait  avec  les  précau¬ 
tions  voulues,  le  linge  hlom  ne  peut  jamais  avoir  d^in- 
convénient,  et  les  pei'sonnes  éclairées  ne  doivent  pas 
ajouter  foi  à  certains  préjugés  qui  sont  aussi  contraires 
à  la  propreté  qu  a  la  l'aison. 

Les  personnes  délicates,  les  convalescents,  lés  en¬ 
fants  et  les  vieillards  ne  doivent  prendre  une  che¬ 
mise  blanche  que  lorsqu'elle  a  été  préalablement  bien 
chauffée.  Cette  précaution  est  indisi>eusable  lorsqu'on 
(piitte  une  chemise  mouillée  par  l'eau  ou  par  la  sueur. 
Dans  ce  cas,  on  s'essuie  rapidement  le  corps  de^  ant  le 
feu;  on  se  frotte  avec  une  étoffe  de  laine,’ de  manière 
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à  iaire  rougir  la  peau  ,  puis  un  vile  la  nouvelle 
mise. 


11  est  lies  [lorsonnes  (|ui  ont  une  transpiration  si 
facile  et  si  abondante  ipi 'elles  sont  forcées  de  changer 
de  linge  très-souvent,  meme  plusieurs  fois  par  jour. 
Il  est  l)on  en  général  d  e\  iter  de  contracter  cette  hal)i- 
tude,  ([ui  expose  à  des  ndroidissements  dans  une  opé¬ 
ration  si  souvent  répétée,  et  de^ient  une  sujétion 
très-incoiniiiode,  surtout  en  voyage. 

Si  par  suite  d'un  travail  actif  ou  d'une  marche  for¬ 
cée  on  se  sent  en  moiteur,  il  faut  bien  se  gcuder  de 
s’asseoir  ou  de  rester  immobile  à  rombre,  dans  un 
lieu  exposé  au  vent,  dans  un  apjsartement- frais,  dams 
un  courant  d’air  surtout;  il  faut  au  contraire  con¬ 
tinuer  à  marcher  eu  ralentissant  le  pas  jusqu'à  ce 
que  Ton  sente  sa  chemise  sèche.  Si  roii  était  exténué 
de  fatigue,  il  faudrait  entrer  dans  une  maison  et  s'ap¬ 
procher  d'un  bon  feu,  ou  du  moins,  à  défaut  de  ce 
refuge,  s’asseoir  dans  un  lieu  sec,  le  dos  tourné  au 


L'oubli  de  ces  précautions  est  tous  les  joims  l'occa¬ 
sion  <le  î'cfroklissements  ou  suppi'essions  de  transpira¬ 
tion,  et,  par  suite,  »le  maladies  diverses  telles  que  : 
les  ideurésies,  les  Iluxions  de  poitrine,  les  rhuma¬ 
tismes,  etc. 

En  été,  c'est  une  honne  liai litiule  que  d'avoir  une 
chemise  pour  la  nuit  ;  celle  <]u’on  laisse  en  se  cou¬ 
chant  a,  juscpvau  lendemain ,  le  tem|)S  de  se  séclieret 
(le  perdr(*  les  émanations  (jui  s'y  étaient  accumulées 
durant  le  jour. 
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Le  linge  «le  corps  doit  toujours  etre  blanc  de  lessh  e, 
et  on  ne  doit  s’en  servir  que  lorsqu’il  est  sec  et  l)ien 


aere. 

En  rémmé  y  la  chemise  est  la  partie  la  plus  iinpor- 

A 

tante  du  vêtement. 

Parce  qu’elle  est  cachée  sous  l’habit,  il  ne  faut  pas 
la  négliger  ou  meme  y  renoncer  tout  tà  fait,  comme 
certains  individus  insouciants  «{ui  s’eu  passent  volon¬ 
tiers  ou  ([ui  se  contentent  d’en  changer  tous  les  mois, 
sinon  plus  tard,  lorsijiie  l’unique  «ju’ils  portent  est 
complètement  usée.  Il  est  rare  «pie  la  misère  seule 
réduise  à  cette  extrémité;  il  faut  plutôt  en  accuser  la 
malpropreté  et  le  défaut  d’ordre,  la  fainéantise  et  les 
habitudes  vicieuses  qu’elle  traîne  à  sa  suite.  Il  n’est 
pas  d’ouvrier  rangé  qui  ne  puisse,  avec  de  réconomie, 
se  procurer  au  moins  une  dcmi-tlouzaine  de  chemises, 
afin  de  pouvoir  en  changer  toutes  les  semaines. 

gilets  de  flanelle  de  laine  au  gilets  de  santé,  —  Les 
personnes  fortes  et  bien  portantes  n’ont  besoin  sur  la 

peau  que  de  la  chemise  ;  il  n’en  est  pas  «le  même  des 

* 

personnes  délicates,  sujettes  aux  refroii lisse ments  et  à 
la  toux.  Ces  dernières  doivent  porter  des  gilets  de  fla¬ 
nelle  de  santé,  immédiatement  appliqués  sur  la  peau, 
munis  de  longues  manches,  montant  autour  du  cou 
et  descendant  jusipie  sur  les  hanchtîs,  croisés  et  bou¬ 
tonnés  en  avant  sur  le  milieu  ou  sur  le  coté. 

La  flanelle  sur  la  peau  empêche  les  refroi<lissements 

en  absorbant  la  sueur,  «(u’elle  laisse  évaporer  lente- 

■ 

ment  et  gratluellement,  tout  en  restant  chaude  cà  la 
surface  du  corps. 
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II  est  laclieiix  que  Tâchât  avisez  dispeiiilieux  des^ 
gilets  de  flanelle  soit  souvent  iiu  obstacle  insurmon¬ 
table  jMHir  les  [lersonnes  peu  aisées.  Il  en  est  beaucoup 
cependant  tjiii  pourraient  siilïire  à  ces  Irais,  si  elles 
savaient  shinposer  quelques  privations,  et  si  elles 
comprenaient  que  cette  dépense  i)eut  devenir  un  profit 
réel,  en  prévenant  un  grand  nombre  de  maladies,  et, 
par  suite ,  la  perte  de  travail. 

Pour  être  salutaire,  le  gilet  de  flanelle  a  besoin 
dY'tre  changé  comme  la  chemise.  Il  faut  le  renouveler 
lors»pTiI  estuisé, 

/Mv  caleçons,  —  Les  caleçons,  destinés  à  protéger  le& 

cuisses  et  lés  hanches,  servent  en  qu(drpie  sorte  de  dou- 

bliire  au  j>anttiloa.  Susceptildes  «le  se  laver  et  de  se  re- 

% 

noiiv  (?lt*r  comme  la  chemise,  ils  favorisent  la  propreté- 

Ordinairement  en  toile  de  fil  ou  de  coton ,  les  cale¬ 
çons  peuvent  être  encore  et  avec  avantage  faits  de 
tUmelle  de  laine. .  Dans  cette  condition  ils  sont  parti¬ 
culièrement  utiles  aux  femmes ,  plus  exposées  par  la 
luiture  «le  leur  vêtement  au  froid  des  membres  in¬ 
férieurs.  Mais  ils  sont  avant  tout  indispeiisabit^s  aux 
femmes  «lélicat«‘S,  aux  jeunes  filles  de  douze  à  seiie 
ans  «[ui  se  forment  diflicilenie-nt,  «|ui  sont  affectées  des 
pôles  mulenrs,  sujettes  à  la  toux,  aux  palpitations  de 
cœur,.  4‘ te. 

Des  coi'sets.  —  L bisage  «les  corsets  est  généralement 
répandu,  non-seulement  parmi  les  femmes  des  classes 
riches,  mais  encore  parmi  celles  de  la  class«i  ouvrière 
«les  villes,  et  il  tend  de  jour  en  jour  à  s«î  propager 
davaiiiagti  dans  les  campagnes. 
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Le  corsot  garnie  sur  le  «levant,  d^in  buse  d^acier 
roide  et  dur,  en  arrière  et  sur  les  cotés  de  fortes  ba¬ 
leines,  est  un  vêtement  détestable,  surtout  lorscjudl 
est  fortement  serré.  U  est  nuisible  surt«uit  aux  jeunes 
filles  dont  il  gène  le  développement,  en  sV)pposant  an 
libre  exercice  de  la  poitrine  et  en  contrariant  les  fonc¬ 
tions  des  organes  du  ventre. 

Sans  proscrire  absolument  le  corset,  nous  vou¬ 
drions  que  les  jeunes  filles  ne  Tadoptassent  qll^après 
leur’  complet  développement,  qu’il  fût  tou  jours  souple 
et  élasti({ue,  largement  ouvert  par  le  bas  pour  em¬ 
brasser  les  hanches;  par  le  haut,  pour  recevoir  la  poi¬ 
trine  ,  permettre  la  liberté  des  mouvements  des  côtes 
et  des  bras,  et  soutenir  les  seins  sans  les  comprimer, 
les  déformer.  Enfin  il  devrait  être  dépourvu  de  buses 
d’acier,  garni  seulement  de  légères  baleines,  de  sorte 
que,  médiocrement  serré,  sa  constriction  s’exeixerail 
uniquement  à  la  ceinture,  immédiatement  au-dessus 
fies  hanches. 

De  la  cravate,  —  Appliquée  autour  «lu  cou,  la  cra¬ 
vate  doit  toujours  être  légèrement  serrée,  pour  ne  pas 
gêner  le  retour  du  sang  de  la  tête  vers  la  poitrine. 

Pendant  le  travail ceux  qui  se  livrent  à  de  grands 
efforts  doivent  enlever  leur  cravate,  si  ce  n’est  durant 
les  jours  ü'ès-froids. 

Des  bas. —  Pour  xin  très-grand  nombre  de  personnes, 
et  en  particulier  pour  les  ouvriers  des  campagnes,  les 
bas  sont  un  objet  de  luxe  et  de  superfluité  au  moins 
durant  la  bonne  saison;  encore  en  est-il  beaucoup  «|ui, 
en  tout  temps,  se  contentent  de  simples  guêtres  de 
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toile  ou  de  coutil  ;  ([uelque^-uiis  portent  des 
courtes  ou  c/tfmssetfes. 

L’abseuee  de  J)as  dans  les  souliers  et  les  saI)ots  exjx;)se 


Hts  a  ues  ueionnations»  à  des  cors  ou  callosités 
qui  rendent  la  marche  très-difficile. 

Ceux  i|ui  portent  des  lias  doivent  en  changer  IVé- 
queminent ,  précaution  généralement  négligée  et  ce¬ 
pendant  plus  indispensable  que  toute  autre,  à  raison 
de  Calioudance  et  souvent  de  Codeur  désagi*éable  de  la 
sueur  «les  pieils. 

•'retières.  — 


fl  l'iuaî  1  JJ.Ï* 


serrées*;  le  mieux  serait  de  s\ni  passer.  La  constrictiun 
qiCelles  exercent  dispose  les  jambes  à  renllure,  aux 
ra/'ice'f  «ui  veines  ?^om/jties,  Huoi  qu^il  en  soit,  si  Lons'eu 
sert,  il  faut  préférer  les  jarretières  élastiques  et  sou- 
l)U‘s;  il  nV,u  est  pas  de  supérieures  à  une  siiiqde  ban¬ 
delette  de  caoutchouc  ou  gomme  élastiijue,  munie 
(Cagrafes  à  ses  deux  extrémités. 

.  Jk^s  c/unmnres.  —  Ües  liottes  et  des  souliers,  des 
sabots  avec  ou  sans  brides,  des  chaussous  :  telles  sont 
les  chaussures  onlinaires. 

Les  l)ottes  td  les  (  haussiires  légères  sont  réservées  à 
ceux  ijui  ne  se  livrent  pas*  à  de  grands  travaux  cor¬ 
porels. 


!?< 


,  S 


rs  avec  ne  ion  es  semeiies  gar¬ 
nies  de  clous  coiivieunent  exclusi\ement  à  au  grand 
nombre  d’ouvi  iers,  à  ceux,  par  exemple ,  (jui  travail¬ 
lent  à  la  terre. 

A 

Les  chaussures,  en  général,  ne  doivent  être  ni  trop 
étroites  ni  trop  larges;  il  tant  surtout  qiCelles  ne^  soient 
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pas  tiv>p  courtes,  (pi'elles  sernuit  au  milieu  et  non  pas 
à  rextrémité,  au  niveau  des  orteils  :  la  tlifforinité  des 
pietls,  les  cors,  les  durillons,  etc.,  sont  habituellement 
ia  conséquence  des  souliers  mal  conditionnés. 

De  la  milfure,  —  Un  honiiet,  ou  mieux  une  simple 
casquette  munie  d'une  visière,  un  chapeau  léger  sont 
les  coitï’ures  qui  conviennent  Ur  mieux.  L'été,  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  au  grand  air  peuvent  rester 
rm-tète,  tandis  que  ceux  qui  sont  exposés  a  l'ardeur 
(lu  soleil,  au  l’roid ,  au  vent  et  à  la  pluie,  doivent 
avoir  la  tète  couverte,  dans  le  premier  cas,  d'un  cha¬ 
peau  de  paille,  à  laiges  lH)rds;  «lansle  dernier,  d'une 
casquette  imperaiéahte ,  eu  toile  cirée  par  exemple. 

Les  ptTSomies  chauves,  dont  la  tète  s'est  plus  ou 


moins  dégarnie  de  cheveux ,  souvent  à  un  Age  peu 
avancé,  ne  doivent  pas  trop  se  hâter  de  remédiera 
C(*tte  di grâce  à  l'aide  (rime  peji'uque  ou  faux-toupet; 
elles  font  ]>ien,  tout  eu  |)renant  certaines  précautions 
pour  ne  pas  s'exposer  à  l'action  directe.  île  l'air  froid 
ou  du  soleil,  de  chercher  à  éviter  ces  arlilices  qui  ne 
devieimeiit  utiles  que  lorsqu'on  est  très-  impressiou- 
iiable  et  que  l'on  s’enrhume  facilement  la  tète  nue. 

Du  pantalon. —  Ihi  (jilet,  —  De  la  veste  ou  imlnt. —  Eu 
toile  ou  en  étoffe  de  laine,  suivant  la  saison,  le  [tan- 
talon  de  ceux  i|ui  s’occupent  à  des  travaux  manuels 
doit  être  dépourvu  de  lu'etelles,  fixé  seulement  au- 
dessus  des  hanches,  ou  mieux  serré  à  l'aide  d'une 
ceinture. 

Cette  ceinture  est  particulièrement  utile  à  ceux  ([ui 
se  livrent  à  de  grands  mouvements,  à  de  violents 
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efînits;  elle  a  Tavantage  de  soutenir  lés  côtes  et  de* 
leur  fournir  un  point  «Fappiii.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
la  serivr  pour  é\  iter  les  hernies.  Elle  ne  doit  que  sou- 
ténir  et  aider  Faction  des  muscles. 

Les  ouvriers  occupés  à  des  métiers  insalubres  et 
mal  propres,  portent  un  second  pantalon  en  toile  qu^ils 
passent  par-dessus  leur  pantalon  ordinaire,  durant  les 
heures  de  travail.  CY^st  une  précaution  utile,  non- 
seulement  au  point  «le  vue  de  la  proyjreté,  mais  encore 
pour  la  santé ,  aux  peintres ,  par  exemple ,  etc. 

Nous  iFavons  rien  de  particulier  à  dire  i\u  gilet  et  de 
la  veste  ou  habita  si  ce  n'est  qu'ils  doivent  éti’e  assez 
larges  pour  permettre  la.lil)erté  complète  des  mouve¬ 
ments,  ceux  des  hias  en  particulier. 

Le  gilet,  avec  ou  sans  manches, -l)outonné  dans  toute 
sa  hauteur,  doit  serrer  en  l>as  et  non  au  milieu,  de 
manière  à  permettre  le  libre  jeu  de  la  poitrine. 

De  la  blouse,  —  La  Idouse  est  un  ^  ètement  précieux 
pour  Fouvrier.  ec  la  chemise  et  le  pantalon ,  elle' 
forme  tout  le  vêlement  d'été.  Lliiver,  ajoutée  à  la 
veste,. elle  constitue  un  supplément  très-utile  contre 
le  froid,  le  vent,  la  pluie,  etc.  Susceptible  (Fètre 
blaiK'hie  comme  le  linge  de  corps ,  la  Idouse  protège 
les  autres  vêtements.  Fendant  le  travail,  on  doit  la 
serrer  avec  une  ceinture  pour  pas  embarrasser  les 
mouvements- des  bras;  dans  ce  Init,  beaucoup  <Fou- 
vriers  portent  une  blouse  courte  en  forme  de  camisole* 


LES  VETEMENTS, 


Des  %*ête 


I  f 


II. 

suivant  la  saison. 


Bien  rjii^il  y  ait  dans  Tannée  (fiiatre  saisons,  la 
nature  «les  vêlements  se  rapporte  e.xclusivement  à 
deux  d'^entre  elles  :  Vété  et  V hiver,  la  chaleur  et  le 
froid: 

I. 

DES  VÊTEMENTS  l'ÉTÉ, 


Ces  vêtements  sont  en  toile  ou  coutil  de  lil,  de  lin 
ou  de  coton,  tissus  légers  et  frais,  «le  couleur  blanche 
ou  grise, et  susceptil des  de  se  laver  aisément. 

Un  large  chapeau  de  paille,  la  chemise  et  le  panta¬ 
lon  de  toile  suffisent  au  milieu  du  jour  aux  ouvriers 
des  campagnes,  aux  moissonneurs  exposés  en  plein 
champ  aux  ardeui's  «lu  soleil. 

La  cravate  et  la  blouse,  mises  «le  c«Mé  «Jurant  la  joui*' 
née ,  doivent  être  prises  soigneusement  le  matin  et  le 
soir,  dans  le  but  de  prév(înir  Timpression  de  Tair  irais- 
qui  précède  le  lever  et  suit  le  coucher  du  scdeil. 

Pour  les  ouvriers  des  villes,  la  casrj nette,  le  gilet 
h  manches  ou  la  blouse  courte  sont  les  vêtements  or¬ 
dinaires. 


Les  vêtements  frais  et  légers  conviennent  spéciale¬ 
ment  aux  individus  lobiistes,  dans  la  force  de  Tàge, 
doués  d’une  bonne  poitrine ,  non  sujets  à  la  toux  et 
aux  maux  de  gorge. 

Malgré  la  fraîchem’*  «les  nuits  fie  septemlyre  et  d’oc¬ 
tobre,  les  pei'sonnes  bien  portantes  doivent  conserver 
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les  vêtements  d  été  le  plus  lon^demps  possible  au 
moins  jusi^u'à  la  'foussaintj  afin  de  s’aguerri  i*,  de  s’en¬ 
durcir  peu  à  peu  aux  premiers  froids  d’automne  ,  qui 
sont  d’ailleurs  passagers  et  bientôt  remplacés  par  des 
jours  encore  doux  et  tempérés. 


(I 


DES  VETEMENTS  D  HIVER. 


Habituellement  en  étotfe  de  laine  ou  en  drap  de- 
iliverses  qualités,  ces  \  êtements  sont  doul>lés  ou  ouatés 
chaudement.  Dans  les  classes  aisées  le  paletot  ou  pav~ 
^Icssns  constitue  souvent  aujourd’hui  le  vêteme.nt 
d’iiiver,  remplaçant  avantageusement  le  manteau  ou 
les  fourrures. 

Dans  les  classes  ouvrières  ,  c’est  le  gilet  de  tricot  de 
laine  qui  forme  le  supplément  d’hiver  principal.  Par¬ 
dessus  la  veste ,  la  blouse  et  quel(]uefois  une  redin¬ 
gote  de  peau  de  chèvre  ou  un  i>ardessus  imperméable 
sont  des  vêtements  précieux  poin*  ceux  (jui  travaillent 
en  i)lein  air,  à  la  [►liiie,  comme  les  cantonniers  sur  les 
routes  ,  les  voyageurs  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture. 

Les  bas  de  laine  et  les  sabots  sont  particulièrement 
portés  durant  l’hiver. 

Les  vêtements  de  laine  conviennent  en  général  en 
toute  saison  aux  enfants,  aux  v  ieillards,  aux  personnes 
délicates  ou  convalescentes  cjui  ont  la  poitrine  failde, 
»pii  smit  sujettes  à  la  transpiration,  à  tous  les  individus 
enfin  auxtjuels  on  conseille  les  gilets  de  tlauelle  de 
santé. 


UES  YÊTEStEXTS*. 


I  1^1 

On  prend  déiiniti\  ornent  les  vêtements  d’hiver  à  la 
Toussaint  au  plus  tnt  et  on  se  garde  l)ieu  de  les  quitter 
dès  les  pionniers  soleils  de  mars  i>u  d^avril  ;  c^est  une 
imprudenee  que  l’on  paie  souvent  pai*  une  pleurésie 
ou  une  fluxion  de  poitrine.  A  cette  é[)0(|ue  on  est 
plus  susceptible ,  moins  résistant ,  et  la  température 
est  encore  trop  variable.  S’il  fait  chaud  au  soleil,  au 
milieu  du  jour,  la  nuit,  le  soir,  et  le  matin  il  fait  hu¬ 
mide  et  froid. 

Règle  générale,  il  ne  faut  guère  se  débarrasser 
tout  à  fait  des  vêtements  d’hiver  qii  ajirês  la  mi-niai. 


III. 

Df'  lu  Niiiii»li«ilf*  «lOM  vctCiiiontM. 

Les  vêtements  des  ouvriei’S  doivent  être  su 
«lépüurvus  «les  ornements  et  des  supertluités  «lu  luxe. 
Cette  belle  simplicité  «loit  se  retrouver  dans  les  hal)its 
des  dimaiicbes  et  des  jours  de  fêle  :  le  linge  blanc  et  la 
propreté  en  font  tout  le  mérite.  Il  faut  laisse)'  aux  clas¬ 
ses  riches  les  l>oaux  habits,  le  velours,  la  soie  et  les 
dentelles;  à  elles  seules  il  appartient  de  dépenser,  avec 
mesure  toutefois,  pour  favoriser  le  comiueice  et  l’in¬ 
dustrie,  et  par  suite  entretenir  le  travail  de  râtelier. 

Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi  :  le  luxe  des 
Aêtements  a  pénétré  «lans  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété,  pm'ticulièrement  pour  les  femmes.  Dans  les 
grandes  villes,  on  ne  distingue  plus  à  riialnllement 
une  ouvrière  «Tune  grande  dame.  Dans  les  cainjia gués 
même  on  voit,  le  dinuinclie,  au  village,  des  tilles  de 
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petits  cultivateurs  (jui  partent  des  coilFes  garnies  de 
rubans  et  des  robes  de  soie. 

Ces  liai )i tildes  de  toilette  ne  sont  pas  seulement 
désastreuses  pour  la  bourse  peu  garnie  de  rouvrier, 
elles  nuisent  en  même  temps  à  ses  mœurs  et  à  sa  santé: 
à  ses  mœui’S,  car  le  luxe  conduit  les  jeunes  filles  île  la 
Ciunpagne  aux  danses  et  aux  «livertissements  dange¬ 
reux  lies  assemblées  ou  l’êtes  patronales  des  villages 
d’alentour;  celles  de  la  \  ille ,  aux  parties  de  plaisir  et 
aiLX  orgies  de  la  liarrière. 

Enfin  la  santé  s’en  lessent,  car  ces  divertissements 
sont  aussi  dangereux  pour  le  corps  que  pour  le  cœur; 
Fun  et  Fautre  s’y  perdent.  Combien  d’ouvriei’S  et 
d’ouM'ières  économisent  sur  leur  nécessaire,  quelijue- 
l'ois  même  sur  leur  nourriture  pour  se  procurer  de 
la  toilette.  Tel  a  la  poitrine  délicate,  et  aurait  grand 
besoin  dTm  gilet  de  flanelle,  c’est  le  fils  d’un  ouvrier 
devenu  commis  de  magasin  par  exemple ,  il  préfère 
acheter  une  cravate  ou  un  foulard  de  soie.  C’est  ainsi 
que  généralement  on  songe  peu  à  sa  santé;  on  sacrifie 
ce  rpii  ne  se  voit  pas  à  ce  qui  luüle  à  l’extérieur  : 
Habit  de  velours  et  ventre  de  son!  comme  dit  le  pro¬ 
verbe. 

En  résume ,  —  l’ordre,  la  propreté  et  la  simplicité 
dans  l’habillement  :  telles  sont  les(]ualités  extérieures 
qui  profitent  à  la  santé  de  chacun ,  et  servent  à  nous- 
rendre  recommandables  aux  yeax  de  tout  le  inonde. 


I 


DES  VETEME-XTS 


Dca  vi^teiiien(>i  pendant  te  NOiiiiiiell.  —  Du  lit. 


Le  soir,  avant  de  se  couclier,  on  doit  se  débarrasser 
de  ses  vêtements  extérieurs  pour  ne  conseï  \  er  ({ue  le 
linge  de  corps. 

Durant  rété,  la  chemise  et  un  simple  bonnet  pour 
les  hommes,  une  camis(»lè  légère  et  un  tichu ,  en  sus, 
pour  les  lémmes,  sont  les  seuls  \êtenients  qu’on  doive 
conserver  pendant  la  nuit. 

En  hiver,. on  trouve  dans  le  gilet  de  tricot  de  laine 
un  supidément  indispensable,  même  pour  ceux  qui  ne 
le  portent  pas  durant  le  jour. 

Composition  du  lit.  —  Le  meilleur  lit  est  celui  qui 
est  composé  :  d’un  sommier  fait  avec  cette  herbe  line , 
rubanée  qu’on  appelle  guincke ,  ou  avec  la  *  paille  de 
maïs ,  et  de  deux  matelas  séparés  par  une  couette.  Mais 
il  s’en  faut  que  l’on  trouve  dans  tous  les  ménages  des- 
lits  aussi  bien  conditionnés.  Un  seul  matelas,  une  seule 
couette,  souvent  même  une  simple  ballière  sur  une 
jmillasse:  telle  est  leur  composition  habituelle.  En  tout 
cas,  le  matelas  de  laine  ou  de  crin,  la  Ijallière  elle- 

même  ,  souvent  renouvelée ,  sont  préférables  à  la 
couette. 


Le  lit  de  plume,  en  effet,  échauffe  trop  le  corps,  l’en¬ 
tretient  dans  une  certaine  moiteur  qui  l’attendrit ,  le 
rend  plus  impressionnable  au  froid;  le  matelas,  plus 
ferme,  n’amollit  pas  autant. 


Le  traversin  et  Voreiller 


doivent  être  fermes  et  assex 


pleins  pour  qiieda  tête  ne  s’y  enfonce  pas  trop. 
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II  i 


'er- 

>//e 

ant 


Km  été,  \edrnp  seul,  «>u  par-île?sus  une  simple 
ture  (le  laine  ou  de  C()tou,  en  hiver,  un  couvre- 
sus,  sont  bien  sutfisants  pour  aluâter  le  corjis 
le  sommeil. 

ï{b(jlc  (jénérnle,  il  faut  se  r(Hirlu‘.r  les  pieds  secs  et 
chauds ,  la  tète  haute  et  léiîtueiuent  cou\  erte  d’un 
serre-téte  de  toile,  (Tun  foulard,  ou  si  Fon  veut,  du  bon- 
7wt  de  coton  simple  ou  double,  coiiï'ure  très-commode  , 
adoptée  partout,  mais  à  laipielle  ou  peut  reprocher 
d  être  un  peu  chaude,  au  moins  lorsejue  c'est  un  bon¬ 
net  double.  Il  faut  bien  se  garder  de  se  couvrir  de 
calotl(iS  de  laine,  de  s’entourer  de  plusieurs  mou¬ 
choirs  :  cette  hal)itude  n’est  propre  (ju’à  attirer  le  sang 
et  la  chaleur  vers  la  tète. 

On  ne  doit  pas,  même  en  hiver,  se  coucher  avec  les 
bas  et  le  caleçon;  c’est  le  moyen  de  se  rendre  doidlkt^ 
comme  Fon  dit ,  pendant  la  nuit,  comme  pendant  fe 
jour.  11  ne  faut  pas  non  plus,  pour  s’écliaulTer  durant 
le  froid  ,  charger  son  lit  de  hardes  et  de  doubles  cou¬ 
vertures. 

Les  enfants,  les  vieillards,  les  personnes  déli('.ates  (Xi 
coin  (descentes  pein  ent  seules  se  coucher  avec  des 
chaussons  de  laine  et  se  couM’ir  davantage.  Quebjue- 
lois  il  est  utile  de  bassiner  leur  lit,  ou  de  leur  mettre 
aux  pieds  une  bouteille  d’eau  chaude  enveloppée  d’un 

En  toute  circonstance,  il  faut  liassiner  avec  soin  un 
lit  humide  dans  lequel  on  n’a  pas  couché  depuis  long¬ 
temps. 

Le  matin,  (juand  on  est  eu  transpiration,  il  faut 
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attendre  pour  se  lever  (_[ue  cette  sueur  soit  passée. 
lV)ur  cela  ou  change  doiiceméut  de  place  ilaus  le  lit  , 
quand  on  est  seulement  en  moiteur,  et  si  la  cliemise 
est  toute  mouillée,  on  a  soin  de  la  remplacer. 

Ou  doit  s'iialjiller  et  se  déshabiller  [>romptement. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  le  matin  surtout  au  sortir  <lu 
lit,  il  faut  éviter  d'ouvrir  la  fenêtre,  et  de  s'y  présen¬ 
ter  en  chemise ,  le  cou  nu  ;  on  s’expose  ainsi  à  l’im¬ 
pression  dangereuse  de  l’air  froid. 

Au  milieu  de  la  nuit,  lorstju’on  est  obligé  de  se 
lever  et  de  sortir  dehors,  il  huit  se  couvrir  avec  ht 
plus  grand  soin  pour  passer  de  son  lit  dans  Tair  exté¬ 
rieur.  On  est  alors  beaucoup  plus  susceptible,  tant  à 
cause  du  froid  de  la  nuit,  qu’à  raison  de  l’état  de  Rqjos 
et  d’affaissement  des  forces  qui  résulte  d’un  i-éveil 
souvent  subit,  d’un  sommeil  profond  trop  tôt  inter¬ 
rompu. 


11(> 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  PROPRETÉ.  -  DEM  LOTIO.V^  ET  DEM  RAIXM»^ 


De  la  Propreté  i. 


I. 

LA  rROPRETÉ,  EXEMPTE  DES  RECHERCHES  ET  DES  RAFFINE¬ 
MENTS  DU  LUXE  ET  DE  LA  VANITÉ ,  EST  UNE  VERTU. 


Eli  débarrassant  notre  corps  de  toute  souillure  ma¬ 
térielle  ,  elle  reuibellit  et  devient  Peniblèine  de  la 
pureté  et  de  la  beauté  de  noti’e  âme. 

11  est  rare  que  ceux  qui  aiment  une  propreté  simple, 
tpii  ont  soin  de  leur  corps  avec  convenance  et  modes¬ 
tie,  ne  soient  pas  doués  en  même  temps  de  précieuses 


qualités  morales  et  exempts  des  souilliues  de  Pâme. 

N’est-i!  juas  vrai  qiPon  respecte  et  qiPon  admire  gé¬ 
néralement  une  personne  qui  se  présente  à  nous  avec 
un  extérieur  de  propreté  parfaite  et  sans  apprêt,  (ju^on 
se  sent  malgré  soi  attiré  vers  elle,  et  disposé  à  lui  être 


favorable. 

Quel  est  celui  qui  n'a  épron^é  ce  sentiment  en 
voyant  le  diinanclie  entrer  à  Péglise  du  village  une 


ï  Dans  les  deux  cliapHrcs  précédents ,  en  traitant  des  habitations 
et  des  vêleineiils,  nous  avons  parlé  de  Xa  propreté  extérieure  qui  les 
concerne  spécialement;  ici,  nous  devons  nous  occuper  exclusive¬ 
ment  des  soins  de  propreté  du  corps. 
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simple  et  honnete  ménagère ,  avec  son  teint  fleuri, 
sons  sa  coiire  blanche  et  ses  habits  de  fête  bien 
repassés  et  bien  ajustés?  Mieux  encore,  qui  n’a  admiré 
oes  saintes  tilles  de  Saint-Vincentnle-Paul,  tjue  Ton 
rencontre  à  toute  heure  du  joiu  dans  les  faubourgs 
populeux  des  grandes  villes,  où  elles  montent  à  la 
mansaivle  de  l’ouvrier  infligent  et  malade.  On  recon¬ 
naît  en  elles  les  vraies  sœui's  de  la  charité  chrétienne , 
les  envoyées  de  la  Providence  rien  qu’à  la  blancheur 
éclatante  de  leui’S  grandes  coiffures,  à  la  propreté 
exquise  de  leur  habillement? 

Enfin,  ce  qui  fait  notre  admiration  pour  l’armée,  cet 
élan  qui  nous  emporte  à  la  vue  d’un  régiment  le  jour 
d’une  grande  re\'ue,  n’est-ce  pas  la  bonne  tenue  des 
soldats ,  la  propreté  des  habits  et  le  brillant  éclat  des 
arnaes?  Un  soldat  malpropre  et  négligé  est  immédia¬ 
tement  jugé  par  tous  comme  infliscipliné,  comme  un 
mauvais  défeuseui*  de  la  YJatrie. 

La  propreté  est  donc  obligatoire  comme  im  devoir , 
honorée  comme  une  ([ualité  précieuse. 


II. 

LA  PROPRETÉ  EST  UN  BESOIN  DU  CORPS. 

La  propreté  ne  doit  pas  exister  chez  nous  seulement 
en  apparence  ,  dans  les  vêtements  ,  flans  tout  ce  qui 
nous  entoure  et  sert  à  nos  besoins  journaliers.  Com¬ 
bien  de  personnes  cependant ,  surtout  dans  la  classe 
ouvrière,  s’en  tiennent  à  ces  apparences ,  â  ce  qui  se 
voit  au  dehors  !  Quand  elles  se  sont  lavé  les  mains  et  la 
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li'nire ,  elle?  ?e  en  lient  parfaitement  propre?;  elle? 
négligent  tout  le  i‘e?te  :  elle?  n\^ut  jamais  pris  de 
grands  bain?  et  elles  ne  prennent  (jue  très-rarement 
des  bain?  île  pieds. 

La  ]n‘opreté  de  tout  le  corps  est  cependant  néces- 
^aii'O  à  notre  santé,  à  Fintégrité  et  à  raccomplissement 
de  nos  fonctions  :  elle  est  en  particulier  la  consé- 
ijuence  de  notre  he^ioin  de  fiécrétwn  et  excrétion, 

L^enveloppe  de  notre  corps,  la  jieau,  est  le  siège  tle 
la  sueur.  Dans  les  mouvements,  cette  humeur  réunie 
en  gouttelettes  attire  et  retient  les  débris  des  vête¬ 
ments,  les  particules  très-iines  de  poussière  qui  les 
pénètrent ,  les  traversent  du  dehors.  (1  faut  ajouter  à 
c-ela  rexfoliatioii  de  Fépiderme,  les  pellicules  ou  petites 
peoux  qui  se  détachent  et  s\'iinassent ,  en  particulier 
«lans  les  régions  garnies  de  cheveux  onde  poils.  Ghei^ 
les  gens  peu  soigneux,  qui  nont  pas  l'habitude  de  se 
laver  assidûment  le  corps,  toutes  ce?  particules  réunies 
forment  la  crosse.  Elle  s’entretient  surtout  dans  cer¬ 
tains  points  oii  il  existe  une  sécrétion  odorante  plus 
abondante,  cominii  le  creux  de  Faisselle,  etc.,  au  fond 
des  plis  ou  sillons  de  la  peau  ,  plus  profonds  chez  les 
persüinies  grasses  que  chez  celles  ip^ii  ont  peu  d’em- 
iKinpniut. 

Cette  malpropreté  nuit  aux  fonctions  de  la  peau  ; 
elle  liouche  les  pores  de  la  sueur  et  elle  empêche  Fair 
de  pénétrer  par  les  pertuis  absorliants.  Or  la  trans¬ 
piration  insensilile  du  corps  est  indispensable  à  notre 
siuité.  En  enduisant  un  animal,  un  chien,  un  lapin 
par  exemple  avec  un  ^'el‘nis  imperméable,  on  arrête 
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la  sueur  e1  on  ne  tarile  pas  cà  le  l’aire  périr  :  la  C7'n$$e 
agit  en  petit  et  à  la  longue  «rime  nuuiière  analugue 
sur  notre  corps. 

C’est  ainsi  encore  qu’une  plante  conservée  clans  un 
appartement  que  Ton  balaie  chacpic  jour,  où  il  se  fait 
beaucoup  de  poussière,  languit  et  dépb’it  au  bout  de 
tj*ès-peu  de  temps  malgré  la  chaleur  et  le  jour  couve* 
nables,  malgré  tous  les  arrosenients  nécessaires.  Les 
feuil!(‘S  couvertes  de  poussière  ne  tardent  pas  à  jaunir 
et  à  tomber;  il  en  est  de  même  des  boutons  de  fleurs. 
La  plante  est  malade,  elle  languit  parce  que  Tair  n’est 
plus  aspii’tj  par  les  pores  de  ses  feuilles;  elle  ne  resinre 
pins. 

Les  jardiniers  habiles  ont  grand  soin  dans  les  serres 
de  nettoyer,  de  laver  et  d’essuyer  les  feuilles  pour  que 
le  poussière  ne  vienne  pas  gêner  leurs  fonctions  :  Tab- 
so  ‘ption  et  rexhalation  indispensables  à  la  vie  de  la 
plante. 

Comment  ne  ferions-nous  donc  pas  pour  la  santé  de 
notre  coi’ps  ce  que  les  jardiniers  font  avec  tant  de  soin 
pour  la  vigueur  et  la  beauté  de  leurs  plantes? 

La  propreté  est  indispensable,  non-seulement  pour 
le  bien-être  et  la  santé  générale  du  corps,  elle  peut 
encore  pré\enii’  un  grand  nomlu’e  d’incommodités, 
d’indispositions  ou  de  maladies,  citons  entre  antres  ; 
diverses  érujdions  de  peau  telles  que  la  (jale,  les  déman¬ 
geaisons^  les  dartres^  les  hontons,  lt*s  échauffements  qui 
surviennent  chez  les pers« aines  grasses  surtuiU  en  été; 
les  affections  a'oùteuses  et  teigneuses  de  la  tête;  les  poux, 
les  puces  et  les  punaises  ;  certaines  maladJes  yeux,  la 
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surdité  passagère,  les  gerçures,  excoriations  ou  rougeut's, 
(le  rentrée  «les  narines  et  des  angles  des  lèvres  ;  la  carie 


des  dents ,  les  crevasses  des  mains ,  les  jjanaris  ;  enfin 
,un  état  général  i\e.  pCdeur ,  le  mauvais  teint  et  la  bouffis^- 


su7'e  de  la  face,  Venpiu'e  aux ja^nbes ,  etc.,  etc.;  voilà 
autant  d'accidents  qui  sont ,  la  plupart  du  temps,  le 
produit  de  rincurie  et  de  la  malpropreté  des  différentes 
parties  du  corps.  Ils  ne  sont  pas  seulement  incom¬ 
modes  par  eiix-mèmes ,  ils  disposent  à  des  maladies 


plus  graves  qu'ils  comprKjuent  et  dont  ils  rendent  la 
guérison  plus  ditlicile. 

!I  n'est  pas  une  seule  partie  du  corps  qui  ne  réclame 
des  soins  assidus  de  ijropreté.  Faisons  une  revue  rapide 
de  ces  diverses  régions. 


1  ®  l)e  la  tête. 

De  la  clievelure  et  de  la  barbe. 

Pour  entretenir  la  propreté  de  la  tête,  les  hommes 
doivent  porter  les  cheveux  assez  courts ,  les  démêler 
et  les  peigner  chaque  jour,  précaution  surtout  indis- 
pensalde  chez  les  jeunes  enfants  (pii  sont  plusalisposés 
à  contracter  des  poux.  A  l'aide  du  peigne,  et  au  besoin 
des  lotions  avec  l'eau  de  savon,  on  nettoie  ainsi  le  cuir 
chevelu,  cjui  est  le  siège  d'une  sécrétion  huileuse  abon¬ 
dante. 

Les  femmes,  avec  leurs  longs  cheveux,  ont  encore 
plus  grand  besoin  (jue  les  Iiommes  de  ces  soins  de 
propreté. 

On  doit  se  /VuVe  la  barbe  régulièrement  et  fré(|uem- 
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ment,  et  ne  jamais  se  servir  (jue  de  rasoirs  très- 
propres.  Ceux  qui  püj’tent  la  l)ar!je  lonpie  sont 
obligés  de  ^entretenir  comme  les  cheveux ,  à  l'aide  du 
peigne  et  des  lotions  à  Teau  de  savon. 


Des  oreilles. 

Il  faut  se  nettoyer ,  st;  curer  régulièrement  les 
oreilles,  à  défaut  (run  cure-oreilles,  avec  une  pointe 
mousse  et  arrondie  que  Ton  recouvre  avec  son  mou- 


;)ir  lie  poche  ou  avec  un  linge.  Sans  cette  précau¬ 
tion,  la  matière  Jaunâtre  (cénimen)  qui  se  forme  dans 
le  conduit  auditif  s'accumule  de  manière  à  gêner  la 


perccj)tion  des  sons.  Il  n'est  pas  raie  de  rencontrer 
des  indi\  idiis  pris  de  surdité  que  l'on  guérit  instanta¬ 
nément  en  déiiarrassant  leurs  oreilles  des  matières  ([ui 
les  encombrent  par  suite  de  leur  négligence. 


Du  nez  ou  des  narines. 


Est-il  besoin  de  j  ecommander  de  se  servir  d'nn  mou¬ 
choir  chaque  fois  que  le  besoin  s'en  fait  seartir  !  Nous 
n'y  songerions  pas ,  si  nous  n'avions  vu  Inen  souvent 
des  ouvriers  y  suppléer  d'une  manière  pins  ou  moins 
malpropre  et  dégoûtante.  S'ils  préfèi'ent  leur  poing  ou 
leur  manche  à  un  mouchoir,  c'est  bien  certainement 
par  incurie  plutôt  que  par  indigence,  ({ue  par  l'irnpos- 
silâlité  où  ils  sont  de  s'en  procurer. 

Il  Ihut  aiiprendre  de  bonne  heure  airx  jeimes  enfants 
à  se  moucher  eux-mèmes,  en  leur  donnantlespre- 
inières  leçons  de  propreté.  On  leur  épargne  ainsi  ces 
excoriations,  ces  traces  rouges  qu’un  voit  souvent  à  la 
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lè\re  supérieure  de  ceux  tpie  Tou  rencontre  toujours 
reniflant,  ia  morve  au  nez. 


De  la  bouclie. 

II  ne  Tant  pas  négliirer  les  soins  de  la  1k >110116  si  Ton 
veut  avoir  une  bonne  haleine  et- conserver  ses  dents, 

Ajhvs clia (ue  repas,  il  faut  s’essuyer  exactement 
l’angle  des  lè\  res  ,  pour  y  prévenir  le  séjour  des  ma¬ 
tières  alimentaires,  t[ui  occasionnent  des  rougeurs, 
quelipiefois  des  gerçures  ou  lissures  longues  à  guérir. 

On  doit,  sinon  après  cluupie  repas,  au  moins  tous 
les  matins,  se  rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  fraîche, 
en  se  frottant  les  dents  et  les  gencives  avec  le  doigt,  à 
défaut  d’une  brosse  garnie  d’une  éponge  ou  de  poil 
ni  trop  dur  ni  trop  mou. 

C’est  à  l’aide  de  ces  soins  qu’on  pré\  ienl  l’accumu- 
lation  du  tartre  au  collet  des  dents,  et  j)ar  suite  leur 
carie,  et  souvent  aussi  le  déchaussement,  le  raniollis- 
senient  et  rulcératioii  des  gencives. 

Aussitôt  que  l’on  soutire  d’une  dent,  soit  en  man¬ 
geant,  soit  à  la  moindre  iiiq>ression  de  froid  ou  de 
chaud,  soit  en  lin  en  aspirant,  l’air  extérieur,  il  faut 
soupçonner  un  coinmeiiceinent  de  carie,  et  on  doit  se 
hâter  de  consulter  un  dentiste  balïilepuiir  y  remédier, 


2®  Ihf  €01'!^$. 


C’est  à  l’aide  des  lotions  et  des 


bains  que  l’on  entre¬ 


tient  la  propreté  du  corps,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heiux*. 
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3°  Des  mains  et  des  pieds. 

Le  soin  et  l’entretien  <le  la  propreté  des  mains  sont 
très-importants,  à  cause  des  su]>stances  malpropres  ou 
insaluJjres  qu’on  i*st  exposé  à  t*i'ondre  et  à  manier.  Sous 
ce  rapport ,  certains  ouvriers  ont  de  grandes  précau¬ 
tions  à  prendre,  ceux  par  exemple  (pii  travaillent  le 
cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  etc.;  les  corrojjeurs,  \e'p, 
mégissiers,  les  teinturiers ,  les  épiciers,  les  médecins,  les 
pharmaciens  et  les  droguistes  sont  tmeoredans  le  même 

Les  individus  exposés  à  touclier  toutes  sortes  de 
substances  doivent  se  couper  les  ongles  convenable¬ 
ment;  le  luxe  ridicule  des  ongles  démesurément  longs 
n’est  bon  (]ue  pour  les  oisils  qui  ne  touclient  à  rien, 
ou  (pii  n’ont  autre  (’liose  à  faire  (pie  de  se  les  nettoyer. 

La  malpropreté  des  pieds  a  de  grands  inconvénients  ; 
sans  parler  de  l’odeur  re^Kuissante  (pi’elle  répand 
(pL'ind  il  fait  chaud,  (die  donne  à  la  sueur  de  l’acreté, 
et  par  suite  amène  des  ramollissements  ou  échauHe^ 
ments  de  la  peau,  naturellement  tendre  enti’e  les  or¬ 
teils.  Les  orteils  étant  ainsi  échaulïés,  lu  manche 
devient  très-pénible  sinon  impossilde. 

Les  ongles  doivent  se  coiiYua*  comme  à  la  main  , 
avec  cette  dilférence,  importante  surtout  })Our  le  gnis 
orteil,  c’est  (|u’au  lieu  d’arrondir  de  chaijue  ct'dé 
l’ongle  coupé  ,  il  faut  le  rogner  carrément,  pour  éviter 
que  les  angles  logés  sous  le  rebord  formé  par  la  peau 
ïC entrent  dans  les  chairs. 
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DE  yl’ELOL'ES  SOIXS  Al’TIlES  QVE  CEUX  DE  rHOPRETÉ, 

Lus  conseils  (|ni  prccèrlent,  rehUifs  à  la  propreté,  se 

ra])j»ort<*nt  avant  tout  à  rentretien  <les  fonctions  tle  la 

j)eau  (Ui  «à  notre  Ix'Soiu  (le  transpiration.  Les  aiitnis 

sécrétions  extérieures  réclament  eu  outre  (|uel(]ues 

soins  dont  nous  d(*vtnis  parler  ici. 

« 

/)('  la  salive  f  des  urines  et  des  (jarde-rohes, — 
diiction  de  la  salive  d(jif  être  j'éservée  ,  lnéMa^^ée  pour 
le  temps  des  rt‘pas,  où  elle  est  nécessaii'e  au  broiement 
et  à  la  dig('stion  des  aliments.  C'est  donc  une  mauvaise 
lialiitude  ([ue  de  craeher  souvent  eu  s’etluirant,  par  des 
mouvements  ré[)ét(\s  des  !(’*vres,  de  la  langue  et  des 
joues,  de  faire  aflluer  la  salive  dans  la  bouche.  On  voit 
des  jeunes  gens,  et  meme  des  hommes  mûrs,  ijui 
crachent  ainsi  pi  esijne  (‘ontiimellement ,  soit  qiCils 
obéissent  à  une  manie,  ou  qu^ils  soient  embarrassés 
de  leur  contenance.  Comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu,  la  déperdition  considéralde de  salive  occasionnée 
par  la  pipe  est  un  de  ses  principaux  inconvénients. 

(►n  iloit  //c/'aer  aussi téd  (ju’un  l»esoin  tant  soit  peu 
pressant  se  fait  sentir.  En  se  retenant  longtemps  et 
liabituellement,  on  s’expose  des  rétentions^  des  irri- 
t(ftions  de  la  vessie  j  des  dilafatûms  avec  épaississement  de 
ses  paroiSj  etc,,  ai’cideuts  accompagnés  de  (u  uellcs  souf¬ 
frances,  et  souvent  terminés  d’une  manière,  funeste. 

Ces  amseiis  s’adressent  surtout  aux  hommes  de 
CHibinid  ,  aux  tmiployés  de  Jmreau,  etc.,  (jui  ne  sont 
jvis  libi'(.*&  de  quitter  leur  itoste. 
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S'il  ne  faut  pas  retenir  longtemps  ses  urines,  d’un 
autre  coté  il  est  bon  de  ne  pas  satisfaire  le  besoin  trop 
souvent,  à  la  moindre  en\ie  d'uriner. 

Se  tenir  journellement  le  ventre  libre  :  c'est  une  con¬ 
dition  de  bonne  santé  passée  en  proverbe.  Lorsifue  les 
digestions  se  font  l)ien  et  (|ue  les  rej»as  sont  réglés ,  le 
besoin  des  garde-robes  se  fait  sentir  à  des  intervalles 
à  peu  près  égaux.  C'est  le  matin  après  le  lever,  autant 
que  possible,  qu'il  iaut  se  rendre  aux  latrines;  entre 
autres  avantages,  on  a  celui  d'ètre  mieux  disposé  pour 
les  repas,  pour  les  occupations  dl\ erses  de  la  journée 
que  l'on  n'est  plus  obligé  d'interrompre.  Enlin  par  ces 
habitudes  régulières  on  peut  prévenir  la  constipation, 
souvent  due  à  la  négligence,  chez  les  femmes  en  par¬ 
ticulier. 


IL 
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C'est  par  les  lotions ,  les  frottements  et  les  lavages 
avec  l'eau  pure  ou  l'eau  savonneuse  froide  ou  tiède , 
4jue  l'on  entretient  la  propreté  du  corps.  On  se  sert  de 
prête]  l'ence  de  l'eau  de  pluie,  de  fontaine  ou  de  rivière. 

Les  b)tions  se  pratiquent  à  l'aide  d'une  éponge,  d'un 
linge  inqtrégnés  d'eau,  ou  seulement  avec  la  main. 

Le  matin  eu  se,  levant,  on  ne  doit  jamais  négliger  de 
se  laver  la  ligure  et  le  cou  avec  l'eau  fraiclie  ou  froide, 
en  toute  saison.  Ces  lotions  ont  l'avantage  de  donner 
du  tou,  <le  l'énergie,  de  la  fermeté  à  la  peau,  sans 
avoir  l'inconvénient  de  la  taire  gercer  comme  l’eau 
chaude,  qui  rend  d'ailleurs  plus  impressionnable  au 
froid. 


Il  VG  [EXE. 


I 

Ce  lavage  à  grande  eau  ne  doit  pas  se  faire  en  deux 
tiuirs  de  main  ;  il  faut  [>asser  en  revue  tt)utes  lesoiiver- 
tnrtis  de  la  t»'de,  les  veux  dont  on  nettoie  les  cils  sou- 

V 

\eiit  collés  le  matin  par  de  la  chasHte  accumulée  à 
l’angle  interne  des  pau[)ières,  l’entrée  des  narines,  les 
oreilles  eiiliii  avec  leur  conduit  et  leurs  nombreuses 
sinuosités. 

Le  nettoyage  de  la  face  chez  les  hommes  (‘st  favorise 
par  la  |)résence  du  savon  cpii  a  servi  à  se  faire  la  barbe. 

.  Comljien  il  est  peu  d’ouvriers,  surtout  dans  les  cam- 
pagiK's,  à  moins  iju’ils  ne  soient  d’anciens  sol<!ats,(]ui 
prennent  le  soin  de  se  nettoyer  la  face  sou^'ellt  et 
comme  il  faut.  Ils  ne  se  lavent  d’onlinaire  qu’une  fois 

A 

par  semaine,  le  samedi  soir  ou  le  dimanche  matins 
loisqu’ils  vont  //oin-ff  se  faire  raser  chez  le  barbier; 
et  encore  iw  se  lav  ent-ils  tout  juste  que  les  parties  où 
le  savon  et  le  rasoir  ont  passé  ;  tout  le  reste  est  né¬ 
gligé  :  c’est  précisément  le  plus  important! 

Dans  la  saison  cliaïule,  on  peut  se  laver  la  tête  et 
les  cheveux,  lùi  mémo  temps  qu’on  se  nettoie,  ou  se 
rafraîchit  et  on  se  fortifie ,  en  se  frictionnant  forte¬ 
ment,  en  se  lotioniiant  largement  l’eau  fraîche  lë* 
ôoii,  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  et  les  bras. 

Kn  hiver,  ces  grands  lavages  iloivent  se  pratiquer  a 
J  eau  tiède,  et  avec  des  précautions  particulières,  sur¬ 
tout  pour  les  personnes  (jui  ont  la  poitrine  délicate , 

♦ 

et  qui  sont  sujettes  aux  refroidissements. 

IVmr  le  reste  du  coips  et  les  memlires  inférieurs,  ou 
se  sert  des  bains. 

Quant  aux  mains,  on  doit  se  les  laver  non-seulement 
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le  matin  ,  mais  avant  chaque  repas,  et  généralement 
toutes  les  fois  quVm  vient  de  loucher  à  des  olqets 
ou  des  matières  malpropres ,  insalubres  ou  malfai- 
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hcs  pieds  et  [e?>  jamOes  doivent  être  lavés  souvent, 
au  moins  une  lois  par  semaine  en  hive.r,  et  plusieurs 
fois,  sinon  tous  les  jours,  en  été.  Cela  dépend  d^ail- 
leurs  de  la  marche  et  des  occu[tations,  des  personnes 
<\ui  transpirent  plus  ou  moins. 

Jîègle  générale  y  les  lotions  doivent  être  plus  répétées 
dans  la  saison  d"été,  tant  à  cause  des  sueurs  plus  abon¬ 
dantes,  que  pour  rafraîchir  la  peau  et  lui  donner  (lu 
Ion, 

Les  vieillards  et  les  jeunes  enfants  doivent  se  servir 
d'eau  tiède.  Chez  les  premiers ,  la  transpiration  moins 
abondante  rend  le  besoin  des  lotions  moins  pressant. 

Quant  aux  femmes ,  les  lotions  fré<pientes  avec  Ceau 
tiède  leur  sont  particulièrement  utiles,  et  elles  ne  doi¬ 
vent  pas  céder  à  des  préjugés  dénués  de  raison  et  de 
bon  sens. 

m. 

Dcm  naiUM. 

■ 

I. 

LES  BAINS  FRAIS  ET  LES  BAINS  FROIDS. 

Des  bains  frais. 

Les  bairn  frais  i  ont  pour  eifet  de  resserrer  les  pores 
de  la  peau ,  de  lui  donner  du  ton  et  de  la  fermeté  ;  de 


*  Un  bain  est  frais  lorsqiéil  marque  au  tbermomèlre  de  15®  à 
45®  centigrades. 


HYGIENE. 


reposer  les  loi'ces  ef  de  donner  de  l’énergie,  de  la 
vigueur  aux  nienihres. 

L’impression  modérée  du  i'roid  produit  en  meme 
temps  un  efïi*t  aA  antageux  pour  la  santé  générale  : 
(■%'st  un  cou//  (le  fouet  (pii  ranime  l’action  des  organes 
intei  nes  et  stimule  toutes  les  fonctions,  telles  (|ue  la 
digestion  et  la  circulation  du  sang. 

L(‘S  bains  frais  ne  se  prennent  en  général  (pie  dans 
l’été.  Ils  C(un  iennent  surtout  aux  pfu’sonnes  à  consti¬ 
tution  molle  r  h  mpliatirjue ,  aux  sanguins  et  aux  l>i- 
lieux  ;  aux  individus  «pii  ont  des  engorgements  de 
gland«*s  ou  des  tumeurs  chroniijiuis. 

Les  pers(-)nnes  déli(Nites  sujettt^s  à  la  toux,  les  en¬ 
fants ,  les  vieillards,  les  femmes  doivent  en  user 
rarement  ;  chez  ces  dernières  surtout  il  faut  apporter 
dans  leur  emploi  lieaucoup  de  circonspection  et  d’op- 
p(ufunité. 

Les  bains  frais  sont  artificiels  ou  naturels ,  suivant 
«pi’ils  se  prennent  dans  une  liaignoire  ou  dans  une  eau 
courante  naturelle.  Il  ne  s’agit  ici  (]ue  de  ces  derniers, 
qui  comprennent  les  bains  de  rivière  et  les  bains  de  mer. 

Des  bains  de  rivière. 

Les  bains  de  rivière  sont  les  bains  frais  (U’d inaires, 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  au  moins 
pays  où  il  existe  des  cours  d’eau  considérables.  Les 
bains  «pi’on  prend  dans  des  étangs,  des  bassins  d’eaux 
stagnantes  ou  dans  des  ruisst^aux  lieu  profonds ,  rem¬ 
plis  de  vase  et  J’iierlâers,  ne  sont  pas  convenaldes 
comme  ceux  ((ue  l’on  prend  dans  les  eaux  courantes 
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et  linipiiles  (rune  rivière  assez  protbinle  dont  le  lit  est 
sablonneux. 

Tl  faut  choisir  pour  se  l>aigner  un  endroit  de  la 
rivière  Inen  connu,  à  fond  rie  sable  et  où  Ton  puisse 
avoir  pied  partout.  On  ne  peut,  sous  ce  rapport,  user 
de  trop  de  prudence ,  car  il  ne  se  liasse  pas  d'été 
sans  «pi'on  entende  parler  de  baigneurs  noyés ,  \ic“ 
Times  de  leur  témérité ,  (pi'ils  soient  bons  ou  mauvais 


nageurs. 


Une  autre  règle  de  prudence,  c’est  de  ne  jamais 
aller  à  la  rivière  seul,  mais,  autant  <pie  possil)le,  en 
compagnie  d’un  ou  de  plusieurs  nageurs.  S’il  survient 
pendant  le  bain  une  crampe,  un  éblouissement,  une 
faiblesse,  on  peut  ainsi  recevoir  immédiatement  des 
secours. 

Quand  on  va  prendre  un  bain  de  rivière,  il  faut  être 
à  jeun  ou  n’avoir  pas  pris  d’aliments  solides  depuis 
trois  heures  au  moins.  Avant  d’entrer  dans  l’eau,  il  est 
bon  de  marcher,  de  se  donner  du  mouvement ,  pour 
s’échauifer  doucement,  se  porter  le  sang  à  la  peau 
mais  il  ne  faut  pas  s’agiter  ou  courir  de  manière  cà  se 
mettre  en  sueur. 

Si  l’on  arrive  sur  le  bord  de  l’eau  ayant  sa  chemise 
mouillée  ,  il  faut ,  avant  de  se  baigner,  attendre  (quel¬ 
ques  instants,  se  promener  lentement  jusqu’à  ce  que 
la  transpiration  ait  cessé. 

Après  s’ètre  promptement  déshabillé,  on  se  met 
dans  l’eau  en  se  plongeant  tout  de  suite  et  à  plusieurs 
reprises  le  corps  tout  entier.  De  cette  manière  ,  la 

première  impression  de  froid  et  de  chair  de  poule  est 

6* 
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Itientnt  passée ,  et  on  trouve  Vmu 
ilisent  hîS  l>aigncurs. 

l’einlaiit  le  liain  ,  un  ne  «loU  pas  rester  inactif  dans 
Teau,  mais  s’agiter  et  s’ébattre,  lorsqu’on  ne  nage  pas- 

La  natal  ion  employée  avec  mesure  est  un  exercice 
excellent.  bJIe  n’est  pas  seulement  pour  le  I»aigneur 
une  sécurité  et  un  agrément,  elle  lui  tournit  encore 
un  moyeu  <lc  (jipmwstiqae  salutaire. 

Au  sortir  du  bain,  (jui  ne  doit  pas  durer  plus  d’une 
heure  ,  il  faut  se  frictionner  fortement  le  corps  et  les 
membres  ,  de  manière  à  se  faire  rougir  la  peau,  en¬ 
suite  ou  s’essuie  et  on  s’habille  rapidement. 

A]>rès  le  bain,  il  est  bon  île  marcher  un  peu;  on  se 
sent  ^  igoureu\,  et  Ton  (‘st  en  général  disposé  à  l’ap¬ 
pétit;  la  digestion  se  fait  l»ien  et  promptement. 

L(‘s  bains  de  rivière  se  prenueiit,  en  général,  de  la 
mi-juin  à  la  mi-septembre.  Dans  certains  département 
le  rouissage  du  chanvre  corrompt  l’eau  des  rivières , 
fait  périr  le  poiss(Hi  dont  les  catlavres  en  putréfaction 
ajoutent  encore  à  rimpureté  et  à  l’insalubrité  de  l’eau  i 
CCS  circonstances  forcent  à  suspendre  les  bains. 


Des  bains  de  nier. 


Les  bains  de  7/icr  sont  à  la  disposititin  des  habitants 
des  départements  situés  sur  les  cotes,  des  localités  voi- 
sinus  ou  ]ieu  éloignées  de  la  m«‘r.  Ailleurs  la  plupart' 
des  individus,  les  ouvriers  en  particulier,  n’ont  ni  le 

w 

temps  ni  l’aisance  nécessaires  jiour  aller  prendre  les 
liai  ns  de  mer. 

L’elfet.  de  ces  bains  se  rapproc  he ‘beaucoup  de  celui 
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des  Imins  ira is,  avec  cette  différence  qulls  exercent  sur 
la  surface  du  corps  une  impression  et  une  stimulation 
plus  manjuées,  dues  à  la  sensation  plus  vive  de  froitl 
qu’ils  occasionnent,  au  choc  et  au  mouvement  des 
vagues ,  enfin  aux  qualités  tonii|iies  et  excitantes  de 
Veau  salée. 

Les  hainsde  mer  sont  utiles  à  la  plupart  des  person¬ 
nes  débilitées,  pourvu  qu’elles  n’aient  pas  d’affections 
de  poitrine;  aux  lymphatiques ,  aux  scrofuleux,  etc. 


La  saison  ordinaire  des  bains  de  mer  s’étend  du 
15  juillet  au  1"  septembre,  de  7  heures  du  matin 
à  3  heures  de  l’après-midi.  Le  milieu  du  jour  convient 
mieux  aux  personnes  affaiblies.  Quant  à  la  durée  du 
bain,  elle  ne  doit  jamais  être  prolongée;  elle  varie 
suivant  la  force  et  l’impivssionnabilité  des  individus, 
depuis  une  ou  deux  immersions  ou  une  à  cinq  mi¬ 
nutes  jusqu’à  dix  à  vingt  minutes,  rarement  une 
demi-heure. 


‘  Des  bains  froids^. 

Les  bains  fi'oids  ne  sont  pas  employés  d’ordinaire, 
mais  seulement  dans  certains  cas  particuliers  ,  où  ils 
sont  conseillés  et  dirigés  par  le  médecin. 

Il  est  en  général  dangereux  de  se  plonger  dans  une 
eau  froide,  surtout  durant  les  grandes  chaleurs. 


^  Au  dessous  de  IS'*  centigrades. 
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DES  RAINS  TIEDES  ET  DES  BAINS  CIlAtliS. 


Iks  bains  tièdes. 


Les  bains  tihdes  artiftckds  ^  ont  pour  etVet  fLassouplir, 
<le  gonfler^  (le  dilater  la  peau.  Kn  im'ine  temps,  iis 
raniollisseiit  et  délaient  toutes  les  inalpi*opref(?s  et  ini- 
purett^s  (]ui  sont  tà  la  suvfac'e  du  corps;  ils  en  facilitent 
le  nettoyage;  de  sorte  tjii’ils  constituent  vérital dénient 
les  bains  de  propreté,  destinés  «à  suppléer  ou  à  conijdéter 
les  soins  et  les  lotions  dont  nous  avons  parlé  précé^ 
deininent. 

Ces  bains  se  prennent  haliituelleinent  h  une  tempé¬ 
rature  ^  telhi  qu'ils  ne  fassent  éprouver  la  sensation 
ni  de  froid  ni  de  chaud,  ou  Jiien  à  une  chaleur  douce 
([ui  s'accorde  a^ec  celle  de  notre  corps,  h  lîi chaleur  du 
sang  entin,  comme  on  le  dit  coinmunéinent. 

La  précaution  de  n'entrer  dans  le  bain  tiède  qu’à 
jeun  ou  après  la  digiïstiou  terminée  (au  moins  trois 
à  ipiatre  heures  après  le  repas)  ,  est  encore  plus  in- 
dispensalde  (pie  j)our  les  I>ains  frais.  On  doit  y 
iiieurcr  sans  moinement  et  plongé  jus<fu'au  cou, 
p('ndant  une  demi-lieure  ou  trois  (piarts  d'heure. 

Il  est  certaines  personnes  (pii  ont  l'iiafdtude  di^ 
prendre  des  aliments,  un  potage  par  exemple  durant  le 
bain  :  c’est  une  imprudence  ijui  peut('h*e  fatale.  Dans 

1  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  bains  lièdes  naturels  ou  bains 
iVeaux  thermales. 

^  Oe25  à  30®  centigradesi 
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un  cas  semblable  nous  avons  été  témoin  d'une  mort 
subite  amenée  par  une  lésion  grave  de  l'estomac  b 
‘  Avant  de  sortir  du  bain,,  il  tant  se  frotter  tout. le 
corps,  et  se  nettoyer  parfaitement-. 

Après  s  etre  promptement  essuyé  avec  du  linge 
chaud  et  habillé,  il  est  bon  de  se  coucher  lorsipi'on 
est  chez  soi,  ou  de  se  promener  quel(|ue  temps  dans 
les  appartements  avant  de  sortir  à  l’air.  Cette  pré¬ 
caution  est  surtout  indispensable  durant-  la  saison 
froide. 

Les  bains  tièdes  sont  bons  pour  tout  le  monde  comme 
moyen  de  propreté.  U  serait  à  désirer  que  les  ouvriei‘s 
comprissent  mieux  la  nécessité  de  ces  liaiiis.  Dans  les 
grandes  villes,  c'est  chose  si  facile  pour  eux  d’en 
prendre  ;  là ,  on  se  procure  aisément  une  baignoire  ; 
et  il  existe  d’ailleurs  de  nombreux  établissements  où 
l’on  trouve  à  toute  heure  du  jour  des  bains  à  des  prix 
réduits ,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  La  mo<lique 
somme  de  73  centimes  ou  de  1  franc,  consacrée  de 
temps  en  temps  à  cet  usage,  probterait  à  l’om  rier  et 
flux  membres  fie  sa  famille,  tandis  que  les  divertisse- 
m(mts  (lu  lundi  et  la  frécpventation  du  cabaret  rui¬ 
nent  sa  bourse  en  meme  temps  (]ue  sa  santé.  Dans  les 
campagnes, les  occasions  ne  sont  pas  aussi  faciles, 
mais  à  défaut  d’une  baignoue  on  peut  se  serv  ir  d’nn 

cuvier,  d’un  tonneau,  d’une  barricjiie  de  dimension 

•« 

coii  vénal  de. 


’  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  de  nombreux  caillots  de  sang 
épandiés  dans  Tépaisseur  des  parois  de  rcsloinac,  xim  véritahU 
apoplexie. 


UYGIÈN 


Les  bains  tièdes  sont  utiles  en  particulier  aux  per¬ 
sonnes  nerveuses ,  à  constitution  sèche  et  serrée;  aux 
rhumatisants,  aux  individus  courbaturés,  fatigués 
par  dt*  pénil)les  travaux  niaiiuels  ou  une  longue 
marche  ;  à  ceux  (jui  souffrent  de  coliques,  de  douleurs 
dans  le  bas-ventre;  enfin,  ils  trouvent  surtout  leur 
application  dans  diverses  éruptions  de  peau,  telles  que 
les  dartres,  les  boutons  ,  les  démangeaisons ,  etc. 

1  )hiue  manière  générale  ces  bains  doivent  être  pris 
avec  précaution  par  toutes  les  pei*sonnes  ({ui  ont  la 
poitrine  faible,  et  qui  toussent.  A  une  douce  tempé¬ 


rature,  ils  convieunent  l)ien  aux  vieillards  et  aux 
enfants. 

On  doit  baigner  les  jeunes  enfants  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  en  été,  et  au  moins  une  fois  par  mois,  en 
hiver.  La  durée  du  bain  ne  doit  être  que  de  dix  mi¬ 
nutes  ou  un  quart  dTieure. 


Des  hains  chauds  L 

Les  bains  chmtds  prolongés  sont  nuisibles  aux  san¬ 
guins  qu^ils  peuvent  disposer  aux  étourdissements,  à 
l’apoplexie;  aux  lymjdiatiques,  aux  personnes  <léli- 
cates  qu’ils  affaiblissent  outre  mesure.  Ces  bains  doi¬ 
vent  être  réservés  pour  certains  cas  de  maladie;  en 
santé ,  on  ne  doit  jamais  s’en  servir. 


*  Au  delà  de  30®  centigrades. 
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CHAPITRI-:  Y, 

DE  LA  A'O  t‘R  R  ITCnE. 


La  nourriture  est  destinée  à  réparer  les  pertes  conti¬ 
nuelles  (le  notre  corps ,  a  pourvoir  à  notre  entretien 
et  à  notre  accroissement;  elle  comprend  :  P  les  ali-- 
vients  ;  \es  assaisojinements  ;  3®  les  hoissons  ;  \°  les 


repas. 


llc'M  Ali  mon  fût. 


Les  aliments  y  très-uoml)reux  et  très- variai  )les  dans 
leur  natiu’Cj  peuvent  se  classer  ainsi  (|u'il  suit  :  l®  le 
pain  et  les  pâtisseries ^  2®  les  aliments  gras‘  3®  les  ali¬ 
ments  maigres. 

I,  * 


DU  PAIN  ET  DES  PATISSERIES. 


Nous  commençons  Tétude  des  aliments  j>ar  celle  du 
pain.  Il  lYappartient  en  (juelrfue  sorte  ù  aucune  classe 
particulière  ;  il  se  retrouve  à  tous  les  repas ,  trempé  , 
dans  les  soupes  ;  ou  sec,  pris  avec  les  aliments  gras  ou 


maigres. 

Nous  verrons  ensuite  les  pâtisseries,  dont  rimpor- 
tnnce  pour  la  nourritime  est  très-secondaire. 


l®  Du  pain. 

Le  pain  est  la  partie  essentielle ,  la  plus  importante 
de  notre  alimentation ,  celle  à  lai[uelle  il  nous  serait 
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I  ar» 

le  plus  facile  de  nous  iié<luire.e.\clusivenij3nt^CeU^^ 

!-ité  est  généralement  sentie  :  en  effet ,  on  prend  sou¬ 
vent  le  pain  poiu'  la  nourriiire  tout  entière  ;  c"est 
ainsi  <]ue  Tondit  :  (jagner  son  pain ,  au  lieu  de  tra¬ 
vailler  i\  sa  snl  ►sistance  ;  et  en  parlant  de  Taisance  de 
quehjiTiin,  qiTil  iTest  pas  à  plaindre ,  qu'il  est  assuré 
de  ne  pas  ma m] lier  de  pain. 

Des  qualités  du  paîu. 

Kn  général,  pour  que  le  pain  soit  bon,  nourrissant  et 
facile  à  digérer,  il  doit  présenter  les  conditions  sui¬ 
vantes  : 

l®  Être  composé  de  farines  de  bonne  qualité ,  non  gâ¬ 
tées  ou  a^ariées  ,  non  mélangées  ou  fraudées,  à  Taide 
d(‘  substances  étrangères. 

Il  doit  être  bien  levé  ^  bien  boulnufté .  et  cuit  à 


3®  Enliii  il  doit  être  récent,  un  peu  rassis;  ni  trop 
frais ,  ni  troj»  sec  ; 

4®  Il  ne  doit  pas  être  trop  léfjeï%  trop  blanc,  comjjosé 
a\ec  des  farines  trop  blutées  ou  épurées. 

—  I®  Les  farines  peuvent  être  altérées  de  diverses 
manières  ; 

l*ar  la  matwaise  qualité  des  (jratnSy  ijui  sont  petits  et 
mal  nourris ,  comme  il  arrive  dans  les  années  de 
grande  sécheresse,  ou  Itien  gonflés  et  demi-germés, 
<lans  les  aimées  humides,  ou  lorsipie  les  moissons  ver¬ 
sent  peu  de  temps  a^ant  la  maturité  ,  enfin  toutes 
les  fois  (pTils  ont  mouillé  soit  <lans  les  greniers,  soit 
ailleurs.  Le  blé  [jeut  être  altéré  jiar  le  charençon,  par 
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son  mélange  avec  (rautres  graines  ou  protliiits  étraur 
gers,  tels  que  Tiuraie;  il  peut  être /’oiw/ré.  Le  seigle 
est  souvent  mélangé  à’erfjot» 

Les  farines  elles-mêmes  peuvent  être  gâtées  par  l’iiu- 
midité,  par  une  sorte  de  fermentation  et  de  moisissure; 

Dans  tous  les  cas,  le  pain  fabriqué  avec  ces  farines 
est  désagréable  au  goût;  il  est  lourde  indigeste,  et  peut 
même  (juelquefois  produire  de  véritables  accidents 
d’empoisonnement.  Le  pain  confectionné  avec  le  seigle 
mélangé  (V ergot  est  dangereux  ;  il  occasionne  tles  ver¬ 
tiges,  des  étourdissements  ,  des  faiblesses ,  et  son  usage 
prolongé  peut  amener  des  accidents  très-graves ,  tels 
que  le  dépérissement  et  la  gangrène  des  memlu’es. 

Une  spéculation  coupable  peut  encore  altérer  les 
farines  par  leur  mélange  avec  d’autres  farines  de  mau¬ 
vaise  qualité,  avec  des  farines  de  fèves  ^  de  Haricots  ; 
avec  i\\x  plâtre  y  de  la  mue,  etc. 

Étrangers  aux  épreuves  <le  la  chimie,  les  particuliers 
ne  peuvent  reconnaitie  la  nature  de  ces  fraudes.  Il  est 
bon  cependant  qu’ils  en  soient  avertis,  afin  de  ne  pas 
eoiitiauer  Tusage  du  pain  qui  leur  paraîtrait  suspect. 

—  *2®  Le  pain  trop  cnit,  desséché  ou  brûlé,  saisi  par  le 
four,  est  indigeste.  Il  en  est  ainsi  du  pain  compacte, 
lourd ,  sayis  peux ,  produit  d’une  pâte  mal  levée  ou  im¬ 
parfaitement  cuite. 

—  3®  Le  pain  trop  frais,  chaud  et  sortant  dufour,  eèi 
généralement  difficile  à  digérer,  même  pour  les  bons 
estomacs.  On  doit  lui  préférer  le  pain  rassis ,  qui  con¬ 
vient  surtout  aux  personnes  délicates ,  aux  femmes , 
aux  enfants  et  aux  vieillards.  Le  pain  ty'op  sec  et  trop 
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dm'  n^’est  plus  bon  ([iiu  pour  la  soupe;  trop  vieux,  moisi 
ou  (dtêrè,  il  est  inalst'üii  et  capable  «le  produire  des  ac¬ 
cidents  d^unpoisunnenient. 

—  4“  Enfin ,  dans  les  villes  ,  c’est  bien  à  tort  <[11*011 
donne  toujoiii's  la  préférence  au  pain  le  plus  hlanc , 
le  [dus  léger  et  le  plus  pur.  Ce  pain  est  moins  nouiTis- 
sant  que  celui  qui  est  confectionné  dans  les  ménages 
avec  d(‘S  farines  de  bonne  qualité,  mais  inoins/;/w^é<?5, 
<[ui  contiennent  encore  des  particules  très~fines  de  son. 
C<^s  [<arti(;s,  ipie  l’on  consiilère  comme  impures,  don¬ 
nent  au  contraire  au  pain  des  qualités  nourrissantes;, 
il  a  en  outre  l’avantage  d’être  moins  resserrant. 


Des  diirérentes  espèces  de  pain. 

Ce  sont  :  le  pain  hlanc  ou  pain  de  froment;  le  pain 
hîs;  le  pain  de  seifjle  ;  le  pain  d’orge;  le  pain  d’avoine; 
le  pain  de  mais  ;  enfin  le  pain  de  sm'rasin. 

Du  pain  de  froment.  —  Le  pain  de  froment  ou  pam 
hlanc,  pain  michard ,  est  de  tous  le  plus  agréable 
au  goût,  et  en  même  temps  le  plus  nourrissant,  le 
mieux  approprié  à  nos  liesoins.  Ajoutons  qu’il  est  plus 
léger,  qu’il  se  digère  plus  facilenuuit  ([ue  les  autres. 

L’usage  du  pain  de  froment  tend  à  se  généraliser  de 
plus  en  plus;  dans  beaucoup  de  départements,  la  cul¬ 
ture  du  blé  remjjlace  aujourd’hui  avec  profit  celle  du 
saiTasin. 

■ 

Le  pain  blanc  convient  à  tous  les  individus,  et  en 
particulier  aux  enfants  et  aux  ^  iei 
sonnes  mal  portantes,  faibles  et  délicates,  aux  conva¬ 
lescents,  etc. 


xls,  aux  per- 
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Du  pain  Ms.  —  Le  pain  bis  est  généralement  com¬ 
posé  avec  la  farine  de  froment  moins  épurée  ,  »‘t  avec 
des  farines  de  blé  et  de  seigle  {^néteil)^  ou  de  ))lé  et 
d’orge  (^nmiture)  mélangées  dans  une  proportion  qui 
n’est  pas  toujours  la  même.  Ce  pain  est  celui  qui  est 

I 

liai)i  tuellement  consommé  par  les  ouvriers.  U  est  d’une 
(jualité  très-variable  J  tpielquefois  assez  blanc  comme 
du  pain  de  froment,  d’autre  fois  brun  comme  du  pain 
d’orge*. 

Il  convient  aux  individus  robustes,  mais  non  aux 
personnes  délicates  affectées  de  maux  d’estomac  habi¬ 
tuels. 

Des  autres  espèces  de  pain.  —  La /h r me  de  seigle  est 
souvent  associée  en  |>etile  quantité  à  la  farine  de  fro¬ 
ment  dans  le  de  ménage  ;  ce  mélange  a  l’avan¬ 
tage  de  le  rendre  plus  frais.  Elle  est  rarement  employée 
pure. 

Tl  en  est  de  même  du  pain  d^orge^  dans  lequel  il  entre 
ordinairement  une  certaine  quantité  de  fai  ine  rie  fro¬ 
ment.  Le  pain  de  farine  d’orge  pure  n’est  guère  con- 
sommé  que  dans  les  campagnes  ;  il  est  lourd  ,  com- 

I 

pacte  et  grossier. 

On  peut  en  dire  autant  du  pain  de  mats,  et  en  par¬ 
ticulier  ihi  pain  de  sarrasin,  rjui  est  de  tous  le  plus 
lourd ,  le  plus  difficile  à  digérer  et  le  moins  nour¬ 
rissant. 

Quant  au  pain  d'avoine,  il  est  grossier  mais  sain,  et  il 
peut  être  rangé  pom*  ses  qualités  à  coté  du  pain  de 
froment.  Il  est  d’un  usage  très-rare. 

Ondait  (juelquefois  entrer  dans  le  pain  une  certaine 


J 
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(juantitiMle  pimimes  de  terre  rr<liiites  en  farine  ^  ou 
mieux,  simplement  euiteset  écrasées.  Cette  addition, 
faite  avec  mesure,  rend  le  pain  plus  frais  mais  plus 
compacte.  Un  excès  de  pommes  de  terre  rendrait  le 
pain  pâteux,  gras  et  massif,  et  par  suite  indigeste. 

En  résumé ,  le  jmin  blanc  ,  uniquement  composé  de 
farine  de  froment,  de  I)oiine  qualité,  médiocrement 
blutée  ,  bien  levé  et  bien  cuit,  est  le  meilleur  de  tous 
les  juiins ,  le  mieux  approprié  à  la  Stiuté.  Il  est  à  dé¬ 
sirer  (jn'il  puisse  se  répandre  et  devenir  facilement 
accessil)le  à  toutes  les  classes  d’iiulividus. 

Après  le  pain  blanc,  \ient  le  /jain  fns  ou  le  pain 
composé  avec  les  farines  de  seigle  ,  d’orge  ,  de  maïs 
associées  à  la  farine  <le  froment ,  qui  dévi  ait  toujoun 
être  en  proportion  plus  considérable.  Ce  pain ,  d’un 
pi*i\  moins  élevé,  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Il 
est  moins  délicat  que  le  pain  lilanc,  mais  il  est  sub¬ 
stantiel  et  tient  an  corits y  CJOiime  on  le  dit  dans  les 
campagnes.  11  convient  mieux  que  ce  dernier  [>our  les 
ouvriers  roluistes,  qui  travaillent  tout  le  jour  en  plein 
air  et  au  soleil. 


S 


Des  pâtisseries. 

Los  pâtisseries  se  font  avec  les  farines  ou  fécules,  Tes 
œufs ,  le  beurre ,  la  graisse,  le  lait ,  la  crème ,  le  sucre 
associés  en  proportions  très-variables.  On  doit  les  dis¬ 
tinguer  en  plusieurs  catégories. 

Les  pâtisseries  dures  y  seches  et  compactes  y  où  il 
n’entre  que  très- peu  de  beurre  y  pressées  et  foulées  de 
manière  à  les  réduire  en  gâteaux  durs,  minces  et 
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piqués  ,  antpiels  on  donne  le  nom  d* échaudés  dans  cer- 

fe 

taines  localités.  Ces  gâteaux  sont  dilliciles  à  macUer, 
et  par  suite  (rune  digestion  pénible  pom-  ceux  qui 
n’ont  pas  de  bonnes  dents. 

Les  pâtisseries  où  il  enti'e  beaucoup  de  beurre  que 
l'ondis[>ose  souvent  par  couches  en  pétrissant.  Ce  sont  : 
les  pâtés  et  les  gâteaux  de  ménage,  les  brioches ^  les  ml-au- 
vent ,  les  tourtes  grosses  ou  tourtes  aux  fruits^  aux  confi¬ 
tures,  enfin  tous  les  'feuilletés.  Ces  pâtisseries  sont 
généralement  lourdes;  mangées traîches  et  en  grande 
quantité,  elles  occasionnent  souvent  des  indigestions. 
Les  personnes  délicates  doivent  s’en  abstenir;  et,  en 
fait  de  friandises,  ce  sont  celles  qui  conviennent  le 
moins  aux  enfants  ;  on  ne  devrait  jamais  les  leur 
accorder. 

3’  Les  pâtisseries  oii  il  entre  beaucoup  de  jaune 
d'œuf,  comme  choux.  Celles-ci  sont  moins  lourdes 
que  les  feidlletès;  mais  comme  elles  se  mangent  tou¬ 
jours  très- fraîches,  leur  nature  grasse  et  compacte  les 
rend  encore  d’une  dicceslion  assez  difficile. 

i®  Les  pâtisseries  désignées  vulgairement  sous  le 
nom  de  petit  four.  Elles  sont  presque  exclusivement 
composées  de  sucre,  blanc  dVeuf,  pâte  d’amandes,  lait 
et  crème,  dilféremment  associés  aux  fécules.  Sèches  et 
cassantes  sous  la  dent ,  elles  s’humectent  facilement. 
De  ce  iKunbre  sont  les  macarons ,  les  boutons  ,  les  cro¬ 
quettes,  les  gaufres,  etc. 

O®  Enfin  les  pâtisseries  où  il  n’entre  (jue  des  ceiifs, 
et  particulièrement  des  blancs  d'œufs  battus  avec  du 
.sucre  en  poudre  et  un  peu  de  fécule,  de  sorte  qu’a  près  la 
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cuisson,  elles  sont 
■sont  :  les  OiscuitSy 


légères,  souples  et  poreuses.  Ce 
les  fjdteaux  de  ^Savoie ,  les  mérin- 


(jues,  etc. 

C«s  pâtisseries  et  les  précétlentes  sont  faciles  à  digé- 
rei*.  (jn  ne  devrait  jamais  en  donner  d’autres  aux 
enfants. 


II. 


DES  ALIMENTS  GRAS. 


Les  tdiments  (jras  coinprennent  :  les  boidllons  et 

[totufjcs  (jros;  ü"  \e^  innndes  ou  (dinients  grm  proprement 
dits, 

I  ®  /Ms’  bonUloiis  et  potages  gros. 


Il  n’est  pas  d’aliments  plus  importants,  mieux 
apjH'opriés  en  général  à  nos  besoins  de  noiu  riture  que 
les  bouillons  et  les  potages  gras,  ou  le;>o^  au  feu  y  eom- 


[>üsé  avec  la  viande  de  bœuf(  la  culotte  ou  la  poitrine), 
un  peu  (le  jarret  de  veau,  des  légumes  (carottes ,  choux- 


pomrnesy  navctSy  poireaux),  enfin  quelques  carottes  ou 
oignons  brûlés,  du  caramel,  destinés  à  donner  au 
bouillon  du  ton  et  de  la  couleur. 


Le  (foiiiUon  gras  ainsi  préparé  ,  bien  consommé,  de 
manière  à  s’épaissir  en  gelée  lorsqu’il  est  froid  ,  consti¬ 
tue  un  aliment  agréable,  excellent  pour  tout  le 
monde,  mais  particulièrement  utile  aux  personnes 
<lélirates  affectées  de  maux  d’estomac,  aux  conva¬ 
lescents,  etc.  Le  matin,  en  attendant  le  déjeuner  ou 
premier  repas  principal,  un  bon  potage  gras  est  un  des 
meilleurs  accessoires  aux(piels  on  puisse  recourir;  et, 
/en  tout  cas ,  il  est  essentiel  et  indispensable  au  dîner. 
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Le  bovillon  de  veau  pur  et  simple  est  un  aliment 
léger  ef  rafraicliissant ,  un  peu  laxatif.  Il  cou\  ieiit  au, 
début  de  la  convalescence  des  longues  maladies,  de 
celles  surtout  dans  Iesi]uelles  Testomac  et  les  intestins 
ont  été  ^  iolcmmeiit  all'ectés. 

Le  bouUlon  de  poulet  offre  à  peu  prés  les  mèmt‘s  qua¬ 
lités  que  le  liouillun  de  veau,  si  ce.  n'est  (|u’il  est  plus 
agréîdde  et  plus  savoureux.  lOn  l'associe  souvent  à  ce 
dernier  pour  les  personnes  délicates  ou  convales- 
«centes. 


Les  gelées  de  viande  ne  sont  que  «les  injuillons  de 
Lœuf  et  de  \  eau  très-consomn^s  et  plus  sultstantiels. 

JEnfin  la  soviie  au  lard  est  la  soupe  grasse  onlinaire 
des  ouvriers ,  particulièrement  dans  les  campagnes. 
Préparée  a^ec  «lu  lard  salé  seul,  sans  addition  de 
b«X!uf,  elle  constitue  un  aliment  bien  inférieur  au 
bouillon  fait  avec  cette  dernière  viande.  Elle  ne  con¬ 


vient  qu'aux  personnes  robustes  adonnées  à  des  tra¬ 
vaux  corporels  actifs.  Elle  est  nuisible  aux  imlividus 


ijui  «mt  l'estomac  délicat,  des  digestions  pénibles,  à 
ceux  (jui  sont  habituellement  échauffés. 

Les  potages  gi’as  faits  avec  vùmdes,  telles 

que  le  mouton ,  le  corbeau ,  sont  peu  employés ,  tant  à 
cause  de  leur  goût  «pie  de  leur  «pialité. 


2*  Des  viandes  ou  aliments  gros  proprement  dits. 

Des  tlifTérents  modes  de  préparation  des  viandes. 

viandes  simplement  apprêtées. 

Des  viandes  bouillies.  —  Les  viandes  lx>ui!lies,  comme 
le  bœuf  ou  bouilli  et  la  poule  au  pot  y  se  digèi*ent  assez 
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lacilement.  Au  dîner,  elles  viennent  naturellement 
après  le  pota^J^e  ^nas  (jii^elles  ont  servi  à  préj>arer.  Ces 
\tîuules  l)ien  cuites,  souples  et  faciles  à  broyer,  con- 
Aueiiuent  particulièrement  aux  jeunes  enfants  (jiii  ont 
bcstûn  (rune  nourriture  molle  et  peu  stimulante  ,  et 
aux  \  ieillanls  (pii  n’ont  plus  «le  «lents  pour  nulcher  les 
aliments  fermes  et  tenaces. 

Le  [iorc  salé  bouilli  ou  cuit  dans  la  soufie  forme  la 
partie  essentielle  de  la  nourriture  des  ouvriers  des 
campagnes.  C’est  un  aliment  nourrissant  qui  stimule 
l’appétit  et  fait  manger  iieaucoup  de  pain,  mais  tro]> 
gras ,  ou  dur  et  dilficile  à  liroyer,  il  est  loiinl  et 
in  ligeste.  Mangé  avec  le  pain  liis  ou  le  pain  d’orge, 
le  lard  liouilli  ne  peut  èli‘e  supporté  «[ue  par  les  fortes 
con>titutions ,  par  les  robustes  travailleurs  «les  champs, 
toujours  au  grand  air  et  au  soleil. 

Des  viandes  grillées  oti  rôties.  —  Les  v  iandes  sèc//es 
grillées  sur  les  charbons  ardents  ou  rôties  devant  le 
feu  et  au  four ,  sont  de  toutes  les  [dus  simples  à  faire 
euii*e ,  les  plus  saines  et  les  plus  nourrissantes. 

Les  premières,  réduites  en  tranches  minces ,  bien 
pénétrées  par  la  cuisson  et  rissolées  sui’  leurs  deux  faces, 
sont  généralement  les  jdus  digestibles. 

Viennent  ensuite  les  rôtis  h  l’air  rrmouvelé  devant 
le  feu ,  et  enfin  les  rôlis  au  four. 

Ainsi  ap[ii‘ètées,  les  viandes  et  notamment  les  viandes 
noires  sont  très-stimulantes.  Elles  sont  destinées  aux 
individus  dans  la  force  de  l’àge  «[ui  sont  smiinis  à  des 
fatigues  répétées,  à  des  travaux  assidus,  à  ct^ux  qui 
;Soiit  doués  d’un  bon  a[)j)étit,  «|ui  ont  de  bomies  dents 
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et  un  bon  estomac.  On  les  conseille  en  [Kirticulior,  t;t 
d'une  manière  exclusive,  aiux  personnes  débilitées 
dont  le  sang  est  appauvri ,  aux  jeunes  filles  de  )  o  à 
•18  ans ,  qui  ont  les  pâles  couleurs. 

Elles  sont  contraires  aux  personnes  excitaljles  et 
très-nerveuses,  aux  sanguins  siudout,  sujets  à  des 

T 

pesanteurs  de  tête,  à  des  étourdissements.  Les  viandes 
blanches  rôties,  le  veau  ou  le  poulet  leur 'convien¬ 
nent  mieux,  ainsi  qu'à  ceux  ([ui  souffrent  habituei- 
lement  du  ventre ,  qui  ont  'de  la  constipation  et  des 
coliques. 

Des  viandes  cuites  dons  leur  jus.  — Les  viandes  cuites 


dans  leur  jus,  sont  celles  que  l'on  fait  cuire  lenîé- 
ment  et  à  Vétouffee,  avec  addition  d’un  peu  il’eau  et  de 
bemTe.  Ces  viandes,  dorées  dans  la  casserole ,  ont  à 
peu  pjrès  les  qualités  de  celles  qui  sont  rôties  au  four. 
Servies  presque  sèches,  ou  avec  du  jus,  comme  Je  fri- 
rondeau,  elles  sont  généralement  bien  digérées. 


Des  viandes  apprêtées  à  des  sauces  plus  ou  moins  composées  ; 

des  ragoûts  -,  etc. 

m 

Sous  cette,  dénuminatit^m  nous  comprenons  :  1®  les 
•sauces  blanches  à  peine  rousses  et  peu  épicées, 
comme  la  fricassée  de  poulet ,  la  blanquette,  la  gibe¬ 
lotte,  etc.;  2®  les  sauces  piquantes  fortement  assaison¬ 
nées,  viimigrées  et  épicées;  3®  les  ragoûts  proprement 
dits,  sauces  noires  ou  au  beurre  noir,  comme  le  civet 
de  lièvre,  etc.;  les  salmis  dans  lesquels  il  entre  une 
certaine  (piantité  de  vin  blanc,  les  salmis  d'oie,  de 
^canard,  par  exemple. 
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Li'ÿ  ^ian(les  apimMées  k  ces  (lifîérentes  sauces  sont 
vu  général  lounles  et  îinligestes;  longtemps  continuées 
4 ‘lies  amèneraient  une  irritation  île  restomac  avec  des 
aigreurs,  <les  vff //ports.  (.)n  a  prestpie  constamment  des 
rappoï  ts  après  les  salmis,  Tout(‘S  les  personnes  déli- 
cati'S  ou  convalescentes ,  les  entants  et  les  vieillards 
4  loi  vent  éviter  Tiisage  des  ragoûts  ;  ces  mets  ne  peu- 
\ent  être  supportés  sans  inconvénient  que  par  les 
inirnifliis  Men  portants  (km!  les  occupât  ions  sont  ac¬ 
tives,  il  faut  établir  ici  une  distinction  en  faveur  des 
^  iandes  apprêtées  au  f/lanc  ou  à  la  soiice  blanche; 
moins  épicées,  elb'S  sont  plus  faciles  à  digérer  ijue  les 
autres,  et  bien  préféi  ables,  surtout  p4Uir  les  personnes 
aii\([uelles  cnmieiment  les  viandes  blanches. 


Dos  ilifloretitcs  espèces  de  viandes, 

f 


t)n  4li\  ise  habituellement  les  ^  iandesen  vimides  noires 
4‘t  xôcmdes  hltntches.  L(*s  jiremières  comprennent  ;  le 
l/ao/f,  le  mouton.,  le  chvv/xniil,  le  //èc/'c,  etc,  ;  elles  sont 
très-non rrissantes,  t43ni4|ues  et  stmiiilantes;  rôties  et 
grillées,  elles  eun\  iennerit  aux constituthnis  atraiblies. 
Les  secoaides  ,  le  cce?/,  le  poulet,  la  dinde ^  etcî., 
plus  douces,  moins  (‘xcitantes,  plus  teiulres  et  plus 
4lig4‘stibles,  sont  bonnes  pour  tous  les  imlividus,  et  en 
[larlieidier,  comme  nous  l'av<uis  déjà  «lit  à  propos  des 
viaieles  loties,  pour  les  vieillards,  les  femmes  elles 
4*1  liants,  4*tc. 

—  ttn  ilisti ligue  encore  les  viandes  :  en  viandes  U- 
(fhres  on  de  facile  dù/estlon ,  et  en 
d ((/estes.  Aux  pi‘emières  corres[iondent  l4?s  viandes 
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pimplement  apprêtées,  et  surtout  les  viandes  ;l>lanch€'s. 
Aux  secondes  se  rapportent  la  viande  de  ix)tx\  les 
(^nm8  de  mouton ,  le  foie  de  veau^  Vole  et  le  canard  ^  etc. 
—  Enlin  on  peut  classer  les  viandes  ainsi  qu’il  suit  ; 


1®  les  viandes  de  boucherie-;  les  viandes  de  petite  bou¬ 
cherie  ;  3®  les  de  charcuterie  ;  i*  les  viandes  de 

basse-cour  ;  5^  les  viandes  de  (jiMer;  6*  enlin  les  viandes 
^conservées.  C’est  Tordre  que  nous  allons  suivre  puir 
4es  passer  en  revue. 


/ 


Des  viandes  de  boucherie 


Ce  sont  les  v  iandes  de,  hœuf.  AXe  moulon.  A^aijneau^  de 
/veau,  Aq  j)orc  frais. 

De  la  viande  de  bœuf.  —  C’est  ellequi-sert  esscmtûd- 
'lement  pour  le  pot  au  fi^u,  comme  nous  Taxons  dit. 
Crillé  sur  les  cliarljons  aide  ni  s,  le  filet  de  i>œul‘,  coupé 
par  tranches  et  mariné ,  constitue  le  bifteck  ;  un 
morceau  de  bœuf  rùti  turiiie  le  rosbif;  ces  deux  mets 
sont  eu  grande  réputation  parmi  les  Anglais.  Cuit  dans 
'Son  jus  J  sur  le  fourneau  ou  au  four^  ax  ec  un  peu  de 
beuire  et  quelques  légumes ,  tels  que  des  caixtttes  ,  le 
bœuf  désigné  dans  cet  état  sous  le  nom  de  bœuf  à  la 
mode  est  une  préparation  très-usitée  dans  les  classes 
ouvrières.  Qu’elle  soit  rôtie,  grillée  ou  cuite  dans  son 
jus,  la  viande  de  bœuf  forme  un  mets  très-nourrissant, 
l)on  pour  les  personnes  adonnées  à  des  travaux  pénibles, 
«pour  celles  qui  sont  débilitées. . 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  moutm,  à  Tétat  de 
côtelettes  ou  de  (figot  'Vôti, 

Les  viandes  ô! agneau  et  de  rôties  ou  cuites  <lans 


^i8 
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leur  jus- sont  plusduiicei?  et  pi uî;  digestibles;  elles  sont 
utiles,  en  général,  aux  personnes  sanguines,  bilieust^s 
ou  nerveuses,  tandis  que  les  précédentes  coiivieiment 
mieux  aux  lyiupatliiques. 

Le  maitjre  de  pore  frais ^  comme  le  lilet  Je  porc  réti , 

« 

la  grillade  simple,  constitue  un  aliment  succulent, 

agréable  et  assez  tacile  à  digérer;  il  nVm  est  pas  ainsi 

■ 

lorsque  le  lard  est  associé  au  maigre.  Dans  cet  état,  rôti 
et  mangé  chaud,  le  porc  est  très-indigeste. 


Des  viandes  de  petite  boucherie. 


,  Un  désigne  sous  le  nom  de  j^etite  boucherie  ou  de  Di- 
periCf  les  entrailles  ou  viscères,  tels  que  les  poumons  ou 
le  mou  y  le  acur  et  le  foie  y  etc.,  à  l’ensemble  desfpiels 
ou  donne  Milgairement  le  nom  de  eourée.  Il  faut  y 
ajouter  :  la  cervelle ,  les  riz  de  veau  y  la  rate,  les  rognonSy 
Destomac  du  veau  on  gras  double,  les  intestins  ou 


boyaux,  etc. 

ttr 

.  A  rexccptioii  de  la  cervelle  et  des  riz  de  veau, 
toutes  ces  viandes ,  iFail leurs  nourrissantes ,  sont  eu 

V 

général  lourdes  et  indigestes.  Elles  sont  compactes, 
dures  ou  dilXiciles  à  luuyer ,  et  on  les  apprête  d^ordi- 
naire  à  des  sauces  piquantes,  relevées  de  goût  et  épi¬ 
cées.  Elles  ne  peuvent  convenir  qu’aux  personnes 
bien  portantes. 


P 


Des  viandes  de  charcutet'ie. 


,  La  charcuterie  se  compose  essentiellement  de 

»  *  I 

viande  de  porc  sous  toutes  les  formes  :  boudin,  sau-’ 
çisses,  andouilles ,  jarnbou ,  pidé,  rillettes,  patins,  etc. 
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Ces  inets ,  en  général  salés  et'  épicés ,  stinmlent 

#■ 

l’appétit  et  sont  très-reclierchés  par  les  ouvriers,  dans 

•  ^ 

les  grandes  villes,  en  particulier.  Destinés  unitpienieiil 
à  former  un  repas,  ces  aliments,  naturel lemoilt  louj’ds 

*'  *,  "  É 

ét  éoliaiiffants,  constituent  une  mauvaise  iiouiTiture, 

« 

qui  ne  prutite  pas  à  la  santé  comme  celle  que  Ton 

coinpôse'  avec  les  viandes  de  houclierie  simplement 

■  »  ■ 

apprêtées. 

Des  viandes  de  basse-emtr. 

■  t 

f  • 

Les  viandes  de  basse  -  cour  ou  de  volailles  sont  :  la 

*  /  f 

'  i  •  ^ 

poidCt  la  dinde  y  Voie  y  le  canard ,  etc.  Les  premières 
appartiennent  aux  viandes  blanches  et  constituent  des 
aliments  légers  et  agréaldes ,  bons  pour  les  personnes 
délicates  ou  convalescentes;  les  dernières  sont  des 
viandes  noires ,  lourdes  et  indigestes,  surtout  à  l’étal 

desa/m/.s*. 

Des  viandes  de  gihierv  ■ 

Le  chevreuil,  le  sanglier ^  le  lièvre,  le.  .les per- 

*  I  '  *  ^  * 

drix,  la  caille ,  etc.,  fournissent  des  aliihents  de  tma- 

*  ■  -1  -Il  ^  “ 

lités  ditVérehtes  :  la  viande  'des  premiei^  est  noire,  dure 

i  *  .**■.►* 

et  résistante  ;  pour. être  attendrie,  elle  a  besoin  d’hêtre 
conservée  au  Ci'ochet  et  de'inariner  dans  l’huile  ou  le 

,  +  ■  1  i 

vinaigre;  elle  est  nourrissante  et  tonique.  Tout  en 

r  I  - 

ayant  la  qualité  des  viandes  Idanches,  les  autres  pns- 
sèdent  en  outre  une  propriété  stimulante,,  im  peu 
échauthuite,  inhérente  au  giliier  ou  à  la  venaison . 

'  ’  ’  I  f 

i  .  t'  "  i  4 

Des  conserves  d'aliments  'gras.  '  *  ‘  : 

•  Les  viandes  conservées,  desséchées,  fumées  oVi' salées, 
enfermées  dans  l’huile  ou  dans  des  Ivoîtes  métalliques 


I 
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bien  soudt^es,  etc.,  forment  des  aliments  un  peti 
échaufliuits.et  toujours  assez  difficiles  à  digéreiv EDc&* 
ne  peuvent  reinplacer  qu'imparlaitement  les  viantlesÿ 
fraîches.- 


A  rexception  du  lard  salé  et  de  différents  produits 
de  la  viande  de  porc  (jambon,  rillettes,  etc.),  dont 
rntilité  est  bien  reconnue  ilaiis  les  ménages,  la  con¬ 
servation  des  aliments  gras,  celle  des  viandes,  par 
exemplê ,  (jn'on  peut  se  procun*r  fraiches  à  toutes  les 
époques  de  l'aimée,  n’intéresse  pas  les  particuliers  > 
il  en  est  de  même  des  bouillons,  potages,  etc.  Ce» 
conserves  en  grand  sont  particulièrement  destinées  à 
la  marine ,  pour  les  grandes  embarcations  et  les 
voyages  de  long  cours. 


ni. 


DES  ALIMENTS  MAIGRES.- 


% 

Les  alimmts  maigres  sont  très-nombreux  ;  les  uns- 
foiu'nis  par  les  animaux  ,  les  autres  par  les  plantes. 
On  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  :  1*  les 
î^ipes  maigres le  lait  et  ses  dérivés;  3°  le  poissony 
i®  les  œufs  ;  5"^  les  légumes;  0®  les  fruits;  7®  enfin  les 
rvmei'vcs* 


1®  Des  bimillons  et  potages  maigres.^ 

Les  bcuiillons  et  les  soupes  maigres  se  préparent 
avec  Teau  douce  et  potable,  assaisonnée  de  lieurre  ou 
4rhuile  {panade  simple).,  ou  dans  laquelle  on  fait  cuire 
eu  sus  différentes  espèces  île  légumes  dont  ils  con- 


i 
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servent  leiioin  (soupes  aux  choux ^  à V oseille^  etc.),  ou 
eniin  avec  le  lait  (soupe  an  lait]*  Le  pain  et  le^  patei> 
alimentaire?»  telle?  ({ne  le  vermicelle»  la  seiuuuille^etc,^ 
sont  iiiditréreni nient  employés  dans  la  composition 
des  potages  maigres  comme  dans  celle  des  potages 


gras 


De  la  Panade, 


Le  potage  maigre  le  plus  simple  de  tous  est  la  panade 
à  l'eau  et  au  sucre,  quVm  donne  comme  premier  aliment 
aux  enfants  à  la  mamelle;  c’est  en  meme  temps  le 
plus  léger,  le  moins  nourrissant.  En  rcmjilaçant  le 
sucre  par  le  beurre  et  une  certaine  (juantité  de  sel ,  <m 
a  la  panade  simple  orulinah'e,  qui  constitue  un  bon  ali- 
ineiil  lorsqu’elle  est  bien  préparée.  Les  panades  com¬ 
posées  sont  celles  que  Ton  fait  avec  le  lait,  et  lesditfé' 
rents  légumes. 

Des  (jruaux.  —  A  la  suite  de  la  panavlc ,  nous  devons 
mentionner  ici  les  potages  que  l’on  oldient  en  faisant 
cuire  au  beurre,  le  la  semouille,  le  vermicelle,  etc., 
et  auxquels  on  donne  le  nom  de  (jruoux  au  beurre. 
Ainsi  préparés,  ils  sont  légers,  rafraîchissants,  bons 
pom*  les  convalescents  ou  les  personnes  écliautfées. 

Ces  préparations  ne  sont  pas  assez  répandues,  on 
leur  préfère  souvent  à  tort  les  gruaux  au  lait,  ipii  sont 
moins  faciles  à  digérer. 

Des  gaudes*  —  On  donne  ce  nom  à  di's  espèces 
de  bouillies  composées  avec  les  farines  de  sarrasin  » 
de  maïs,  et  qui  dans  beaucoup  de  départements  ser¬ 
vent  à  la  nourriture  des  ouvriers,  dans  les  campagnes 
en  pai’ticulier.  Ces  bouillies^  apprêtées  à  l’eau  simple 
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OU  àTeau  et  au  sucre  ,  au  beurre,  et  plus  ordinaire' 
ment  au  lait,  sont  échauffantes  et  indigestes;  elles  ne 
peuvent  convenir  «pilaux  personnes  fortes'  et  bien 
portantes,  qui  se  livrent  à  de  grands  travaiLx.  Elles 
sont  plus  légères  au  beurre  et- surtout^  au  sucre.  Eu 
tout  cas,  au  inoinent  de  les  manger,,  on  verse  dessus 
du  lait  froid  qui  remplace,  le  Ixuiilloii  dans  cette  sorte 


On  peut  faire  griller  les  (/and es  ou  les  faire  cuire  sur 
mie  plaijue  en  fonte,  placée  sur  le  feu  à  une  chaleur 
convenable  :  c’est  ainsi  (ju^oii  prépare  les  galettes  de 
sarrasin,  Miiicc'S,  trouées  et  bien  cuites dorées  et 
rissolées  sur  leurs  deux  faces ,  gi'aissées  avec  du  bemTC 
au  sortir  de  la  galefoire,-  ces  galettes  sont  un  aliment 
agréable  et  en  général  bien  digéré. Dans  certains  dépar¬ 
tements  île  la  France,  notamment  la  Mayenne,  l’on 
mange  beaucoup  de  galettes  de  sairasin  ;  celles-ci , 
éjiaisses  et  consistantes  comme  un  toui  teau,  sont  cas¬ 
sées  par  morceaux  et  Irempées  dans  du  lait,  en  guise 
de  stuipe.  • 

*  ‘  7 

*  '  ■  Des  Soupes  aux  légumes.  ' 


On  peut  les  partager  eu  3  groupes  ;  O  celles  que  l’on 
fait  avec  les  feuilles  ou  parties  vertes  des  plantes:* 
celles  où  ou  n’emploie  que  les  t'acines  ou  les  tuber- 
rides;  3^  enfui  les  soupes  composées  avec  les  fruits 


mûrs  ou  les  graines  sèches, 

* 

Ces  différentes  soupes  so 
tion  facile,  en  général  plus  ou  moins  nourrissantes,  et 
elles  ont  l’avantage  de  i>onvoir.  se  varier  beaucoup. 


ut  agréaldes,  d’une  diges- 
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IjOS  plus  logèreti  sont  celles  que  Ton  fait  avec  les  par- 

*  *  -  '  4  V)  % 

ties  vertes  :  avec  les  (lifrérentes  es^^bces  de  choux  (chou 
'  *  ‘  *  ^  ^  , 
vertf  chtm  de  Miîan,chou-i}omme,  etc.  );  avec  Vo^edie^  le 

cerfeuil  et  le  lioircau  (soupe  aux  /?er^/c.s) /  enfin  avec 

ri  ♦  •  ^  '  f  # 

f  ^  if  i  ~  “  0  ' 

ies  haricots  verts  ^  les  petits  pois,  etc.  ' 

Les  premières  sont  nu  peu  venteuses ,  quant  à  la 

seconde^  elle  est  rafraichiskinte  et  légèrement  laxativt'  ; 

■*  ► 

les  troisièmes  sont  douces  et  saines  pour  tout  le 

^  •  r 

monde. 

.  *  r  ,  ' 

Les  soupes  aux  racines  préparées  avec  les  pommes  de 
L^rre,  les  cai'ottes ,  les  navets,  etc.,  sont  les  plus  nom- 
vissantes,  celles  qui  i*endent  le  plus  de  services  dans  les 
classt's  ouvrières,  pendant  riiiv'er. 

9 

La  soupe  à  VoKjnon,  si  souvent  employée  à  défaut  de 

ri 

toute  autre  et  pour  plus  d’expédition ,  u^est  pas  mal 

*  *  • 

supportée  par  les  pej'sonnes  bien  poi tantes,  mais  ell<‘ 
est  venteuse  et  indigeste  pour  les  estomacs’ délicats. 

Kiifin,  les  soupes  nia  cour  (je  ou  au  potiron  j  aux  hari¬ 
cots  secs,  aux  lentilles,  idc.,  sont  d’un  Usage  fré- 
«pient.  Les  premières  sont  adoucissantes  et  rafraîchis¬ 
santes,  Ixmnes  pour  les  personnes  nerveuses,  toujoiirs 

‘  , 

excitt^es.  Les  soupes  aux  haricots,  etc.,*  sont  plüs  nour¬ 
rissantes  et  conviennent  mieux  aux  ouvriers  qui  siip- 
]»f)rtent  de  grandes  fatigues  :  elles  ont  l’inconvénient 
d’être  venteuses. 

Dépourvues  de  leui*  enveloppe  (  qui  les  rend' indi¬ 
gestes,  comme  les  haricots,  pour  certaine? -piu- 
soDiu‘s  ) ,  et  réduites  en  purée ,  les  leniilles  servent 

♦  I  ■ 

encore  h  préparer  une  sorte  de  potage  ,  la  puréb  aux 

•I 

croûtons.  ‘  -  • 
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Des  Potages  au  lait. 


Coin  me  nous  Pavons  vu,  le  lait  est  souvent  ajouté 
en  certaine  ((uantitc  aux  différentes  soupes  ou  pa¬ 
nades;*  employé  seul  au  lieu  d'eau,  il  forme  la  soupe 
au  /rt/Y.  Si  au  lieu  de  pain  on  se  sert  de  riz ,  de  verini- 
celle,  de  semouille,  etc,,  ou  obtient  les  grmuxaulait, 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  si  on  remplace  les  gruaiLx  pai*  les  farines  ou 
f«*OAiles,  telles  <pie  les  farines  de  froment,  d'orge,  de- 
pommes  de  terre,  etc.,  on  a  les  bouilUes  proprement 
dites,  bonnes  pour  les  personnes  délicates ,  pour  les 
nouiTices  ,  et  avant  tout ,  pour  Talimentation  des 
jeunes  enfants. 

Tous  ces  potages  au  lait  sont  nourrissants  et  adou¬ 
cissants;  ils  conviennent  aux  persoimes  nerveuses, 
s<Vlentaires ,  à  celles  ipii  ont  la  poitrine  faible,  aux 
enfants;  mais  ils  ne  constituent  pas  une  nourriture' 
assez  forte  pour  les  ouvriers  et  les  artisans. 

Du  chocolat,  —  Le  chocolat  à  Peau  ou  au  lait  est 


d’un  usage  très-répandu  ;  il  est  légèrement  tonique  et 
ti’ès-nourrisstint.  Il  convient  en  particulier  aux  per- 
sfmnes  sédentaires,  à  tous  ceux  qui  sont  d’un  tempé¬ 
rament  mon,  aiLX  vieillards.  Les  jeunes  gens  et  les 
enfants  doivent  en  user  modéi’ément.  Avec  les  potages^ 
gras,  il  n’est  en  général  rien  qui  soutienne  mieux  les 
forces  qu’un  bon  potage  au  chocolat,  prépaie  avec  le 
lait. 


Le  breuvage  au  lait  «jue  Pou-  fait  dans  les  classes- 
peu  aisées  avec  l’enveloppe  ou  Vécmxe  du  cncoo,  est 
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peu  nourrissant-;  il  est  sain  il  ^ailleurs ,  niais  un  peu 
resserrant. 

Ihi  café  au  lait,  —  Le  potage  composé  a\eo  le  calé 
au  lait,  est  d\in  usage  général  dans  les  \  illes,  parmi  les 
ouvriers  eux-memes,  et  surtout  parmi  les  t'emmes  de 
toutes  les  conditions.  CVst  un  ali  ment  léger  etdefacili^ 
digestion ,  mais  relâchant  et  moins  noiiiTissant  que  le 
chocolat.  Son  abus,  contre  lequel  on  doit  s^élever,  est 
préjudiciable  aux  personnes  lymphatiques,  aux  filles 
qui  ont  des  couleurs^  aux  lemmes  (jui  sont  affec¬ 
tées  de  pertes  blanches ,  etc. 

Il  peut  être  Iwn  pour  les  indivi<lus  à  constitution 
frêle  et  sèche,  qui  sont  habituellement  constipés.  Il  est 
quelquefois  utile  aux  vieillards;  on  voit  des  femmes 
très-âgées,  qui  ne  prennent  pas  d  autre  nourriture  que 
du  café  au  lait,  et  qui  se  soutiennent  ainsi  depuis  plu¬ 
sieurs  années. 


2“  Ifu  lait. 


IjCs  tlilférentes  espèces  de  laity  cidui  de  vache  en  par¬ 
ticulier,  sont  précieuses  pour  l’alimentation. 

Le  lait  pur  bouilli  et  sucré  est  un  aliment  doux  et 
jx’ctoral,  plus  facile  à  digérer  que  lorsi[u'il  est  pris 
froid  ou  â  peine  chaud. 

Comme  nous  Lavons  dit,  en  jxirlaiit  des  ptdages,  W 

'laitage  convient  en  général  aux  p('i*soimes  nerveuses, 

* 

h  constitution  sèche,  aux  individus  maigres  dont  la 
|)oitrnieest  délicate,  aux  enfants,  etc.  11  est  contraire 
aux  ptu’soimes  grasses,  à  chair  molle,  à  celles  qui  steil 
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«fTaiblics;  aux  (jiii  !?e  livrent  à  des  travaux 

manuels  très-actifs. 

I 

•  (Test  avec  le  lait  »|u^un  obtient  la  crbme,\^.  beurre  et 
les  fr(fmn<jes*  '  . 

De  la  crcrae. 

•  * 

La  crème  est  un*  aliment  agréable,  mais  un  peu  in^ 
iligt'sto,  habituellement  employé  coin  nie  assaisonne¬ 
ment.  .  '  -  , 

•b-  '%«.  ^  -•'if 

Du  beurre. 

Le  beurre  frais  est  plus  facile  à  digérer  que  le  beurre 
salé;  mangé  aAec  le  jiaiii,  cVst  un  lion  aliment  maigre 
jK)ur  les  personnes  robustes;  mais  il  devient  indigeste, 
surlout  en  tartines  rôties,  pour  les  personne.^  délirâtes 

*  *  V 

ou  soutirantes. 

.1 

Des  l'roiiinges. 


♦  i 


Les  fromages  sont  de  deux  sortes  :  les  uns, /W-mca/é.s, 
CAumne  \q.  froniofje  de  wé»//^coa  fromage  fart,  ceux  d(> 
Gruyère,  de  liocfort ,  de  line,  de  Chester,  iï Alençon  , 
de  Marof  etc.  ;  les  auti  es,  tels  que  le  fromage  n  hr 
crème,  le  fromage  blanc,  lé  fromage  de  Neufchôtel,  etc..r 
ne  sont  pas  bu’mentés. 

Les  premiers,  chauds  et  excitants ,  sont  irritants  et 
indigestes  poui*  les  femmes,  les  enfants,  et  les  per¬ 
sonnes  uâturellement  délicates  ou  nerveuses.  Pris  à 
titre  d ^accessoires,  à  la  lin  du  repas,  ils  facilitent  et 
activent  la  digestién  :  de  h),  le  proverbe  qui  fait  du  h'O- 
luage  le  balai  de  r estomac.  En  général,  les  fmmage^ 
fiTmentés  né  peuvent  convenir,  comme  aliment  prin¬ 
cipal  d'uii  repas,  qu'aux  ouxTiers  robustes  qui  travail' 
lent  au  grand  air  et  (jui  mangent  beaucoup  de  pain. 
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Les  fromages-non  fermentés  ont  <les  (jualités  (tpixisées 
aux  précédents.  De  nature  froide ,  ils  sont  bons  pour 
les  tenipéranients  vifs,  sanguins  uir  bilieux,  cliez  les¬ 
quels  toutes  les  fonctions  s’accomplissent  facilement.. 

« 

1- 

3®  Du  poisson. 

La  chair  des  poissons  est  mréns  nourrissante  que 
celle  des  autres  animaux;  elle  est  aussi,  en  générai, 
plus  difficile  à  digérer  pour  les  personnes  délicates  ou 
convalescentes,  et  d’autant  plus  qu’elle  est  plus  com¬ 
pacte,  plus  grasse  et  plus  gélatineuse,  ipie  les  poîsstais 
sont  plus  gros. 

On  les  ilivise  en  poissons  d^ean  douee  et  en  poissons  de 

7ner. 

► 

Les  poissons  d’eau  douce  les  plus  estimés  sont  :  la 
Truite  y  \eIlrochet ,  Ÿ  Anguille  ^  etc.,  dont  la  chair  est 
d’une  digestion  moins  facile,  la  Perche  y  la  Carpes  \e 
Gougeon,  etc.,  <|ui  sont  plus  légers. 

Parmi  les  poissons  de  mer,  on  doit  aussi  établir  une 
distinction.  Le  Merlan^  la  Limande,  la  Sole,  la  Itaie^  la 
Morue  fraîche i  non  salée,  ou  Cabillaud,  etc., sont  légers, 
plus  faciles  fi  digérer  même  que  le  poisson  d’eau 
douce  ;  les  autres,  de  nature  indigeste,  sont  :  le  Sau¬ 
mon,  le  Thon,  le  Maquereau ,  etc. 

Les  poissons  de  mer  sales,  tels  que  les  Harengs ,  les 
Sardines ,  les  Maquereaux ,  la  Morue,  etc.,  ont  la  chair 
dure  et  dense,  et  par  suite  sont  difficiles  à  digérer. 

Les  poissons  cuits  sur  le  gril  ,  ou  grillés,  sont  les 
meilleurs;  viennent  ensuite-  ceux  qu’on  fait  cuire  dans 
l’eau ,  avec  uu  peu-  de  sel  et-  des  assaisonnements  aro- 
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niati<[ues,  thym,  sarriette ,  persil,  etc.  La  fr  iture  est 
toujours  plus  ou  moins  indigeste.  Les  rnatelottes  et 
court-bouillons  où  il  eiiti'e  du  vin  sont  aussi  plus  ou 
moins  loiu'ds. 


Des  poissons  il  faut  rapprocher'  les  îfuitres  cuites  et 
les  Huîtres  fraîche?^,  les  Moules,  les  Langoustes,  les  Ho- 
inards,  Creoettes ,  Écrevisses ,  etc.  Les  huîtres 


cuites  sont  très-indigestes;  il  n^en  est  pas  de  même  des 
huîtres  fraîches,  elles  sont  faciles  à  digérer.  On  peut 
en  manger  en  assez  grande  ([uantité  sans  être  incoin- 
im>dé.  Les  moules  sont  de  mauvais  aliments;  dans  cer¬ 
taines  conditions,  ils  déterminent  un  véritable  empoi¬ 


sonnement.  Entin  les  homards,  les  éci’evisses,  etc., 
«)nt  une  chair*  r*üUge,  dure,  dense  et  serrée,  suscep¬ 
tible  d’occasionner  des  indigestiims. 


i"  Des  œufs. 

Les  œufs  forment  une  par  tie  tr  ès-importaute  de  la 
non l'i’it lire  maigre.  Ils  sont  d’autant  meilleurs  (ju’ils 
Sijnt  plus  fiais.  En  les  plongeant  dans  Teau  bouillante 
peiulant  ir*ois  minutes  ,  on  olitient  les  œufs  «  la  coque, 
laiteux;  c’est  une  pr*éparation  prompte  et  saine  qui 
peut  convenir  aux  personnes  délicates  ou  convales¬ 
centes,  Viennent  ensuite  les  ceufs  sur  Je  plat  avec  du 
beur  re  frais,  et  cuits  de  manière  à  ne  pas  être  durs. 

Les  œufs  imJœs  ou  au  jus  constituent  un  aliment 
Ixm  et  nourrissant. 

Les  omelettes  simples  et  les  œufs  brouillés  sont  assez 
faciles  à  digérer*.  Quant  aux  œufs  frifs  uu  au  beurre^ 
noir ,  ils  sont  indigestes  comme  les  fritures. 
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Les  ceiifs  durs  apprêtés  à  (tifféreutes  sauces,  à  la 
sauce  blanche ,  àToseille,  en  vinaigrette,  les  œufs  à 
la  tripe,  etc.,  sont  tous  plus  ou  moins  échaufTants , 
mais  une  fois  digérés  ils  apaisent  la  faim  pour  long¬ 
temps.  Us  ne  peuvent  convenir  aux  personnes  déli¬ 
cates  ou  com  alesceutes. 

Les  œufs  au  lait  et  les  crèmes  sucrées  sont  en  général 
bien  digérés  par  les  persoimes  fortes  et  bien  poi'tantes; 
ils  sont  lourds  et  indigestes  pour  ceux  qui  sont  sujets 
aux  coliques  ou  relâchements  du  ventre.  On  ne  doit 
ks  accorder  aux  convalescents  qu'avec  beaucoup  «le- 
réserve. 


O®  Des  plantes  potagères  oif  des  légumes,. 
Des  légumes  qui  se  mangent  ordinairement  cuits. 


Les  légumes  de  ce  genre  sont  :  des  herbes  potagères  • 
ou  parties  vertes,  herbacées,  telles  que  des  jeunes  tiges 
ou  pousses,  des  feuilles,  tles  fleurs  et  des  fruits  verts; 
des  racines  et  des  tubercules;  des  fruits  murs  et  des 
graines  ou  groim  secs;  enfin  de.s  champignons. 


Des  herbes  ou  parties  herbacées. 

Les  légumes  herbacés  sont  peu  nourrissants,  niais 
en  général  faciles  à  digérer  et  susceptibles  d’être  t Ion- 
nés  aux  convalescents,  lorsqu’ils  sont  simplement  ap¬ 
prêtés.  Ils  peuvent  se  partager  en  rlcux  sections  ;  ceux 
qui  sont  constitués  par  les  feuilles ,  les  tiges  a  cides  et 
les  fleurs,  et  ceux  qui  sont  tournis  par  les  fruits  ou 
grains  verts  ,  encore  herbacés. 


UYGIÈNE. 
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Les  premiers  sont  :  Yoseilie ,  Véjjmfml  ^  les  chnux  ^ 

“  •  # 

lV/sjt>er^e;  ajoutons  le  céleri ,  V artichaut  ^  la  chico7'ee,  la* 

laitue^  etc.,  qui  se  mangent  tout  à  la  fois  cuits  et 

•  • 

oms, 

A 

Voseille  est  rafraîchissante  et  relàcliante;  elle  est 
habituellement  employée  comme  garni tui'e  des 
jiTas  ou  maigres.  Klle  est  nuisible  auA  personnes  su- 

«  -r 

jettes  aux  aigreurs,  aux  coliques,  à  celles  qui  ont  la 
pierre  on  la  gravelle ,  aux  noui  rices. 

r 

AJépinard  apprêté  au  sucre  est  un  aliment  très-légeiv 
quV)n  peut  donner  sans  inconvénient  aux  comales- 
cents. 

Les  dif[érentçÿ  e^(pbce^i  de  clmux  [(diua~‘Vert  ^  chou  de 
Milan  f  cjtou  de  ÏJf^uxelleSy  choti-pmime .  chou-fleur,  etc.) 
ne  sont  de  bons  aliments  que  pour  les  peisunnos  ro¬ 
bustes;  ils  sont  indigestes  et  très-venteux.  11  faut  ce- 

^  4.  M. 

pendant  en  (‘xcepter'le  chou-fleur,  (jui  se  digère  très- 
vite,  mais  qui  est  peu  nouiTissant. , 

On  prépare  avec  les  choux  {lichoucrtudc,  fort  goiitée 
dans  le  nord  de  la  France,  C'est  un  mauvais  aliment , 
peu  nourrissant,  lourd  et  irritant. 

Vasjjerye  un  aliment  sain  et  facile  à  digérei*; 
mangée  à  la  .^ucc  blanche,  on  la  permet  aux  couva- 


•t 

Le  cardem  cuit  est  un  aliment  agréable,  plus  facile  â 
digérer  que  le  céleri  cuit, 

Voj'tichttut  cuit  est  doux  et  l)on  pour  les  convales- 

» 

cents.  Enfin  la  chicorée  et  la  laitue  cuites  sont  peu  nour- 

* 

rissautes,  mais  faciles  .à  digérer. 

— Les  légumes  herl>acés  de  la  seconde  section  appar- 
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tioniient  pour  la  plupart  aux  herbes  légumineuses  ^  ce 
sont:  les  pois  ve^Hs  ey\x  petits  pmis^  Les  haricots  verts  ou 
en  aiguilles,  les  haricots  en  grain  jeunes  et  tendres,  enfin- 
les  fèves  nouvelles. 

Tous  ces  légumes  sont  un  peu  venteux,  mais  d^ail- 
leurs  excellents,  nourrissant  Lien  et  se  digérant  assez 
facilement,  lorsqu^'ils  sont  convenaLlement  apprêtés. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  le  concombre,  qui 
est  mangé  avant  sa  maturité,  vert  ou  blanciii,  cuit  ou 
cru;  dans  ce  dernier  état  il  est  froid  et  indigeste; 
c’est  un  très-mauvais  aliment  qu’on  ne  deM’ait  jamais 
employer, 

'  Des  racinQs  et  des  fufjercuies: 

■ 

■ 

Ce  sont  :  la  rave,  le  navet,  la  carotte,  la  betterave,  le 
sco7'son7iè7'e  et  le  saisi fix,  le  radis,  Y  oignon,  la  ponmiede 
terre  et  le  topnnambour, 

La  7'ove,  le  7irwet ,  la  cor'otte  et  la  betterave ,  i\\\\  se 
mangent  toujours  cuits,  ne  sont  des  légumes  faciles  à 

digéi  er  que  lorscpi’ils  sont  jeunes  et  tendres.  La  carotte, 

■  « 

et  la  betterave,  douces  et  sucrées,  sont  assez  digesti¬ 
bles  ,  surtout  la  première ,  lorsqu’elle  est  réduite  en 
purée.  Les  carottes  et  les  navets  sont  employés  dans 
la  préparation  des  liouillons  de  veau  ou  hoyillons  pec¬ 
toraux, 

•  , 

Le  scorsonnèï^e  et  le  saisi fîx  un  peu  venteux, 

mais  d’ailleurs  ilôux  et  assez  -faciles  à  digérer.  • . 

Les  radis  et  les  petites  raves  se  mangent  cius  ;  ces 
(Lumières  sont  lourdes  et  échauffantes ,  moins  cepen- 
daut  (jue  le  7"adis  et  le  7mifort. 


I 


1  (»"> 
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Voigmm^  h*  poireau,  Voil ,  etc.,  mangés  crus ,  sont 
très-iiuli gestes.  l>ans  le  midi  de  la  France  ,  on  fait  un 
grand  usage  de  Va  U  comme  stimulant;  cuits,  les  oi- 
grvjus  sont  v  enteux  vA  donnent  desren\ois. 

Enfin  de  tous  ces  légumes,  le  plus  pi'écieux,  le 
tubercule  par  excellence  ,  c’est  la  pomme  de  terre. 
Agréable  et  nouri'issante  ,  elle  peut  se  manger  seule,, 
cuite  siinjdement  au  foui'  ,  sous  la  ceiulre  ou  dans  la 
marmite  a%  ec  lî‘ès-peu  d^eau  ;  ou  bien  fricassée  au 
lait,  sautée  au  beurre  ou  frite;  enfin,  en  garniture  ou 
associée  aux  aliments  gras  ,  dont  elle  modère  les  qua¬ 
lités  stimulantes,  pour  les  pei*sonnes  sanguines. 

La  poninKî  de  terre  frite  est,  comme  les  fritures, 
indigeste  et  un  peu  échauffante. 

La  pomme  de  terre  est  une  précieuse  ressource  pom* 
les  campagnes.  Dans  les  années  de  disette  ,  on  peut  en 
faire  du  [»ain  avec  une  certaine  quantité  de  farine  de 
fn>ment. 

Le  topinambour,  qui  se  rapproche  pour  le  goût  du 
cul  d’arlicbaut ,  est  un  mèts  peu  agréable  et  pomdant 
facile  à  digérer. 


Des  fruits  mûrs  et  des  grains  secs. 

Ce  sont  :  la  courge  et  le  potiron,  le  melon  ,  les  hari¬ 
cots  scc'A'ou  en  grain,  les  lentilles ,  les  fèves ,  etc. 

La  courge  et  le  potiron  se  mangent  en  soupe  ou  fri- 
c^ssés;  ils  sont  faciles  à  digérer,  et  rafraîchissants 
.durant  les  clialeursde  la  fin  de  l’été.  Ils  sont  contraires 
aux  personnes  disposées  aux  ^  ents  et  au  rlévoiement. 

Le  melon  dont  nous  parlons  ici,  i)ien  «pi’il  ap^Mir- 


* 
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tienne  peut-être  flavaiitage  auxlVuitj^iju’aiix  légunie^^, 
est  un  aliment  agn^ablc  et  rafraîrliissant  ,  lor?(ju^il  est 
sucré  et  fonilant ,  comme  le  cantaloup  de  Paris  ou  le 
prescott.  Il  apaise  la  soif  et  convient  dans  les  gramles 
clialeui*s.  Il  est  contraire  aux  personnes  dont  les  di  ges¬ 
tions  sont  lentes  et  difficiles  ^  dont  le  ventre  est  facile 


a  r 


L^alnis  des  melons  est  préjudiciable;  il  peut  amener' 
ou  favoriser  le  développement  de  la  diarrhée  et  de  la 
dysenterie.  Seuls  ils  ne  peuvent  servir  à  composer  les 
repas ,  au  moins  les  repas  principaux  ,  comme  cela 
se  pratique  si  souvent  dans  la  classe  ouvrière. 

Les  haricots  secs ,  les  lentilles  et  les  fèves ^  stjnt  dès 
mets  nourrissants,  mais  indigestes  et  très-venteux.  Ils 
ne  sont  bons  que  pour  les  individus  qui  ont  dos  occu¬ 
pations  actives  au  grand  air.  Les  fèves  sont  un  peu 
resserrantes.  Dépouillés  de  leur  envelopi>c ,  et  réduits 
en  purée,  comme  la  purée  de  lentilles,  ces  grains  sont 
d'une  digestion  beaucoup»  plus  facile.  - 


Des  champignons. 

Parmi  les  champignons  ceux  qui  ne  sont  pas  un  poi¬ 
son  sont  loimls  et  indigesbîs.  La  morilley  facile  à  recon¬ 
naître  par  tout  le  monde,  peut  seule  être  mangée  com¬ 
munément.  Quant  aux  autres ,  le  moyen  le  plus  sûr 
est  de  n'employer  cpie  le  champignon  cultivé  sur 
amckey  ou  agaric  comestible. 

Dans  le  cas  oi'i  on  aurait  mangé  des  champignons 
suspects,  il  faudrait  se  hâter  de  remédier  aux  premiers 
accidents  d'empoisonnement. 


UVUIE.NE. 


Des  légumes  qui  sc  mangent  liabituellement  erus,  ou  dus  salades, 

Nous  avons  déjà  ineiili'onné  ([ueitivies  léguinés  de 
cette  catégorie ,  tels  que  les  artichouts ,  le  céleri,  la  lai¬ 
tue ,  chicorée .  etc.;  ajoutons  ici  les  autres  herhes- 
potagères  J  qui  se.  mangent  connminénieiit  en  salade; 
ce  sont  :  Vescarole,  U',  pissenlit  Ac  cresson ,  le  pourpier, 
la  moche  ou  boarcette ,  etc . 

Les  salades  de  laitue  et  de  bourcetfe  sont  les  plus 
légères;  celles  de  chicorée  e\  de  pmenlit,  un  peu  ainèr 
res,  sont  l’ali  aîchissantos.  Les  salades  de  cm’sm  et  de 
pourpier  sont  également  rairaichissantes ,  mais,  assez 
diüicilcs  à  digérer.  Celle  de  céleri  est  écliaufïanle  et 
indigeste. 

Les  salades  peuvent  encore  être  composées  avec: 
quel(pies-uns  des  légumes  cuits  dont  nous  avons  parlé/ 
tels  que  les  haricots,  la  poruine  de  terre,  la 
mec,  etc.  Knliii,  on  tait  aussi  avec  les  ^iîmdes  liouilT^ 
lies,  le  V(‘aii ,  le  lKriit'i»u  bouilli,  des  espèces  de  salades 
cm  di‘  vhodf/reftes, 

I..es  salades  sont  eu  général  plus  ou  moins  indigestes^ 

et  ne  oon\ ieniient  Lien  qiCaux  personnes  rôlmstes, 

* 

qu’aux  jeûnes  gens,  aux  sanguins  et  aux  -  Idlieux,  à‘ 
tous  ceux  eiitin*  ,([ni  ont  un  tempéiameut  chaud, 
qui  niit  l)esoiu  de  ndéaiehissauts.  Les  convalescents 
et  les  personnes  déli(*,ates  ne  doiv  ent  pas  en  useï". 


'  ■  (>®  /)es  fruits. 

f 

♦  ■  ♦ 

Les  fruits  siod  eu- géut'j’al ,  des  aliments  peu  innu'- 
rissants,  njaisagiéaLlesau  goût,  désaltérants  et  rafraî 
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ohissants.  Ils  sont  ordinairement  employés  aiLV  repas 
comme  accessoires,  comme  dessert,  dans  les  classes 
aisées  ;  les  ouvriers  s^en  ser\  eut  qneli|uefois  uintpio- 
ment  pour  manger  avec  le  pain ,  et  composer  au 
inoins  en  partie  leur  nourriture. 

Nous  les  diviserons  simplement  en  frints  crm  et 
fruits  cuits. 

Des  fruits  crus. 

Les  fruits  crus  .se  distinguent  en  fruits  c/iarnuseX 
fruits  secs. 


Des  fruits  charnus 


S 


■  # 


•es  . 


raisins  y  we 


Les  fruits  charnus  se  rapportent  à  trois  catégories  : 
1^  les  fruits  acides  [oranfjes ,  citrons,  cesùses ,  gro¬ 
seilles,  etc.)  ;  '2‘'les  fruits  de  nature  f roide  (fraises,  fram¬ 
boises  , 

Ions,  etc.);  3®  les  fruits  apres,  astringents  o\\  resserro/ntst 
(nèfles,  cormes  on  sorbes,  coings,  etc.), 

I O  Les  fruits  acides,  bien  mûrs,  sont  peu  nourrissants, 
mais  désaltérants  et  rafraicliissaiits;  ils  font  beaucoup 
uriner.  Bons,  durant  la  saison  chaude,  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  bien  portantes,  sanguines  ou  bilieuses,  ils  sont 

contraires  aux  vieillards ,  à  ceux  qui  ont  des  coliques, 

■ 

qui  toussent.  Ils  servent  à  préparer  des  limonades,  ou 
boissons  acidulés  agréables,  des  conserves,  des  ge¬ 
lées  ou  confitures  ;  la  gelée  de  groseilles,  en  particulier, 
est  la  plus  répan  due;  on  la  donne  souvent  sans  incon¬ 
vénient  aux  convalescents. 

Les  fruits  dé  naturé  froide  sont  les  plus  recliercliés 
pour  leur  goût  et  leur  parfum;  ils  sont  nourrissants  et 
rafraîchissants,  mais  pris  en  grande  i|uantité,  ils  peu- 
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^  ont  uccasi(tnnoi'  dos  indigestions,  Fdus  encore  que  les 
précédents,  ils  sont  miisibles  aux  vieillards  et  aux  in- 
■dhidusdont  l’estomac  est  froid  et  les  digestions  lentes, 
(’es  observations  s’applii|uent  surtout  aiLx  melms. 

Les  raisins  font  exGOjdion  aux  ([ualités  de  cette 
classe  de  fruits  ;  ils  st>nt  plutôt  chauds  et  tonirpies  nue 
froids,  et  à  ce  litre  ils  ciai viennent  aux  convalescents 
-etanv  \'ieillards.  On  en  fait  aussi  des  conserves. 

d"  Lt*s  fruits  aceri}es*m  astriufjents  ne  conviennent  pas 
aux  [HM'sonnes  constipées  naturellenieiit  ;  ils  peuvent 
être  utiles  au  contraire  ,  en  quantité  modérée  ,  à  ceux 

(jui  oui  le  \eiiti‘(M*eIAcLié. 

Des  fruits  secs. 

I,es  fruits  secs  huileux  ou  fa  ri  ne  uv;  ce  sont  : 
les  noix,  les  noisettes^  les  amandes^  (rune  piirt;  et  de 
raufre,  les  cfudaitjaes,  les  marrons,  etc. 

Lt‘S  premiers  doivent  être  mangés  en  petite  quau- 
dité  ,  aidrement  ils  seraii-nt  lourds  et  irritants. 


Ouant  aux  manvms ,  k*ur  farine  sucrée  les  r 

j" 

très-iiourrissants,  et  ,  dans  certaines  années  de  disselte 
de  grains,  ils  peuvent,  a\'ec  la  pomme  de  terre,  rem¬ 
placer  (îTi  partie  le  pain.  Mais  ils  ont  l’inconvénient 
d’êlre  Iniinls  et  venteux,  surtout  poiu*  les  personnes 
ijui  <int  l’estomac  faii>le. 

Des  fruits  cuits. 

Les  fruits  desséchés  au  soleil  ou  cuits  au  four  sont 
plus  sucrés  «pie  les  huit  s  crus,  mais  en  général  moins 
.rafraîchissants* 

l.es  iMunmes  cuites  sont  un  peu  relâchantes,  un  peu 
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moins  (Hi40stil>les  tjue  les  poires  cia'tes.  Les  unes  et  les 
autres  peu^ent  être,  données  aiut  convalescents. 

Les  pnmecmx  relâchent  Ijcaucoup  le  ventre;  cAst 
pour  cela  tju’ils  conviennent  aux  iiersonnes  resseïTé<*s. 


i 


®  Des  conserves  d' aliments  rnaùp^es* 


■Si  la  conservation  des  aliments  gras  est  très-iT‘S- 
treinte  dans  les  ménages,  et  se  réduit  à  peu  près  à 
celle  de  la  viande  de  porc,  il  n’eu  est  pas  de  inèinc  des 
aliments  maigres  ,  dont  un  grand  nomlire  sont  dAin 
usage  continuel,  et  plus  ou  moins  dilficilcs  à  se  prc»cu- 
rer  frais  dans  certaines  saisons  de  l’année,  tels  que  le 
Meurre,  les  œiifs^  etc. 

L'usage  de  conserv  er  le  heurre  en  le  salant ,  est  gé¬ 
néral  et  reconnu  indispensable.  Les  fromages  fermen¬ 
tés  ou  salés  se  conservent  aisément. 

Après  le  beurre,  vieuneut  les  œufs,  suiv^ant  l’ordre 
d’importance  dans  la  nourriture  maigi'e.  L(»  meilleur 
moyen  de  les  conserver,  est  de  les  disposer  avec  soin 
dans  des  vases  remplis  dAo;  lait  de  chaux  ixceinment 
éteinte.  On  pratique  cette  opération  dans  le  temps,  de 
l’année  où  les  o*ufs  sont  le  plus  conuuuns  et  le  imvins 
^chers , 

Les  légumes  d'été ,  tels  que  les  petits  pois ,  sont  des 
conserves  agréables  et  précieuses  au  milieu  de  l’hiver, 
fin  les  enferme  cuits  et  assaisonnés  d’avance,  dans  des 
boîtes  de  fer  Idanc  bien  soudées,  et  plongées  ensuite, 
pendant  un  certain  temps,  dans  de  l’eau  t[ue  l’on  porte 
doucement  à  rébullition. 

Les  conserves  de  fruits  sont  les  plus  nombreuses  et 
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les  plut^  usitées.  La  cuisson  et  la  dessiccation  lentes,  au 
soleil  et  plus  ordinairement  au  four,  sont  les  procédés 
les  plus  simples  .pour  les  pijues  et  les  misins ,  les/>rw- 
neaux  et  les  poires  tapées ^  etc.,  qui  sont  Tobjet  d\me 
véritable  industrie  dans  plusieurs  de  nos  départe¬ 
ments. 

«P 

l)\iutres  fruits,  tels  que  les  cerises,  les  fraises,  etc., 
se  cuisent  et  se  confisent  au  sucre. 

Enfin  les  conserves  de  fruits  les  plus  répandues  dans 
les  ménages,  sont  les  confitures,  les  gelées,  les  marme¬ 
lades  ,  le  raisiné  ou  confiture  de  raisin ,  etc.  Elles  sont 
tontes  agréables  et  précieuses,  durant  la  mauvaise  sai¬ 
son;  mangées  avec  modération,  elles  sont  saines  pour 
les  personnes  bien  portantes.  Si  on  on  abusait ,  élites 
deviendraient  échaufTantes,  comme  les  aliments  on  do¬ 
mine  le  sucre.  Les  gelées  de  pommes,  de  groseilles  sont 
les  plus  légères;  on  peut  les  donner  sans  inconvénient 
aux  convalescents.  La  gelée  de  coings  est  utile  à  ceux 
qui  ont  le  ventre  relâché  L 

4. 

résumé,  les  conserves  alimentaires  de  bumie 
qualité  peuvent  rendre  de  grands  services  dans  la 
nourriture;  riiygiène,  d'accord  avec  Eéconomio  do¬ 
mestique,  doit  donc  recoininander  dans  les  ménages 

■fe 

la  fabrication  et  l’emploi  de  celles  qui  sont  réellement 
utiles. 


I  Eji  n  ormandie,  on  fait  bouillir  pendant  vingt-quatre  heures, 
sans  interruption,  à  petit  feu,  dans  du  cidre  nouveau  de  bonne  qua¬ 
lité,  des  poires  et  des  coings  (parfois  avec  quelques  carottes,  faute 
de  mieux).  Celte  espèce  de  conserve  se  homme  mascapié;  c’est  un 
aliment  fort  agréable  et  de  grande  ressource  en  hiver. 
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Doit  AKMaiMoniionionts. 

Les  assaisonnements  ou  condiments  sont  nombreux  > 
on  peut  les  partager  en  six  groupes  :  l“le  sucre  et  les 
assaisonnements  sucrés  ;  2°  le  sel  et  les  assaisonnements  sa¬ 
ies;  3*  le  vinaigre  et  les  assaisonnements  acides  ;  huile 

assaisonnements  gras ,  huileux  ;  o"*  \e.  poivre  et  la 
7noutarde o\x  les  assaisonnements  acres  et  irritants;  la 
muscade  et  la  vanille  ou  les  assaisonnements  stimulants 
et  a^'omatiques. 

1. 

DU  SUCRE  ET  DES  ASSAISONNEMENTS  SUCRÉS. 


Le  51/cre  entre  journellement  clans  la  composition 
cLun  grand  nombre  d ^aliments;  ou  peut  le  considérer 
comme  formant  une  partie  importante  de  la  nourri¬ 
ture,  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  conditions,  dans 
l'état  de  santé  et  surtout  dans  Tétât  de  maladie  ;  asso¬ 
cié  à  Teau  et  aux  boissons  aqueuses  ,  il  dev  ient  aloj  s 
vraiment  indispensable. 

Pris  en  quantité  modérée,  le  sucre  ne  peut  être  qu\itile 
«H tous  les  individus.  Agréable  au  goût,  il  excite  Tap- 
pétit,  et  facilite  la  digestion  en  stimulant  Testoinac  ;  il 
active  la  respiration  et  réchautfe  le  corps.  Il  est  parti¬ 
culièrement  avantageux  aux  personnes  lymphatiques. 


dont  la  constitution  est  molle  et  le  ventre  liabituelle- 
inent  relâché,  aux  personnes  grasses  et  aux  vieillards. 

L^aluis  du  sucre  est  nuisible  aux  personnes  nerveuses 
ou  bilieuses,  dont  la  constitution  est  sèche  et  irritable;; 
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il  agace  et  fatigue  l’esloinac  ,  émousse  rnppétît , 
écliaiitro  et  resserre  le  ventre;  ii  est  surtout  mauvais 
pour  les  entants  :  s^il  n'amène  pas  toujours  la  carie 
jirécoce  et  la  perte  des  dents,  comme  on  le  croit  géné- 
ralenient,  il  est  au  moins  démontré  »]u'il  pervertit  le 
goût,  altère  les  digestions,  fait  maigrir  et  dépérir. 

Ce  (|ue  nous  disons  ici  «lu  sucre  peut  s'applirpier, 
«rime  manière  générale,  à  toutes  les  sucreries  ou 
bonbons  sucrés,  dont  les  enfants  font  si  souvent  un 
énorme  ;d)us. 

Le  sucre  qui  provient  de  la  canne  à  sucre  ou  de  la  bet¬ 
terave,  est  le  seul  «jui  soit  en  usage.  Il  en  existe  une 
autre  espèce  dans  le  miel,  le  raisin  et  pres(|uc  tous 
les  fruits  :  c’est  le  sacre  de  raisin,  qui  est  plus  facile  à 
«ligérer  «pie  le  sucre  de  canne,  mais  il  beaucoup 
moins.  Le  (jros  sucre  ou  la  cassonade  est  d'une  digestion 
plus  facile  que  le  sucre  fin,  très-blanc  et  très-dur. 

La  mélasse  ou  la  jtartie  du  sucre  qui  ne  peut  se  cris¬ 
talliser,  est  un  peu  indigeste,  relâchante  et  irritante. 

Le  miel,  inoiiis  agréable  au  goût  que  le  sucre,  varie 
dans  sa  composition  et  surtout  dans  ses  «jualités  aro¬ 
matiques,  suivant  les  pays,  et  selon  les  fleurs  «pii  ont 
servi  à  la  nourriture  tics  abeilles.  C'est  un  aliment 
sain  «pii  entretient  la  lilterté  dn  ventre  ,  mais  «jui  ne 
l>eut  ètj'c  facilement  digéré  que  par  les  [>ersonnes  dont 
l'estomac  est  en  lion  état.  ïleauconp  il’individus  ne 
peuvent  le  supporter  ;  il  leur  occasionne  des  ^  ents  et 
des  coliipies.  Pris  en  i>etite  «[uantité  ,  il  peut  être  utile 
aux  \  ieillards  et  aux  personnes  habituel leinent  res¬ 
serrées. 
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(jliicose  (mcre  d'wnidoïij  sucre  de  bois)  est  une 
matière  sucrée  qu’on  obtient  en  traitant  Vamidon  et 
les  substances  ligneuses,  le  hotSy  par  exemple,  pîU’ 
V acide  sid f urique  .{huile  de  vitriol).  Ce  sucre,  un  peu 
Acre  et  acerbe,  est  moins  agréable  au  goût  que  le  sucre 
ordinaire.  U  coûte  moitié  moins  clier  que  ce  (leriiier, 
mais  aussi ,  il  sucre  moitié  moins  bien  ;  il  n’olFre  donc 

'H 

pas  (l’avantages.  Il  n’est  guère  employé  (railleurs  que 
pour  composer  des  sirops  où  il  constitue  uiit^  véritable 
fraude  ,  quand  ces  derniers  sont  livrés  aux  consomma- 
teui‘s  comme  des  sirops  ordinaires,  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  cette  supercherie. 


IT. 

DU  SEL  ET  DES  ASSAISONNEMENTS  SALÉS. 

Si  le  sucre  occupe  le  premier  rang  parmi  les  assai¬ 
sonnements  ,  le  second  appartient  bien  certainement 
au  sel. 

Le  sel  marin  (  sel  commun ,  sel  de  cuisine  )  est  truu 
emploi  continuel  dans  ralimentation,  et  sa  présence  y 
est  essentielle  et  nécessaiie.  Eu  outre  de  ses  (pialités 
mmi’rissantes,  le  sel ,  associé  aux  aliments  en  quantité 
-convenable ,  les  rend  stimulants  et  d’une  digestion 
plus  facile;  il  est  particulièrement  utile  lorsque  les 
substances  alimentaires  sont  dénaturé  grasse ,  lourde 
et  indigeste ,  comme  le  lard  et  la  viande  de  porc,  par 
exemple. 

L’usage  immodéré  du  sel  est  nuisible  à  la  santé,  il 
excite  l’estomac ,  amène  de  la  chaleur  à  la  tforire  et 
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provcKfUii  la  soif;  il  proiluit  ù  la  longue  «les  irritations 
d’entrailles,  et  dispose  aux  dartres  et  autres  affections 
de  peau. 

Le  sel  rend  d’immenses  services  par  la  vertu  qu’il  a 
«l«i  conserver  les  matières  animales  et  végétales,  le 
lard  et  le  beurre,  par  exemple ,  «pii  sont  si  jirécieux 
pour  la  noiuTiture,  dans  les  camjiagnes,  en  particulier. 


I>U  VINAIGUE  ET  DES  ASSAISONNEMENTS  ACIDES. 


Les  assaisonnements  dont  nous  allons  actuellement 
nous  occuper  sont  beaucoup  moins  indispensables  que 
les  deux  précédents. 

Le  vinaigre  de  vin  est  de  tous  le  meilleur,  vient 
ensuite  le  vinaigre  de  cidre ,  et  en  dernier  lieu,  le 
vinaigre  de  hois. 

Celui-ci  doit  être  r«qeté  «le  ralimentation  ;  il  n’est 
[tas  sans  inconvénient,  alors  meme  «pi’il  est  à  l’état  de 
mélange,  comme  cela  se  pratique,  par  fraude,  dans  les 
vinaigres  «lu  commerce. 

Le  meilleur  vinaigre  est,  sans  contre«lit,  celui  que 
l’on  [)réj)are  soi-méme  «lans  les  ménages,  avec  des 
restes  lie  vin  et  de  cidre  mélangés,  ou  avec  le  cidre 


Associé  aux  aliments,  en  petite  quantité ,  dans  les 
sauces,  les  salades  ,  etc.,  le  l>on  vinaigre  en  relève  le 
goilt,  stimule  l’appétit,  et  aide  à  la  digestion.  l>ans  la 
saison  «les  chaleurs,  en  particulier,  il  agit  comme  tem^ 
pérant  et  rafraîchissant ,  il  convient  aux  personnes 
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sanguines  ou  bilieuses,  à  celles  qui  ont  beaucoup 
d’einlxmpoint ,  aux  jeunes  gens,  et  à  ceux  qui  sont 
robustes  et  d’un  tempérament  chaud. 

Ce  que  nous  disons  du  vinaigi’e,  nous  pouvons  l’ap¬ 
pliquer  au/î/s  de  citron ,  au  vei'juSy  et  autres  assaison¬ 
nements  acides,  comme  les  cornichons ^  les  câpres ,  etc. 

L’abus  du  vinaigre  et  des  condiments  acides  per¬ 
vertit  le  goût ,  éteint  l’appétit,  amène  des  irritations 
d’estomac  et  d’entrailles,  et  par  suite  fait  promptement 
maigrir  et  déiJérir, 

Malheur  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  qui ,  dans 
le  but  de  diminuer  un  embonpoint  disgracieux  ,  con¬ 
tractent  la  malheureuse  habitude  de  boire  du  vi¬ 


naigre  î  Si  elles  pai’viennent  à  se  faire  maigrir ,  ce 
n’est  qu’aux  dépens  de  leur  santé  ;  leur  vie  sera  abi’é- 
gée  ,  ou  au  moins  à  jamais  empoisonnée,  par  d’inter¬ 


minables  maladies  de  l’estomac. 

Les  acides  en  général,  ceux  en  particulier  qui  sont 
de  nature  plus  froide,  comme  le  sucdecitronf  sont  con¬ 
traires  aux  vieillards ,  aux  nourrices,  à  ceux  (jui  tous¬ 
sent,  qui  ont  la  poitrine  délicate  ;  enfin,  aux  personnes 
faibles  et  excitables,  qui  ont  des  irritations  du  ventre  , 
des  coliijues,  du  dévoiement. 


IV. 

DE  l’huile  et  des  ASSAISONNEMENTS  GRAS,  HUILEUX. 

Les  huiles  et  les  assaisonnements  gras  sont  par 
eux-mêmes  de  nature  indigeste;  ils  ne  conviennent 
que  lorsqu’ils  sont  associés,  en  petite  quantité,  à  des 
aliments  ou  des  condiments  stimulants. 
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Vlmile  sert  à  «'idoucir  et  à  tempérer  Vuction  ihi  \  i- 
avec  !(M|uel  on  la  mélange  liahituellemeat  dans 
les  salades  et  les  sauces  à  la  vin<d(ji^ette. 

Dans  les  di'partements  méridionaux  de  la  France,, 
«ians  la  Provence,  par  exemple,  Tlmile  devient  un 
condiment  essentiel  qui  peut  remplacer  le  beurre  dans 
la  cuisine. 

Les  huiles  de  table  sont  :  Vhuile  fVolivey  qui  est  la 
meilleure  de  toutes  et  la  j)lus  agréable  au  goût;  puis 
les  huiles  d'œillette  (  de  pavot  ) ,  de  noix ,  etc. ,  qui  sont 
(Fun  prix  moins  élevé ,  mais  un  peu  acres,  inlérieures 
à  la  première. 

Le  beurre ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  ali¬ 
ment,  entre,  en  cjualité  d^assaisonnement  dans  une 
ioule  de  mets,  dont  il  facilite  la  cuisson  en  les  péné¬ 
trant  et  les  ramollissant. 

Frais,  le  beurre  est  agréable  au  goût  et  plus  facile  à 
digérer  que  lorstiuMl  est  vieux  et  salé.  Il  est  également 
plus  iligestible  lorsipdil  est  simplement  fondu,  ou 
blmd,  (]ue  lors(}u^il  est  roux  ou  noir;  dans  ce  dernier 
cas,- il  devient  irritant  et  échauffant,  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  des  fritures. 

Après  le  heurre,  vient  la  graisse  qui,  dans  certains 
pays,  le  remplace  dans  la  préparation  des  aliments.  La 
ip'nisse  de  }mrCj  bien  préférable  à  toutes  les  autres,  est 
4'ellc  qui  est  généivaloment  employée.  Les  mets  prépa¬ 
rés  à  la  graisse  sont  moins  faciles  à  digérer  que  ceux 
ipiî  le  sont  au  Ixuirre. 

Kn  résumé  ;  les  assaisonneinents  ffras  de  bonne  qua¬ 
lité, -employés  nuKlérément ,  sont  utiles  pour  adoucir 
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l’action  des  acides ^  faciliter  la  cuisson  et  attendrir  les 

r‘ 

substances  alimentaires,  résultat  que  la  si Jii pie  cuis¬ 
son  dans  l’eau  ne  pourrait  etrectuer.  Leur  usage  alton- 
tlant  est  nuisible  à  tous  les  imlividus,  surtout  à  ceux 
qui  ont  un  excès  (l’embonyjoint,  ou  dont  le  tempé¬ 
rament  est  ljunpbatique ,  mou  et  froid. 


V. 

DU  POIVRE  ET  DE  LA  MOUTARDE  ,  OU  DES  ASSAISOXXEMEXTS 

ACRES  ET  IRRITANTS. 

Le  jmvre,  le  piment,  la  moutarde ,  etc.,  ne  peuvent 
être  employés  «{u’avec  les  plus  grands  ménagements. 
S’ils  sont  quel([uefois  utiles  pour  les  estomacs  pares¬ 
seux,  et  pour  faciliter  la  digestion  de  certains  aliments; 
d’un  autre  côté ,  ils  agissent  comme  irritants ,  et  peu¬ 
vent  amener  des  inflammations  d’estomac;  lem*  abus 
devient  ainsi  très-dangereux. 

VI. 

DE  LA  MUSC.VDE  ET  DE  LA  VANILLE  OU  DES  ASSAISONNEMENT? 

STIMULANTS  ET  AROMATIQUES. 

La  noix  muscade,  le  clou  de  gii'ofle,  la  cannelle ,  etc., 
sont  (les  condiments  stimulants  rjui  activent  la  diges¬ 
tion  ;  mais  lyni,  bien  ((ue  moins  irritants  que  les  pré¬ 
cédents,  doivent  s’employer  a^  cc  beaucoup  de  discré¬ 
tion  et  de  réserve. 

Quant  aux  assaisonnements  aromatifpies ,  tels  qiui  la 
vanille,  la  ruent  he,  la  fleur  d'oranger,  V  or  ange,  le 
/ro«,etc.,  ils  sont  agréables,  légers,  et  peuvent  être 
employés  sans  inconvénient. 


HYGIENE. 


170 


ttOH  bolMHOnM. 


Le  l)es<>in  de  l)oire  ou 


le  sentiment  de  la  soif  ne  se 


fait  pas  sentir  au  même  degré  chex  tous  les  individus  ; 
les  uns  sont  ol»ligés  de  ])uireen  mangeant  en  quelque 
sorte  à  chaijue  bouchée  ;  d’autres,  en  plus  petit  nom¬ 
bre,  pmivent  s’en  abstenir  durant  plusieurs  repas, 
(|uel(}iiefois  même  pendant  plusieurs  jours.  Mais,  en- 
général,  on  a  besoin,  à  chaque  repas,  d’un  ou  plu¬ 
sieurs  verres  <l’une  boisson  a(|ueuse,  et,  en  tous  cas^ 
il  est  bon  de  Iioii’e  selon  sa  soif,  aussitôt  que  l’envie 
s’en  fait  sentir;  c’est  le  meilleur  moyen  de  faciliter  la. 
d  igest  ion . 

Les  boissons  sont  nom] jre uses  et  variées.  Les  unes. 


qu’on  peut  appeler  aqueuses ,  parce  (pie  l’eau  en  con¬ 
stitue  la  plus  forte  partie  ,.se  prennent  dans  le  cours 
des  repas . 

Les  autres,  pures  et  plus  ou  moins  sîhnulantesy  sont 
résen  ées  haliituellement  pour  la  tin  des  repas;  on  les 
distingue  en  btjmons  stimulantes  fermentées  ou  idcooli- 
qms,  et  boissons  stimulantes  non  fermentées. 


i. 


DES  UOISSONS  AQUEUSES. 


Les  boissims  aqueuses  sont  particulièrement  destinées 
à  satisfaire  la  soif,  précisément  parce  (ju’elles  contien¬ 
nent  lieaucoup  dV-au,  et  qu’on  peut  sans  inconvénient 
en  user  largement;  ce  sont  :  V  eau  pime  yV eau  vineuse 
^fetit  cidre ,  la  petite  bière ,  etc. 
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De  l* eau, 

L'oaii  bonne  h  boire  ou  potable  est  celle  qui  est  lim- 
pifle  et  l)ien  aérée,  connue  l’eau  des  sources  qui  vien¬ 
nent  s’ouvrir  à  la  surface  du  sol,  et  <|ui  y  forment  des 
fontaines  intarissables,  ou  encore  celle  des  puits  peu 
profonds,  dans  les  terrains  salilonneux  plutôt  (jue 
marneux,  ou  calcaires  et  ci'ayeux.  L'eau  de  rivière , 
bien  filtrée,  n'est  pas  non  plus  de  mauvaise  qualité , 
bien  qu’elle  soit  inférieure  aux  précédentes. 

L'eau  de  mer,  les  eaux  de  pluie,  les  eaux  d’étangs, 
boui-l)euses  ou  marécageuses ,  celle  des  puitstrès-pr<j- 
fonds ,  etc.,  ne  sont  pas  bonnes.  Ces  dernières  sont 
souvent  dures  et  crues,  elles  ne  peuvent  cuire  les  lé¬ 
gumes  et  dissoudre  le  savon,  qualités  qui  sont  dues 
à  la  présence  de  sels  de  chaux,  comme  le  plâtre  (sul¬ 
fate  de  chaux),  si  abondant  dans  l’eau  des  puits  de 
Paris,  par  exemple. 

Ueou,  dit-on  souvent,  ne  fait  jamais  de  mal.  C’est 
vrai  ;  en  général ,  il  n'est  pas  de  boisson  dont  l'abus  soit 
moins  redoutai»! e  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  n'en  est 
pas  dont  on  abuse  moins. 

Les  personnes  robustes,  sanguines,  <!isposées  aux 
étourdissements,  les  individus  nerveiLx  très-excitables, 
peuvent  avec  avantage  adopter  l’eau  comme  boisson 
ordinaire,  beaucoup  fie  femmes ,  en  particulier,  s'en 
trouvent  bien. 

D’un  autre  coté ,  l’eau  pure  est  nuisible  aux  lym- 
phatiijues,  aux  personnes  faibles,  pâles  et  délicates, 
chez  lesfpielles  la  digestion  se  fait  péniblement;  elle 
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(‘st  contraire  également  aux  vieillanis,  aux  conva^ 
lesceiits,  etc. 

v\üus  xenons  «le  «tire  qu'on  aliuse  rarement  de  l’eau; 
cVst  vrai  dînant  les  repas,  mais,  dans  leur  intervci 
cette  I)oisson  est  souxent  l’occasion  de  grandes  impru¬ 
dences,  surtout  «luraiit  l’été,  chez  les  ouvriers  qui 
tivivaillent  (‘ii  plein  soleil,  ou  «pu  se  livrent  à  une 
longue  marche,  etc. 

Loi*s(]u’on  t;st  en  suem*,  si  l’on  avale  successivement 
plusieurs  x’erres  «l’eau  très-fraîche ,  on  s’expose  à  «les 
acci«lents  grai  es,  tels  «jne  crampes  d'estomac^  collqv.es, 
dfistmteri€y  r humât hmeSf  etc.  En  pareil  cas,  on  ne  doit 
pas  satisfaire  sa  s«>if  d’une  manière  inconsidérée;  au 
lieu  d’engloutir  ioiit  d’uii  coup  plusieurs  verres,  il 
xaut  mieux  l)oire  doucement  et  ]»ar  ]»«dites  gorgées. 
Lors«]u’on  le  peut,  il  est  bon  d’avaler  eu  nuune  temps 
(riiehjues  bouchées  de  pain.  Ce  que  nous  disons  ici  des 
dangers  de  l'ingestion  sul>ite  d’une  grande  «juantité 
d’eau  fraîche,  s’apph«|uc  aux  autres  boissons  af|ueuses, 
(‘U  particulier  à  celles  qu’on  pren«l  à  la  glace. 


De  Verni  vineuse ,  du  petit  cidi'e  ^  de  la  petite  bière ^  etc. 

L’etl'et  de  ces  boissons  est  analogue  à  celui  de  l’eau 
pure,  il  est  «le  plus  légèrement  stimulant  ou  forti- 
liant.  Elles  sont  appropriées  au  plus  grand  nombre  des 
indivi«lus. 

La  plus  saine  «le  toutes  et  la  jdiis  convenable,  en  gé¬ 
néral,  c’est  Veau  vineuse ,  Veau  roupie  ou  coupée  avec 
une  [adito  quantité  tie  bon  vin  rouge.  Gomme  boisson 
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ordinaire,  le  petit  vin  blanc,  dont  on  use  assez  souvent 
dans  les  pays  vignobles,  ne  vaut  pas  Veau  rougie. 

Le  raisinet  ou  piquette  que  Ton  prépare  en  versant 
de  Teau  sur  du  raisin,  où  du  marc  frais  plus  ou  rnoiiis 


pressuré , 


constitue  une  boisson  rafraîchissante  et 


agréidile ,  pourvu  toutefois  ipie  le  raisin  soit  lâen  inùr, 
et  <jue  le  raisin  noir  <loinine.  Par  son  Apreté,  ce  dernier 
rend  le  raisinet  susceptible  de  se  conserver  plus  long¬ 


temps.  Cette  boisson  est  précieuse,  surtout  dans  les 
pays  tn'i  Pon  boit  habituellement  du  cidre;  elle  le  rem¬ 
place  avantageusenieiit,  à  une  éx)o(|ue  où  Pou  ne  peut 
encore  boire  de  cidre  nouveau. 


Les  boissons  vineuses  sont  mauvaises,  lorsque  le  \hi 
est  cru  et  vert,  comme  il  arrive  dans  les  années  froi¬ 
des  et  pluvieuses ,  où  le  raisin  mûrit  très-imparfaite¬ 
ment.  Dans  ces  conditions,  elles  peuvent  occasionner 
des  digestions  pénibles,  des  aigreurs,  des  cornues, 
de  la  diarrhée,  etc. 

Le  petit  cidre  ou  le  cidre  pur  baptisé ,  coupé  avec  de 
Peau,  constitue  une  boisson  saine,  généralement  em¬ 
ployée  dans  la  grande  majorité  île  la  classe  ouvrière , 
exclusivement  même  dans  certaines  provinces ,  notam¬ 
ment  en  Normandie.  Pour  être  convenable  il  faut  (pa* 
le  cidre  soit  limpide  et  légèrement  piquant,  qu’il 
soit  fait,  en  un  mot,  comme  Pon  dit  vulgaiiemeiit. 
Nouveau  encore,  troulde  et  doux,  il  est  lourd,  il 
donne  des  pesanteurs  d’estomac,  des  coliques,  «les  dé¬ 
rangements  de  corps. 

Le  cidre  en  tonneau  qui  a  plus  de  deux  années,  est 
exposé  à  devenir  aigre,  surtout  lorsque  les  fûts  sont 
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i*u  vidange  ;  c'est  Tétât  dans  lequel  on  trou\e  généra¬ 
lement,  la  seconde  année^  le  cidre  dans  les  campagnes. 
Ce  cidre  est  économique  parce  (|U'il  supporte  beaucoup 
(Teau,  et  en  eilet  ce  n'est  qu'en  le  baijtisünt  largemeni 
qu'on  en  fait  une  boisson  supportable;  mais  son  usage 


prclongé  peut'  déran 


irii 


er  * 


*t  irriter  Testomac ,  suHout 


lorsqu'il  est  prescpie  à  Tétat  <le  vinaigre. 

Lii  ijetita  bière  est  la  boisson  ordinaire,  dans  certains 
«lépartenients.  Lorsqu’elle  est  de  bonne  qualité  et  (ju'on 
a  l’habitude  d'en  user,  on  s'en  trouve  l)ien  ,  et  en  pa¬ 
reil  cas  y  .  il  y  aurait  meme  inconvénient  à  changer  de 
ludsson;  c'est  ce  que  Ton  observe  chez  les  nourrices 
tlamaiides;  leur  lait  diininue  lorsqu'on  cesse  de  leur 
donner  de  la  bière  qui  est  leur  boisson  accoutumée. 

Il  est  encore  d'autia^s  l>oissons,  particulièrement 
d'usage  dans  les  classes  ouvrières,  telles  que  celles  que 
Ton  prépar(‘  avec  b‘S  fmitis  cuits,  \e.%  coinnes  cuites ,  avec 
la  racine  de  Hég lisse  ou  bois  doux  (c'est  le  coco  des  ou- 
^  riers  de  i'aris),  entin,  avec  Teau  et  le  miel  (hydromel) 
soumis  à  une  légère  fermentation.  Toutes  ces  boissons 
ne  Siuit  pas  de  mauvaise  (pialité;  elles  sont  peu  agréa¬ 
bles  ,  mais  certainement  bien  supérieures  au  cidre 
aigre,  étendu  d’eau. 

Dans  Tété,  on  cherche  à  se  désaltérer  avec  certaines 
Jioissons  rafiaîcliissantes  ,  tidles  que  la  limonade  au 
citron,  la  boisson  avec  le  jus,  le  sirop  ou  la  gelée  de 
groseilles,  Veau  aiguisée  avec  urvpeu  de  bmi  vinaigre. 

Ces  boissons,  prises  modérément  durant  les  chaleurs^, 
sont  tempérantes  et  utiles. 

Il  en  est  une  dernière  i|ui  désaltère  bien  et  qui  peut 
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être  précieuse,  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit  ailleurs, 
poui’  les  ouvriers  qui  travaillent  au  mois  de  juillet ,  en 
plein  soleil,  comme  les  moissonneurs  ;  c'est  de  d 
laquelle  on  ajoute  un  peu  d* eau-de-vie  (  30  g7'amme&  en¬ 
viron  par  litre).  Cette  liipaeur  est  tout  à  la  fois  désalté¬ 
rante  et  fortifiante,  pourvu  toutefois  qu'on  en  use 
avec  modération. 


En  résumé  :  Veau  pure,  Veau  ivugie,  le  petit  cidre,  etc*, 
sont  les  meilleures  boissons  que  l'on  puisse  prendre  à 
l'ordinaire ,  en  mangeant  ;  il  faut  donc  se  les  procu¬ 
rer  de  bonne  qualité. 

On  entretient  la  pureté  de  reau  des  puits  et  des  fon¬ 
taines,  en  ayant  soin  d'en  fermer  l'ouverture  de  ma¬ 
nière  à  prévenir  la  clmte  et  la  décomposition  dans 
leur  intérieur  de  matières  végétales  ou  animales,  sans 
s'opposer  toutefois  à  l'aération  de  la  sui'face  île  l'eau. 
On  empêche  ainsi  les  chats  de  tomber  dans  les  puits; 
le  séjour  dans  l'eau  de  ces  animaux  noyés  peut  la  cor* 
rompre  et  la  rendre  malsaine.  On  doit,  en  général ,  creu¬ 
ser  les  puits  assez  loin  des  latrines,  citernes,  ou  pui¬ 
sards,  etc.,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  infiltrations 
(jui  peuvent  se  produire  an  travers  du  sol,  lorsque  ces 
cloacpies  sont  mal  construits.  Enfin  ils  doivent  être 
curés  de  temps  en  temps  pour  fournir  de  l'eau  pure  et 
limpide. 

Les  eaux  de  rivière  ont  constamment  besoin  d'être 
iilU  •ées ,  pour  être  potables. 

Quant  aux  autres  boissons  aqueuses,  la  maturité  des 
raisins,  la  propreté  et  le  soin  des  tonneaux,  qu'on  doit 
toujouj's  tenh  pleins  ;  les  caves  profondes  et  fraîches , 
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au  lieu  (l(‘s  mauvais  celliers  (les 
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ment  (le  niveau  (ju  à  pou  près  a\  ec  le  sol  environnant^ 
souvent  exposés  en  plein  midi  ou  placés  dans  le  voisi¬ 
nage  crun  four,  d'une,  cheminée  :  voilà  autant  de  con¬ 
ditions  (ju'on  doit  chercher  à  remplir  pour  conserver 
le  vin  et  le  cidre,  etc.,  et  les  avoir  de  bonne  (jualité. 


lin  tout  cas,  mieux  vaut  boire  de  bonne  eau  rpie  des 
lii  jueurs  mauvaises  ou  altérées,  douées  d'àcreté ,  d’aci¬ 
dité  ou  de  verdeur. 


DES  BOISSONS  FERMENTÉES  OU  ALCOOLIQUES 


Ces  boissons  contiennent  toutes  une  proportion  plus 
ou  moins  considérable  d  alcool  ou  esprit  de  vin;  elles 
lui  doivent  leur  propriété  excitante.  Prises  en  certaine 
([uantité ,  elles  produisent  l’ivresse.  Les  principales 
sonl  :  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  Vcau-de-vie  et  les  liqueurs 
fortes. 

Jhi  vin  . 


Le  ^■in  pur  est  une  boisson  stimulante ,  tonique  et 
l'orti liante,  généralement  salutaire,  lorsqu’il  est  pris 
en  petite  (juantité,  à  la  fin  du  repas.  11  convient  parti¬ 
culièrement  aux  personnes  lyinphati((ues,  aux  indi¬ 
vidus  affaililis  ou  coin  alescents.  Dans  la  convalescence 


des  longues  maladies,  on  donne  de  préférence  ({uelques 
cuillerées  des  vins  généreux  du  midi ,  tout  à  la  lois 
doux  et  alcooli([ues,  tels  (pie  les  vins  de  Fronlignan, 
de  Lunel,  de  Maloga,  iV Alicante,  etc.  Le  vin  est  encoi'e 


utile  aux  liommes  d’un  âge  mur  adonnés  à  des  occu- 
[lations  très-actives,  «pii  réclament  beaucoup  d’exer- 
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cice,  aux  vieillards  dont  la  constitution  est  froiflc,  dont 
les  mouvements  sont  engoui'dis.  11  faut  en  excepter 
toutefois  ceux  qui  am*aient  des  dispositions  sanL:uines 
ou  apoplectiques. 

D’un  autre  coté,  Tusage  du  vin  est  nuisible  aux  tem- 
péi amonts  sanguins  et  nerveux,  à  tous  les  individus 
excitables  dont  les  fonctions  s’exécutent  rapidement. 
Il  doit  être  sinon  défendu,  au  moins  accordé  avec  um* 
grande  réserve  aux  femmes  et  aux  enfants ,  à  ces  der¬ 
niers  surtout ,  qui  jouissent  d’un  surcroît  de  mouve¬ 
ment  et  de  \ie. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  pai'lé  que  de  l’usage  du  \  in 
aux  repas ,  et  ce  (jue  nous  venons  de  dire  se  rapporte 
principalement  aux  vins  imiges  ^  tels  que  les  vins  de 
Boy'dmuXf  de  Bourgogne,  de  Champignyy  etc.,  ({uisont 
moiiis  alcooliques  que  les^  iIls  blancs,  moins  excitants, 
mais  plus  toniques.  Quant  à  la  consommation  du  vin- 
en  dehors  des  repas,  c’est  une  autre  chose. 

L’usage  du  vin  à  jeun,  oli  hors  le  temps  île  la  diges¬ 
tion,  est,  en  général,  contraire  à  la  santé,  et  au  moins 
inutile.  Or  il  n’est  pas  de  boisson  dont  on  abuse  davan¬ 
tage  de  cette  manière.  Cet  abus  est  une  conséquence 
de  la  vie  oisive,  de  la  fréquentation  iiabituelle  des  cafés, 
cabarets,  ou  maisons  de  jeu;  il  accompagne  souvent 
l’inconduite  et  le  libertinage. 

Un  grand  nombre  d’ouvriers,  surtout  dans  les^ 
.  villes,  attendent  le  dimanche  et  le  lundi ,  pour  hoire 
et  dissiper  le  Iruit  de  leur  travail  de  la  semaine;  trop» 
heureux  quand  ce  n’est  pas  au  détriment  de  la  femme 
et  des  enfants  ([ui  manquent  de  jjain  !  Dans  les  cam- 
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[KïçneSy  on  vient  leMÜnianohe  au  chef-lieu  de  la*  coii> 
mune,  souvent  pour  fréquenter  le  cabaret  plutôt  que 
pour  assister  à  la  messe  paroissiale.  ^lais  c'est  surtout 
aux  foires  et  aux  marchés,  lorsqu'ils  ont  des  læstiaiix 
ou  dos  produits  a  vendre,  que  les  habitants' des  cam¬ 
panules  trouvent  l'occasion  d'abuser  du  vin  et  des 
autres  lioissons  excitantes.  Aucune  transaction,  aucun 
traité  ne  peuvent  être  conclus,  s'ils  ne  sont  accom pa¬ 
nés  d'une  1  >011  teille  de  ^  in  ou  d'une  tasse  de  café. 
C'est  un  usage  liéploralde ,  non  pas  seulement  au 
point  de  Mie  de  la  liourse ,  mais  avant  tout  pom’  la 
conservation  et  l'entretien  de  la  santé.  Dans  certains 
genres  de  commerce,  en  particulier,  l'usage  pivsipie 
continuel  des  boissons  alcooliques  amène  l'atfaiblisse- 
meiit  de  l^esprit,  des  iiilirmités  et  une  vieillesse  pré¬ 
coce.  Ajoutons  que  l'ainour  du  vin  fie  vient  une  habi¬ 
tude;  pour  le  cabaret,  on  néglige  tout,  et  il' s'ensuit 
de  mauvaises  aifaires  :  c'est  l'histoire  habituelle  de 
l'iM  Ognerie  a^  ec  toutes  ses  conséquences. 

Les  vins  livrés  à  la  consommation  peuvent  être  de 
mauvaise  qualité,  altérés  ou  frelatés.  Les  rûis  , 
les  vins  tournés  ou  montés  en  feuj  les  vins  aigres  doivent 
être  abandonnés;  leur  usage  pourrait  être  préjufU- 
ciable  à  la  santé.  Il  laut  en  dire  autant  des  vins  apprê¬ 
tés  ou  corrigés  avec  certaines  suljstaiices  de  nature 
vénéneuse,  comme  \i\  lithargCf  dont  on  se  sert  pour 
sucrer  des  vins  inférieurs  et  les  conserver.  La  colique 
fie  ploml)  et  tous  les  accidents  qui  s'y  rattachent, 
seraient  la  suite  de  l'usage  de  ces  vins,  réellement  em¬ 
poisonnés. 
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Du  cidre  et  delà  hihre. 

« 

Le  cidre  pur  ou  sms  eau  et  la  bière  sont  (run  usage 
très-commun  et  même  habituel  dans  un  grand  noinijre 
de  départements.  Le  cidre  de  Normandie  a  d  es  jn^oprié- 
tés  plus  excitantes  (ju’ailleurs,  tant  à  cause  de  la  qua^ 
lité  des  pommes  que  par  suite  du  moile  <le  préparation 
et  de  conservation.  Les  effets  de  cette  liqueur  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  du  vin,  ils  peuvent  cependant 
se  trailuire  par  Tivresse. 

La  bière  usitée  dans  les  départements  du  nord  et  de 
Test  de  la  France,  peut  aussi  amener  des  accidents  di- 
vei‘3  et  une  certaine  ivresse,  lorsqu'elle  est  prise  en 
trop  grande  quantité. 


De  r eau-de-vie  et  des  liqueurs  fortes. 

\Jeau-de-vie  et  les  liqueurs  fortes  telles  que  le  rkum^ 
le  kirsch,  Vabsinthe,  le  curaçao,  lè  cassis,  etc.,  ne  peu¬ 
vent  être  utiles  cpe  lorsf|u'on  les  [n'end  en  petite 
quantité  à  la  fin  du  repas,  ou  lorsqu'on  a  bien  chaud, 
qu'on  est  en  sueur  et  qu'on  craint  de  refroidir.  L'usage 
et  surtout  l'abus  de  l'eau-de-viè,  dans  le  courant  du 
jour,  et  particulièrement  le  matin  à  jeun,  a  toujours 
été  signalé  comme  une  habitude  pernicieuse  :  c'est 
d'ailleurs  la  croyance  populaire-  Les  ivrognes  d'eau- 
de-vie  îf  en  sont  pas  moins  très-communs;  on  les  voit 
tous  les  jours  périr  misérablement,,  et  à  un  âge  peu. 
avancé. 
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DES  BOISSONS  STIML’L ANTES  NON  FERMENTÉES. 

Le  enfé  et  le  thé  sont  les  «leux  boissons  de  ce  genre 
fe  plus  généralement  nsllées,  et  les  seules  dont  nous 
devions  parler  ici. 

Du  café. 

Louis  XIV,  nous  «lit  riiistoire,  est  le  premier  qui  ait 
]wh  le  café  en  France.  Pourrait-on  compter  le  nombre 
de  tasses  qui  y  ont  été  a\  alées  depuis  le  jour  où  il  eut 
cet  insigne  et  royal  privilège! 

Malgré  son  prix  élevé,  Fusage  du  calé  s'est  depuis 
longtemps  généralisé  dans  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété.  L'ouvrier  peu  aisé  qui  vit  à  grand'peine  au  joui* 
le  jour,  avec  le  fruit  de  son  travail,  comme  le  riche 
)isif  qui  vit  de  ses  rentes,  sans  s'iiajuiéter  du  lende¬ 
main,  tous  prennent  le  café,  à  titre  de  régal,  de  bois¬ 
son  agréable  plutôt  qu 'autrement. 

Des  effets  du  café,  —  Le  bon  café,  c'est-à-dire  vieux- 
conse?'vé,  frais  grillé f  frais  moulu ,  et  frais  infusé  est  iinC’ 
boisson  très-active  dont  relfet  est  d'exciter  le  cerveau, 
de  monter  l'intcHigence  et  de  faciliter  le  travail  d'es^ 
prit,  de  donner,  à  «léfaiit  de  forces  musculaires  fixes' 
et  résistantes,  de  la  vivacité  et  de  la  molûlité  dans  les 
mem]>res.  Mais  l'action  lapins  maivpiée  est  l'iusomnitï 
ou  la  perte  de  sommeil,  plus  ou  moins  prononcée  en  rai¬ 
son  de  l'habitude,  et  susceptible  de  se  produire  long¬ 
temps  après  l'ingestion  d'une  petite  quantité  de  café. 
Ceti‘Oul>le  du  sommeil  est  pour  (|uel(|ues  iiKrn  idiisun 
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motif  sulHsaat  pour  renoncer  à  Fusage  du  café.  Four 
le  pluii  grand  nomlu-e  des  consommateurs  liahitués, 
cct  effet  est  nul;  après  le  café^  ils  ne  ressentent  (]iie  du 
bien-être,  du  ton  et  une  certaine  excitation  passagère, 
dont  ils  ont  besoin  pour  vacpier  à  leurs  occupations^  à 
leurs  travaux  tFesprit ,  à  leurs  veilles  prolongées ,  en 
particulier.  Le  jour  où  ils  n'ont  pas  pris  leur  breuvage- 
favori,  ils  ont  la  tète  lourde  et  l’esprit  oidus,  ils  sont 
apathiques,  toujours  sur  le  point  de  dormir. 

Le  café  peut  être  utilement  conseillé  aux  personnes 
indolentes  et  flegmatiques ,  dont  toutes  les  foncti(ÿis 
internes  s'exécutent  lentement  et  péniblement  ;  pris  à 
la  tin  du  repas,  il  a  l'avantage  de  faciliter  la  digestion. 

Il  est  nuisible  aux  individus  sanguins  et  nerveux^  et 
dans  les  autres  cas,  il  est  d’ordinaire  au  moins  inu¬ 
tile.  Un  des  plus  grands  inconvénients  de  l'usage  du 
café ,  c’est  l'habitude.  A  t'aide  de  cette  boisson  on  se 
donne  une  excitation  factice  dont  on  ne  peut  bientôt 
plus  se  passer.  Cette  excitation  n'est  jamais  plus  nui¬ 
sible  que  loi*squ'oii  y  a  recours  pour  travailler  la 
nuit,  au  détriment  du  temps  si  précieux  réservé  a  un 
sommeil  bienfaisant  et  réparateur. 

Si  le  café  a  sim  le  vin  cet  avantage  qu'il  n'enivre 
pas  de  manière  à  faire  perdre  la  raison,  son  abus  peut 
amener  à  la  longue  un  état  nerveux  général ,  des 
digestions  pénibles,  et  un  état  de  faiblesse  (jui  est  la 
conséquence  de  la  perte  de  l'appétit  et  de  la  privation 
du  sommeil. 

Enfin,  si  le  café  n'est  pas  favorable  à  la  santé,  il  ne 
l'est  pas  davantage  à  la  bourse.  Pour  faire  de  ljuii  café. 
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il  faut  iioii’geulement  rachett'r  cher  chez  Tépicier ,  il* 
faut  encore  se  procurer  du  bois  et  du  sucre  ;  ce  sont , 
connue  on  le  voit,  de  serieux  inconvénients  pour  Tou- 
vrier  (pii  souvent  inanrjue  de  j)ain. 

Nous  avons  parlé  précédemment  <le  Tahus  du  vin, 
de  la  part  des  oiuriers  des  campagnes,  qui  fréijuen- 
tent  les  foires  et  les  marchés;  on  peut  en  dire  tout 
autant  du  café.  Il  en  est  qiii  en  prennent  plusieurs 
tasses,  cinq  ou  six  quebpiefois  dans  la  même  journée 
et  encore  y  aj  ou  tent-il  s  habituelle  ment  de  Teau-de-vie, 
qui  lui  donne  en  plus  les  propriétés  excitantes  que  le 
mélange  de  chicorée  tempérait  avantageusement. 

Les  femmes  plus  que  les  hommes  ont  Thabitude  du 
café,  et  en  particulier,  du  café  au  lait.  C’est  dans  cet 
état  surtout  (jue  la  consommation  en  est  énorme,  pris 
le  matin  à  titre  de  potage  ;  comme  nous  Tavons  dit 
ailleui*s,  il  s’en  faut  qu’il  nourrisse,  en  pareil  cas-, 
comme  le  chocolat;  quand  on  le  prend  seul ,  et  qu’on 
a  besoin  de  se  livrer  dans  la  matinée  à  une  certaine 
iictivité,  on  s’apcrcoit  l)ientùtquece  potage  ne  soutient 
pas.  On  ne  doit  pas  donner  île  café  aux  enfants  qui 
sont  déjà  naturellement  trop  excités.  On  doit  le  refu¬ 
ser  également  aux  personnes  convalescentes- 

En  résumé ,  si  le  café  est  une  boisson  agréable,  qui 
peut  être  utile  dans  certains  cas,  d’un  autre  côté, 
est  quelquefois  nuisil)le  et  presijue  toujours  inutile  et 
sans  protit. 

On  cherche  à  imiter  et  à  contrefaire  le  café  avec  la 


chicorée  brûlée,  les  graines  de  lupin,  Torge  et  le  seigle 
torréfiés  et  réduits  en  poudre. 
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On  obtient  a\ec  ces  sul)stances  des  baissons  qui  ne 
peuvent  simuler  que  bien  imparfaitement  rarome  du 
café;  mais  elles  ont  Tavantage  de  l’illusion,  et  leur 
usage  n’olfi'e  pas  le  moindre  inconvénient.  Coupées 
avec  du  lait,  elles  sont  aussi  nourrissantes  (|ue  le  café; 
on  peut  les  donner  aux  enfants. 

Du  thé. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  des  elfets  du  cufé y  peut 
s’appliquer  aux  elfets  du  thé  y  qui  sont  analogues,  bien 
que  moins  marqués.  Il  n’est  pas  répandu  dans  les 
classes  ouvrières;  il  est  réservé  aux  classes  aisées,  ofi 
ron  en  abuse  souvent. 


Dans  certains  cas  particuliers ,  le  thé  peut  être  très- 
utile  pour  faciliter  la  digestion.  Lorscpi’on  y  ajoute  un 
peu  d’cau-de-vie  ou  de  rhum ,  il  réchaiilTe,  favorise  la 
chaleur  de  la  peau  et  les  sueurs ,  avantage  dont  on 
profite  dans  plusieurs  indispositions,  notamment  dans 
les  refroidissements,  les  rhumes,  etc. 


IV. 

DcH  ro|»AM  ou  ilii  réj;;iiiio  ulliiicntnifo. 

Le  régime  alimentaire  est  relatif  à  la  quantité  et  à 
la  qualité  des  aliments  dont  on  peut  faire  usage. 


I 


*  “ 


DE  LA  QUANTITE  D  ALIMENTS  QU  IL  CONVIENT  DE  PRENDRE 

POUR  SE  BIEN  NOURRIR. 

On  peut  dire,  d’une  manière  générait»,  ijue  la  nourri¬ 
ture  doit  être  prise  en  quantité  telle  qu’elle  apaise 


r 
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suffisamment  les  Jiesuins  de  la  faim  et  de  la  soif,  sans 
occasiuniier  de  gène  ou  de  plénitude^  et  de  manière  à 
réparer,  à  soiitenir  les  l’oj'ees  con\eiia]jlement,  «lurant 
Tinter  val  le  de  temps  qui  sépare  un  repas  de  celui  <pii 
suit. 

Il  faut  mcoKjer  pour  vivre  y  et  71(m  pas  vivre  pour  mai^gert 
Vieux  précepde  de  soljriété  qui  est  malheureusement 
souvent  oul)lié-  Au  lieu  de  régler  toujours  la  quantité 
de  nos  aliments  sui’  le  besoin  réel  et  légitime  d'entre*- 
tt'iiir  la  santé  et  la  vigueur  de  notre  corps,  nous  en¬ 
visageons  d'oi'd inaire  notre  satisfaction  et  notre  agré¬ 
ment,  mangeant  sans  modération,  et  d^autant  plus 
<]ue  les  mets  sont  de  notre  goût,  nous  laissant  iüler 
à  Texemple  et  à  Tinvitation  des  personnes  assises  fi  la 
même  table.  Il  en  résulte  (juc  nous  consommons  habi¬ 
tuellement  plus  de  nourriture  qiTil  ne  nous  en  faut 
pour  ^  ivre  et  bien  nous  porter. 


Delà  dœte  et  du  régime  insuffsant. 


La  diète  ou  la  privation  al)soluo  d’aliments  ne  tai’- 
de l'ait  pas  à  nous  épuiser  et  à  nous  faire  inourir  de 
faim  ou  d' inanition ^  lorsque  nous  sommes  en  santé; 
mais,  dans  les  maladies,  et  surtout  les  maladies  aiguës, 
avec  lièvre ,  elle  de\  ient  une  condition  imlispensable 


d'amélioration  et  de  guérison. 


Le  i'égùne  insuffîsaiit  exerce  ses  fâcheuses  consé¬ 


quences,  dans  les  années  de  disette,  sur  les  classes 
malheureuses  qui,  dans  ces  temps  de  calamité,  n’ont 
pas  d’autres  ressources  que  celles  de  la  charité  puldi- 
que,  et  par-dessus  tout,  de  la  charité  clmétienne  et 
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privée ,  qui  monte  ?ans  bruit  et  sans  éclat  à  la  mari' 
sanie  ignorée  du  pauvre  honteux. 

La  ptileiu’,  la  faiblesse  et  ramaigrisseinent ,  les  hy- 
(h'opisies,  le  scorbut,  les  scrofules,  les  maladies  de 
poitrine,  etc.,  peuvent  être  la  conséquence  de  Linsuf- 
lisance  de  la  nom  rilure. 


De  la  nourriture  surabondante. 


Si  le  régime  insutfisant  exerce  ijuelquelois  parmi 
les  populations  ses  funestes  effets,  cela  n'arrive  (pie. 
rarement  et  accidentellement  ,  aujourd'hui  cpi'il 
(‘xiste  partout  une  organisation  Idenlaisante  de  secours 
publics,  vigilants  et  prompteunent  administrés.  On  a 
bien  plus  souvent  à  déplorer  l'abus  et  l'excès,  (pie  le 
défaut  du  régime.  La  surabondance  de  nourriture  e^t 


chaque  jour,  parmi  nous,  la  cause  de  noinlireux  acci' 
dents,  d'altérations  considérables  de  la  santé,  (juel([ue- 


fois  même,  l'occasion  d'une  mort  subite  et  pi'ématnrée. 


\J embonpoint  excessif ,  Vétat  samjuin  exafjéré  iuec  le 
coup  de  sang  et  V apoplexie ,  les  maladies  du  foie,  de 
Vestonittc  et  des  intestins ,  Yhydropisie ,  la  goutte  et  la 


gravelle,  etc.,  etc.,  sont  des  conséquences  de  la  gour¬ 
mandise  ,  onde  l’excès  dans  le  boire  et  le  manger. 

L’elfet  le  ordinal i‘e  et  le  plus  commun  d'un 

repas  trop  copieux,  d'piiV indigestion,  souvent  provo([uée 
en  même  temps  par  la  (qualité  des  aliments.  Nous 


dirons  ailleurs cominentél  faut  se  traiter  en  pareil  cas. 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  graves  inconvénients 

pour  la  santé,  t[ui  résultent  des  repas  ou  dîners  d'invi- 

* 

tation  et  autres  réunions  gastronomiques,  (jui  sont  d'un 


r 
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iisa^^e  si  général,  durant  riiivor,  depuis  le  premier  jour 
de  l'an  jus([u\iu  carnaval . 

Sans  méconnaître  tout  ce  que  ces  réunions  peu- 
AGiit  avoir  «Futile,  au  point  de  vue  «les  convenances  et 
«les  relations  sociales,  nous  ptinsons  qu'on  en  abuse 
souvent  ou  «^pie  Fon  oiil)lic  leur  véritable  but.  C'est 
dans  les  dîners,  rpii  commencent  à  la  fin  «lu  jour  pour 
se  terminer  tort  tard,  <[ue  Fou  s'écarte  plus  particuliè¬ 
rement  des  règles  «Finie  bonne  hygiène  alimentaire. 
L'haliitude  où  Fon  est  de  manger  «le  toutes  sortes  de 
mets,  ordinairement  apprêtés  à  des  sauces  composées, 
irritantes  et  écliautrantes;  de  prendre  à  doses  répétées 
d«^s  l*oissons  stimulantes,  \  ins,  café,  thé,  liqueurs,  etc.; 
ujoiitons  à  cela  les  conversations  animées,  le  séjour 
proltmgé  dans  «les  salles  plus  ou  moins  chaufFécs,  où 
Fair  est  encore  raréÜé  par  les  nombreux  convives; 
eutin,  l'oldigation  «lù  Fon  se  trouve,  à  Fissue  du  repas, 
«le  prendre  place  à  une  table  «le  jeu  :  voilc'i  autant  de 
circonstances  «jui,  en  se  reproduisant  souvent,  ne 
peuvent  manquer  «Ft^tre  suivies  de  funestes  eüets, 
iFélre  la  source  (Fun  grand  nombre  «Faltérations  «le  la 
santé ,  notamment  «les  maladies  et  inllrmités  qui  sont 
la  consé(juence  «le  Fexcès  de  la  nourriture  ou  de  la 
bonne  chère,  sans  parler  de  Finlluence  fâcheuse  exer¬ 
cée  par  ces  habitudes  sur  l'intelligence  ,  t|ui  linit  par 
s'allanguii  faute  d’exercice  et  «Fapphcation.  (  Voyez. 
Des  passions.  ) 

L'excès,  comme  le  défaut  «le  nourriture,  est  ainsi 
également  funeste  à  notre  bien-être  et  à  noh’e  santé; 
il  faut  donc  s  attacher  uniquement  au  nécessaire. 


ItE  LA  A'OURIUTLRU:. 


Mais  coininent  régler  ce  nécessaire  ,  établir  cette 
sage  mesure? 

On  ne  peut,  suus  ce  rapport,  comme  nous  l'a\ons 
exprimé  en  commençant,  poser  de  règle  invariable  et 
al)Solue;  tout  ce  (pdon  peut  dire,  c'est  que  : 

l“On  a  d'autant  plus  l)esoiu  d  aliments  ,  qu'on  est 
plus  fort  et  plus  rolmste  ; 

2°  Que  la  saison  ou  le  climat  sont  moins  cliauds.  Il 
laut  manger  pour  faire  (le  la  chaleur;  c/est  pour  cela 
([uVui  prend  [)lus  d'aliments,  qu’on  a  plus  d’apj)étit  en 
hiver  qu’en  été,  dans  les  pays  froids  cpie  ilaus  les  pays 
chaïuls. 

3®  Les  jeunes  gens  ont  besoin  d’une  nourriture  plus 
;dxnidante  (|ue  les  vieillards,  tlont  les  repas  doivent 
être  légers  et  peu  copieux ,  s’ils  ne  veulent  s’exposeï* 
à  des  indigestions  graves.  Chez  les  enfants  à  la  ma¬ 
melle,  les  nouveau-nés  surtout,  la  surabondance  de 
uouriâture  n’a  pas  d’inconvénient  sérieux.  Si,  en  eifet, 
après  les  avoir  fait  téter  suftisamment,  on  les  goi'ge 
encore  de  bouillie,  comme  cela  airive  bien  souvent 
dans  les  campagnes,  ils  ne  tardtmt  [)as  à  rejeter,  leur 
estomac  ayant  l’instinct  de  se  débarrasser  du  tiïjp 
plein, 

i®  Enfin,  la  quantité  de  nourritui'é  prise  chatuie 
joui*  doit  être  d’autant  plus  considérable -([ue  nous  tra¬ 
vaillons  davantage,  que  nous  avons  jdiis  d’exerace  , 
des  occupations  plus  actives ,  au  grand  air.  C’est  pour 
cela,  «laiis  ce  cas,  t|ue  les  ouvriers  îles  campagnes  ont 
liesoin  de  faire  des  repas  plus  nombreux  et  plus  co¬ 
pieux  que  les  ouvriers  sédentaires  des  villes  ,  et,  en 

9 


HYGIÈNE. 


particulier,  (pie  le»  intlividus  des  danses  aisées,  oisifs, 
ou  adonnés  aux  ti'avaiLX  de  cabinet. 


DE  LA  COMI'OSITION  DES  REPAS  EN  GÉNÉRAL,  OL  DU  UÉGLMF: 

LE  MIEUX  ArrROPUIÉ  A  NOS  DESUINS. 


Les  difïél’enles  espèces  de  ré^^iiue  alimentaire  sont  : 
'1®  le  réfjime  le  régime  végétal  j  3®  le  régime 

gras;  i"  le  régime  maigre  ;  5®  le  régime  mixte. 

1®  [h(  rxgime  animal. 

L(‘  régime  animal  est  celui  ipii  est  exclusivement 
comp(^>sé  de  viaiides  oii  cl  aliments  provenant  des  ani¬ 
maux.  Il  a  pour  elfet  (raugnienter  la  soif,  de  rt?sserm* 
le  ventre  ,  (Penlretenir  la  chaleur  de  la  peau  et  la  viva¬ 
cité  du  pouls;  son  usage  exclusif  ferait  pluh'it  maigrir 
([Il Engraisser.  Ce  régime  ne  peut  être  bon  que  pour 
les  lialiitants  des  pays  froids,  (pii  se  livrent  à  de  grands 
exerci('es  et  tpii  ont  besoin  de  faii’e  beaucoup  de  cha- 
bîiir.  Dans  notre  climat  tempéré,  le  régime  animal 
doit  ('tre  rejeté  comme  mauvais,  il  aurait  pour  effet 
de  disposera  certaines  maladies,  notamment  aux  in- 


etc. 


'2®  Du  régime  végétal. 

Le  régime  végéta! ^  exclusivement  composé  de  légu¬ 
mes,  fruits  ou  aliments  provenant  des  plantes,  serait 
peut-être  moins  nuisible  ipie  le  précédent.  U  l’çnd  les 
digestions  lentes  et  pénibles ,  favorise  la  diarrhée  et  le 
développement  des  vents,  entretient  mal  la  chaleur 
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i4u  rorpset  diminue  les  Idrce?.  Bim  pour  les  habitants 
des  pays  chauds ,  oisifs  et  sédentaires,  le  régime  vé¬ 
gétal  exclusif  doit  être  rejeté  parmi  nous  ;  son  usage 
prolongé  engendre  les  vers  intestinaiLx ,  les  maladies 

du  ventre,  enthi  il. amène  rappauvrisstMnent  de  la 

« 

constitution  et  par  suite  Vhijdropme,  le  svorhut,  etc. 

3®  Du  régime  gras. 

Le  régime  gras  n^est  autre  que  le  régime  ordinaire  ou 
mixte  dont  nous  pîirlerons  plus  loin. 

i"*  Du  7'égime  maigi'e. 

Le  régime  makji'e  est  composé  des  végétaux,  légumes 
et  fruits,  et  de  «{uelques  produits  animaux  tels  que 
le  lait ,  le  beurre,  le  poisson,  les  œufs,  etc.  Ce  régime 
est  bon  en  lui-mènie  et  peut  convenir  au  plus  grand 
nombre  des  individus.  11  est,  en  général ,  plus  siiin  et 
moins  échautfant  que  le  régime  gras ,  pour  les  ]»er- 
sonnes  sédentaires ,  (]ui  ont  des  liabitiules  ])ion  ré¬ 
glées,  qni  ne  sont  pas  soumises  à  de  vives  impressions, 
à  de  grandes  agitations  morales.  C^est  le  régime  habi- 
tuel  des  couvents,  des  religieux  de  divers  ordres, 
qui  peuvent,  quoi  qu’on  en  dise,  conserver  dans  ces 
conditions  leur  Siinté  primitive ,  et  vi\re  jusqu’à  un 
âge  avancé. 

Dans  la  religion  calliolifpie,  l’abstinence  ou  le  ré¬ 
gime  maigre  sont  observés  le  vendreili  et  le  samedi  de 
chaque  seinaiiu; ,  rabstinence  et  le  jeûne  sont  prescrits 
au  iu'intemps,  iluraiit  le  carême,  et  dans  le  courant 
de  Tannée  aux  quatre-temps  et  la  veille  des  gi'andes 
fêtes,  etc. 
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Ces  prescriptions  religie,uses  ne  peuvent  en  aucune 
l’açun  etre  condamnées  par  l’hygiène;  rabstinence  du 
carême  en  particulier,  conseillée  au  printemps,  à  une 
épo(jue  <»ü  le  saiu/  travaille ,  comme  Ton  dit,  oû  Ton 
est  plus  disposé  aux  inflammations  et  à  tous  les  acch 
dents  dont  il  est  la  source,  doit  être  approuvée  comme 
une  mesure  utile  et  bienfaisante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  individus. 

Ouant  au  jeûne,  ou  à  rabstinence  réduite  Ti  deux 
l’epas  jiai  jour ,  au  principal  (diner),  et  un  accessoire 
(  collât inii),  s’il  est  supporté  sans  inconvénient  par 
beaucoup  de  personnes,  il  en  est  d’autres,  telles  que 
les  femmes,  les  vieillards,  les  personnes  faibles,  dé> 
licates  ou  convalescentes,  les  individus  adonnés  à  des 
travaux  actifs  et  pénibles,  comme  les  ouvriers,  qui  ne 
peuvent  jeûner  sans  inconvénient,  ni  même  assez 
souvent  se  l'éduire  au  régime  maigre  exclusif. 

Pour  tt  mtes  ces  personnes,  la  religion  est  indulgente  ; 
elle  exemyjte  de  Pabstinence  et  du  jeûne  tous  ceux  qui, 
par  leurs  occupations,  leurs  fatigues  légitimes  etiiidis- 
l»ensables,ou  i>ar  l’état  de  leur  santé,  sont  incommodés 
par  ces  privations  corjtor elles. 


5*  Du  régime  mixte. 

Le  régime  qui  convient  h  rimmense  majorité  des 
individiis,  Ti  tous  ceux  (pii  sont  robustes  et  forts  ou  au 
moins  doués  d’une  bonne  constitution  et  d’une  bonne 
santé  habituelle ,  est  celui  qui  est  composé  en  même 
temps  des  aliineiits  gras  et  des  aliments  maigres,  dans 
des  proportions  convenables  :  c’est  le  régime  mixte. 
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Ou  le  répète  souvent,  surtout  aux  enfants  difTiciles  : 
//  faut  fi' accoutumer  à  mançjcr  de  Unit.  Ce  précepte  est 
vrai ,  on  doit  sans  exclusion  manger  de  tout  ce  qui 
est  bon  et  Siiin ,  de  tout  ce  que  Ton  peut  digérer  faci¬ 
le  nient. 

Il  est  cependant  pour  tout  le  monde  (luehpies  règles 
générales  de  régime  qu’il  est  toujours  utile  d’obser\er 
dans  les  repas  ;  ce  sont  les  sui\antes  : 

!®  Il  est  certains  aliments  lourds ,  indigestes,  ou 
réputés  mauvais,  dont  il  faut  toujours  s’abstenir,  tels 
tjue  les  moules,  à  certaines  époques  de  l’année,  les 
concombres  crus  en  salade ,  les  fruits  verts ,  etc. 

Dans  la  préparation  des  aliments,  il  faut,  autant 
que  possible,  s’en  tenir  aiLx  mets  simples ,  par  exem¬ 
ple,  aux  viandes  rôties,  grillées  ou  simplement  apprê¬ 
tées.  Les  ragoûts  composés ,  les  épices ,  et  tous  les 
raffinements  de  la  cuisine  constituent,  en  général,  une 
mauvaise  alimentation, 

3“  Dans  les  repas ,  c’est  une  détestable  habitude  que 
de  vai'ier  outre  mesure  la  nourriture,  dê  gontt'r  à  toutes 
sortes  de  mets;  il  vaut  mieux  s’en  tenir  à  quelques- 
uns  simples,  bons  et  sains. 


III 


DU  NOMBRE  ET  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  REPAS 


Pour  se  bien  porter,  il  est  indispensable  que  les 
repas  soient  liien  réglés,  à  des  heures  fixes  et  iléter- 
minées.  L’omission  ou  la  négligence  de  ce  précepte  est 
souvent  la  cause  de  maladies  d’estomac  ,  notamment 
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riiez  le?  coinineiranti^ ,  les^  inarchaii<l?  qui  suivent  les 
marchés^  les  voyageurs,  eie.,  iinli\ irlusqul  tous  nvaiï- 
geiit  à  (les  ht ‘U  res  très-diverses,  sans  aucune  régularité. 

Kn  ]>rin(‘ipe,  il  ne  faut  pas  pour  un  lionime  dans  la 
Toree  de  IVige,  plus  de  cin(|  lieures  (rintervalle  et  pas 
moins  de  ([uatre  entre  chacun  des  repas  (]ui  ont  lieu 
dans  le  cours  (rime  journée. 

Un  autre  précepte  ipii  concerne  surtout  les  per¬ 
sonnes  délii'att^s  ,  les  vieillards  ,  etc. ,  est  celui-ci  :  le 


li 


principal  repas  doit ,  autant  (jue  possible  ,  être  placé 
à  la  fin  de  la  pnmiière  moitié  du  jour.  Dans  cette  sup- 
positi(»n ,  les  trois  repas  habituellement  nécessaires 
sont  ainsi  disjxtsés  :  I®  le  matin  au  lever,  un  bouillon 
on  potage  :  c\‘st  iin  premier  repas  accessoire,  une  es¬ 
pèce  (bà-compte;  le  repas  principal  (appelé  rfé/Vwaer 
on  dîner,  comme  Ton  voudra);  il  doit  avoir  lieu 
de  1 1  heures  à  midi ,  après  les  occupations  et  Uexer- 
cice  de  la  matinée,  (jui  ont  développé  rappélit;  ce 
rep.'i s  doit  (Hre  succulent ,  composé  de  viandes  et 
alinuMits  les  plus  nourrissants;  3“  le  soir,  de  5  à 
<>  li(*uies,  nu  troisième  repas,  b^er,  exclusivement 
composé  d’nn  p()tag(’ ,  dVeiits  trais ,  légumes,  fruits 
cuits,  etc.  Il  (luit  autant  (jue  possible  être  séparé  du 
coucli(‘r  par  un  intervalle  de  3  à  4  heures. 

Cette  dis[)Ositi(>ii  des  re[iasest  encore  la  plus  conve¬ 
nable  pour  toutes  les  personnes  sédentaires  dont  les 
hal)itiul(*s  .^ont  régulières  ,  les  fra\aux  corporels  mo¬ 
dérés. 

Dans  la  classi*  aisée  des  \  illes,  le  dîner  ou  i'e[)as 
pi  incipal  a  généralement  lien  le  soir,  de  o  à  0  lieures. 
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mi 

Cuttc  coutume  peut  etre  bonne  poui‘  les  indh  idus  qui 
sont  sédenlaires  (Lins  Li  matinée,  et  (tout  Tact i vite 
sVxerce  dans  Ta  près-midi ,  pour  ceux  eiitin  ([ui  ne  se 
couchent  (|ue  tard  ou  fort  avant  dans  la  nuit ,  comme 
cela  tui’ive  souvent  chez  les  personnes  du  monde,  ({ui 
fi'équentent  les  spectacles,  les  liais  et  les  soirées. 

Quoi  (pdil  en  soit  de  ces  exigences  particulières,  on 
peut  dire,  d"une  inanièie  générale,  qu’il  y  a  plus 
travantage  à  faire  le  principal  repas  au  milieu  du 
joiu*. 

Quant  aux  ouvriers  et  à  ceux  (jui  se  livrent  à  de 
grands  travaux  inaniiels,  surtout  en  pileiii  air,  comme 
les  cultivateurs ,  etc.,  ils  ont  besoin  de  faire  au  moins 
quatre  repas  :  1**  le  matin  au  lever ,  de  4  à  7  heures; 

de  9  à  10  hemes  du  matin;  3®  de  2  à  3  heures  de 
Taprès-midi  ;  4®  enfin  de  6  à  S  heures  du  soir.  G^est 
l^ordre  habituel  observ  é  par  les  ouvriers  des  villes. 

Dans  les  campagnes,  on  fait  souvent  cinq  repas  ;  le 
principal  se  fait  de  midi  à  une  heure,  et  entre  celui-ci 
et  ceux  du  matin  et  du  soir ,  on  fait  les  dix  heures , 
et  la  collation  à  4  heui  es. 

— ^l’our  tirer  des  aliinents  le  meilleur  yn^olit,  il  faut, 
uitaut  ([idoii  le  peut,  remplir  les  conditions  suivantes, 
au  moins  pour  le  principal  repas  : 

1"  de  se  metù'eà  table,  prendre  un  léger  exer¬ 
cice,  faire  une  petite  piromenade  en  plein  air  ,  (luand 
on  n’a  pas  d’occAipations  actives. 

Attendre  un  peu  et  se  reposer,  lorsque  l’exercice  a  ét(^ 
très-violeiit,  prendre  meme  un  pieu  de  sommeil,  lors¬ 
que  la  fatigue  est  très-grande. 
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Avoir  soin  do.  satisfaire  tous  les  liesoins  du  corps. 

S’abstenir  de  iiian^jer ,  ou  ne  prendre  que  des  ali¬ 
ments  très-legers,  loi'squ’on  vient  d’éprouver  une 
grande  douleur ,  une  émotion  morale  vive. 

'2'’  Jhtmnê  les  repas,  il  faut  prendre  le  temps  néces¬ 
saire  pour  bien  mâcher  et  bien  liumecter  de  salive  les 
aliments. 

Il  tant  boire  en  mangeant  ,  aussitôt  que  le  besoin  se 
fait  sentir ,  sinon  presque  à  chat|ue  bouchée,  comme 
certains  individus,  au  moins  de  temps  en  temps,  de 
manière  à  entremêler  les  liquides  avec  les  aliments 
solides. 

K\  iter  de  s’échautl'er  dans  une  conversation  ou  dis¬ 
cussion  trcqi  animée. 

Enfin ,  ne  jamais  sortir  de  table  complètement  ras¬ 
sasié  ,  7^est€r  toujours  un  peu  en  appétit. 

3®  Apres  les  repos  i!  est  mauvais  de  s’appliquer 
tout  de  suite  à  un  tivnail  captivant ,  surtout  à  un  tra¬ 
vail  d’es[)rit  ou  de  cabinet. 

il  faut  se  reposer,  converser  doucement ,  ou  se  pro¬ 
mener  en  plein  air.  U  faut  s’abstenir  de  la  course  et 
des  exercices  violents. 

Les  oii\riers  <{ui  sont  forcés  de  reprendre  immédia¬ 
tement  leurs  tra\aux  ont  besoin  de  s’v  li'rer  mode- 
rément ,  au  moins  durant  la  première  iieure  qui  .suit 
le  repas. 
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DU  CHOIX  DES  ALnrEXTS  OU  DES  DIVERSES  APPLICATIOXS 

DU  RÉGIME  alimentaire. 


Si  Tou  doit,  en  général,  user  sans  distinction  de 
toutes  sortes  d’aliments,  il  est  des  exceptions  nom¬ 
breuses  tà  cette  règle,  beaucoup  ont  besoin  de  clioisir 
lt*ur  noiuTiture  ou  de  suivre  lui  régime  particulier. 
Ces  iiuKlifications  du  régime  s<.mt  dues  aux  conditions 
ou  circonstances  suivantes  :  1®  Tage  ;  'î"  le  sexe;  3“  la 
force  ou  la  constitution  ;  i®  les  saisons  ;  5®  les  profes¬ 
sions;  (i®  les  habitudes. 

1°  Afje, — Le  lait  est  la  première  nourriture  de  l’en¬ 
fant  naissant ,  et  durant  les  premiers  mois  de  sa  ^  ie  on 
ne  peut  y  ajouter  que  des  aliments  légers,  sucrés  et 
féculents,  tels  (jue  les  bouillies,  les  panades,  etc. 
(  Voyez  Dp  V alUàtemeut ,  ) 

Les  >  ieillards  ont  besoin  d’une  nourriture  modérée, 
compensée  essentiellement  de  viandes  facilement  diges¬ 
tibles,  telles  que  les  viandes  blanches,  etc.  L’usage  des 
^ius  généreux,  pris  en  petite  (piautité,  leur  est  utile. 
On  doit  les  engager  à  prendre  nn  léger  exercice  avant 
et  après  le  repas. 

"2®  Sexe,  —  Les  femmes ,  plus  sédentaires  que  les 
hommes,  doivent  manger  moins,  et  elles  peuvent  st^ 
contenter  d’une  nourriture  moins  succulente. 

3®  Force  ou  constitution,  —  Nous  ^a^ons  déjà  dit 
plusieurs  fois ,  les  personnes  faibles  et  délicates ,  les 
convalescents,  en  particulier,  ont  besoin  de  mets  clioisis. 
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légers  et  taclles  à  digérer,,  tels  ijue  l>ouilIons  et  polîigeh 
gras  (eufs  frais ,  épinaivls,  fruits  cuits  etc. 

V  Saisi ftis.  —  Durant  Détt*  ou  la  saison  cliaude, 
Tappétit  est  moins  vif  ;  on  doit  insister  de  préférence 
sur  les  aliments  maigres ,  les  légumes  ,  etc.,  les  bois¬ 
sons  a(|ueuses,  rafraîchissantes  et  acidulés.  En  hiver, 
pou I* faire  de  la  chaleur,  on  a  besoin  d’une  nourri¬ 
ture  abondante  et  auimalisée,  du  régime  gras  (d  des 
viandes  ;  des  boissons  alcoorujues  et  stimulantes,  \iii . 
thé  ,  café ,  etc. 

.V  I*}*ofessi(ms,  —  Les  professions  font  ^  arier  consi¬ 
dérablement  le  régime ,  depuis  les  professions  tout  à 
fait  sédentaires  jusqu’à  celh'S  qui  réclament  rexenfo'e 
et  his  travaux  les  plus  \  iülents. 

(i“  Habitudes.  —  Eniiu ,  il  faut  respiatter  les  habi¬ 
tudes;  ijuaiid  nu  se  trouve  bien  fl’uii  régime  ancien 
4‘t  halntuel ,  il  ne  faut  pas  le  changer  légèiannent  et 
sans  motif. 


CHAPITRE 
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Les  exercices  du  coryM' comprennent  les  moin  ement!:» 
et  les  actes  extérieurs  qui  dépendent  de  notre  volonté. 

Il  faut  distinguer  l’cxc/we  libre  ^  itroprement  dit  r 
de  Vexercice  professionnel  ou  du  travail. 


DES  EXERCICES  DE  CORPS. 


IkCM  cxrrcIcoK  iirO|>r<^ni€‘nl  fli4M. 


I. 

DE  L^EXEttClCP:  EX  fiÉXÉRAL,  DE  LA  PllOMEXADE ,  DE  LA 

UÉCRÉATIOX. 


(  >11  ne  peut  se  passer  iFexercice  corporel;  on  a  besoin 
lie  voir,  (beiitemlre,  de  parler,  besoin  surtout  île  si* 
donner  du  inouvenient ,  de  marcher  en  plein  air  et  an 
grand  jour ,  autrement  tle  se  promener. 

La  promenade  a  pour  effet  d(‘  délasser,  de  reposeï* 
notre  corps,  en  particulier  ceux  de  nos  organes  ([ui 
ont  été  soumis  à  une  application  prolongée;  il  faut  en 
excepter  toutefois  les  agents  eux-mémes  du  mouvi‘- 
ment,  nos  membres ,  nos  bras  et  nos  jambts  fatigués 
par  des  occupations  manuelles  ,  ou  une  marche  trop 
longue. 

L'exercice  récréatif  est  surtout  iiienfaisant  pour  les 
iiidiviilus  dont  les  occupations  sont  sédentaires,  (pii 
sont  adonnés  à  des  travaux  ijui  captivent  Ti ntelli genre 
et  les  sens,  on  à  ceux  ([ui  travaillent  dans  des  atidiers, 
des  lieux  malsains,  privés  d'air  et  de  soleil,  comme  il 
arrive  si  soin  eut  dans  les  grandes  \  illes.  Il  est  encore 
très-utile  aux  femmes  t[ui  sont  habituellemeut  ren¬ 
fermées  à  la  maison ,  retenues  par  les  soins  du  mé¬ 
nage.  Llles  trouvent  l'occasion  de  sortir  pour  pro¬ 
mener  les  jeunes  enfants,  auxquels  l'exercice  est  encore 
plus  indispensable  qu'à  elles. 
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Les  personnes  dont  le  t(M!H)érannnent  est  sanguin 
ou  nerveux  ont  jdus  grand  J>esoin  d\?xercice  que  les 
lyinpliati(jues  et  les  bilieux  :  les  premières ,  i>our  dé- 
[tenser  leur  sureroit  de  vie  et  de  force ,  pour  niottre 
leur  sang  en  circnlali(Ui ,  le  faire  descendre  de  la  tête 
aux  jambes ,  comme  on  le  dit;  les  st‘condes,  pour  se 
disti  aire,  jtour  détendr(‘  leur  imagination  exaltée. 

iNons  avons  vu  que  la  rou\ersation  ou  une,  petite 
pnnnena<le,  après  le  repas,  facilitaient  la  digestion- 
r/est  aussi  le  moyen  tle  seconder  les  auti'es  fonctions 

K- 

du  ventre,  de  prévenir  les  coîi(jues  venteuses,  fa 
«•oiistijmlion  ,  de  fa\oriser  le  cours  des  uriiit'S.  l^'exei' 
cict*  amène  à  la  peau  utH‘  douce  transpiration  néces¬ 
saire  à  ri'iitretiei!  de  sa  souplesse  et  à  rintégrité  de 
toutes  ses  fonctions.  Enlin,  nous  ra\onsdéJà  dit,  le 
nauivemenl  au  grand  air  et  au  soleil  active  la  ciiTu- 
lation  du  sang  et  eu  même  temps  la  respiration  ;  il  l'ii 
résulte  pour  iiotro  corps  une,  production  de  clialem* 
uaturelle  si  utile  ]Hmr  nous  prémunir  contre  le  froid, 
IKirant  IVdé,  la  sueur  provoipiée  par  rexercice  sert  à 
lïtnis  rafraîcliir*  par  son  é\apoiation  insensible  à  la 
sui’face  du  corps. 

—  L’étude  et  la  collection  des  objets  d’histoire  natu¬ 
relle  (insectes,  plantes,  fossiles,  etc.),  qui  exigent 
des  recherclies  (d  des  (‘xciusions  au  gi'and  air,  des 
herborisations  à  travers  la  campagne,  constitueut  nu 
ex(Tcice'  récréatif  et  salutaire.  La  Itotauique,  en  |ku- 
ticulier,  ollVe  à  ceux  ([ui  la  cultivent  une  source  fé¬ 
conde  de  douces  satisfactions. 


vKus  ces  conuaissaiict's  ne  s 


access 
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le  monde,  pai’ce  qu’elles  exigent  de  l’aptitude  et  un 

certain  degré  d’instruction. 

■  ■ 

Il  est  une  occupation  tpii  est  a  la  portée  de  toxis , 
je  \eux  parler  de  V horticulture. 

Le  développement  et  les  progrès-  de  cet  art  indi¬ 
quent  assez  qu’il  est  devenu  aujourd’hui  un  véritable 
besoin,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  n’est 
Inentôt  plus  en  France  un  seul  dé[)arfement  qui  in‘ 
possède  sa  société  d’horticulture, -chargée  de  préparei' 
chaque  année  une  ou  plusieurs  expositions  de  plantes. 
Ce  goût  du  jardinage ,  qu’il  s’adresse  aux  fruits ,  aux 
légumes  ou  aux  fleiu's,  n’est  pas  seulement  un  exei*^ 
cice  excellent  pour  la  santé ,  une  m^cupation  utile  et 
agréable,  c’est  encore  un  délassinnenl  honnête  et  mo¬ 
ralisateur,  puis([u’il  détourne  des  lieux  fré(]uentés  par 
les  mauvaises  passions,  comme  les- cal  )ar  et  s,  les  mai¬ 
sons  de  jeux ,  etc. 

L’horticulteur  est,  en  général,  un  homme  paisible, 
étranger  aux  rêves  de  l’ambition  et  aux  préoccuj»ations  - 
de  la  politique;  ses  habitudes  sont  régulières ,  il  se 
lève  malin  et  se  couclic  tôt ,  et  il  se  plaît  dans  son 
intérieur  au  milieu  des  siens,  loin  des  vains  plaisirs 
du  monde. 

L'iiygièiic  ,  de  concert  avec  la  morale ,  doit  floue* 
inviter  à  rechercher  l’exercice  et  la  récréation  dans 
l’étufte  des  objets  d’iiistoire  naturelle ,  et  en  pai’ticu- 
lier,  dans  riiorticultuie ,  qui  est  une  occupation  utile- 
et  agréable  autant  epie  facile.  11  n’est  personne,  eu 
etret,qui  ne  puisse  se  procurer  un  jardin ,  si  petit 
t|u’il  soit,  fùl-il  réduit  à  un  balcon,  au  devant  d’une- 
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loiirlni.  Il  ne  ici  que 


raiüun- 


iiahle ,  et  non  <le  cette  passion  niinen^e  qui  coud 
aveuglément  après  ce  tjui  est  cher  ,  rare  et  nouveau, 
qui  se  flatte,  avant  tout,  tle  posséiler  ce  ({ue  les  autres 
liront  pas  :  c/est  là  la  folie  du  jardinage,  Tahus  (jiion 
ne  saurait  tnq)  condamner. 
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DKS  DIFFERENTES  ESPECES  II  EXERCICE  ,  EN  PARTICULIER 


Ces  exercices  sont  :  la  mcurhe  ;  Vcxoch 
Véf/iutatùm  *  la  natation^'  lacow/'.'fc,  le  saut 
cntin  la  (jipnnnstique. 


en  imture; 
et  la  danse; 


De  la  marche, 

La  morehe  est  Texercice  le  plus  naturel,  le  plus 
salutaire  de.  tous  ;  c’est  à  lui  que  se  rapporte  princi- 
jialement  ce.  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe 


^  />■ 


prece 


De  V exer  cice  en  voiture. 


Le  déplacement  dans  une  voiture  constitue  un  exer¬ 
cice  à  peu  près  passif;  il  est  le  seul  dont  puissent  jouir 
les  inlirines,  les  rhuinati sauts,  les  gouttcAix,  les  conva¬ 
lescents  ,  etc. ,  pour  lesquels  la  marche  est  souvent 
dilticile  on  impossible.  Durant  Thiver,  le  séjour  dans 
les  voitures  et  surtout  les  voitures  découvertes  expose 
au  froid,  contre  lequel  on  ne  réagit  pas  comme  si  l’on 
prenait  de  Texercice  à  i>ied. 
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De  i équitatiùu. 


Vêquitation  ou  raction  fie  monter  à  cheval  est ,  en 
général,  un  exercice  bienfaisant.  Pour  monter  comme 
pour  se  soutenir  à  cheval,  on  a  besoin  de  mouvements 
et  (Pt^florts  (]ni  constituent  déjà  une  sorte  de  gyrnnas- 
ti(|ue.  En  second  lieu,  rélévfrtion  au-dessus  du  sol  sou¬ 
vent  imprégné  triiumidité  et  chargé  d'émanations 
malfaisantes,  l'exposition  à  Pair  reiiomelé,  agité  par 
les  mouvements  rapides  du  cheval ,  sont  autant  «le  cir¬ 
constances  fa\orahles.  Très-utile  aux  personnes  lym¬ 
phatiques,  cet  exercice  est  nuisible  aux  sanguins  (pu 
ont  la  face  colorée,  de  la  pesanteur  de  tète  et  des 
étourdissements;  à  ceux  (pii  ont  la  poitrine  tlélicate, 
(pii  ont  facilement  dès  palpitations  de  cuuir,  des  cra¬ 
chements  de  sang,  aux  asthmatûpies  ;  eidiii,  il  est  dan¬ 
gereux  Y)our  ceux  qui  sont  atîèctés  de  hernies  ou  des¬ 
centes. 


De  la  natation. 

La  natation ,  considérée  comme  exercice ,  est  chose 
excellente;  tout  en  se  l)aignant  on  a  l'avantage  d(^' 
taire  de  la  gymiiasti([ue,  les  mouvements  répétés  du 
corps  activent  la  res[ni"atiün  et  entiudiennent  la  cha¬ 
leur  naturelle,  (pii  sans  cela  se  perdrait  prom[>temenl 
dans  l'eau.  Entin,  au  point  de  \nc  de  la  sécurité,  les 
baigneurs  (pii  saA  eut  nager  sont  moins  exposés  à  se 
noyer.  Dans  les  périls  d'niie  navigation  querconque,  ils 
peuvent  se  sauver  et  meme  eu  sauver  d'autres;  (ada 
ue  pi’ouve  pas  ipPils  puissent  se  passer  de  prudence  : 
leur  témérité  est  souNont  punie. 
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De  la  course,  du  sont  et  de  la  danse. 

r* 

Ces  trois  ÿ^eiires  «rexercice  sont  à  peu  près  analogue^ 
quant  à  leurs  ell'ets.  Les  Jeux  premiers^  plus  ou  luoins 
violents,  ne  sont  pas  à  la  portée  des  personnes  déli¬ 
râtes;  iis  réclament  avant  tout  une  Lonne  noitrint*  :  il' 


n^isi  rien  qui  conjte  les  j  a  rnhes  counne  loppressiou  ou 
les  hatteinents  de  cœur. 

Quant  <à  \i\dons€f  c’est  une  récréation  bonne  en  elle- 
jiièine,  si  elle  est  (‘xérutée  en  idein  air,  et  lorsqu’on 
s’y  livre  inodérénnmt;  mais  on  en  a  coiuplélement  dé¬ 
naturé  les  avantages ,  de})uis  qu’elle  est  devenue  une 
sorte  de  l’orinalité  (‘td’éti(]uette  i'éser\ dedans  le  inonde, 
pour  les  salons  et  l(‘s  soirées,  où  l’on  s’étiole  là  la  lueur 
des  bougies ,  en  respirant  l’air  vicié  par  la  réunion 
dans  le  inènie  appai  teinent ,  d’un  ti'op  grarrl  noinbia 
de  personnes. 

Ajoutons  <(u’au  jM>int  de  vue  de  la  santé  et  de  la 
morale,  la  danse  et  surtout  la  valse  sont  trop  soin  eut 
des  occasirms  pernicieuses  pour  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  tilles,  (jiii  vont  puiser  dans  les  })alsdes  c/aa^- 
mi'eresei  des  assemblées  de  village  ,  dans  les  bals  mas¬ 
qués  du  carnaval,  etc.,  le  rtdàrliement ,  la  licence  et 

L^s  mii'urs. 


J 

I. 


*/  t 


La  (jymnast (que  proprement  dite  est  l’ar 
les  mouvements  et  les  exercices  du  corps,  poui 
lier  la-  santé  géiiérab;  et  pour  donner,  en  partii’ulier,  tb 
la  vigueur,  de  la  souplesse  et  de  l’agilité  à 


îr 
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mouvements.  A  l’aide  de  cerlaines  manœuM’es  et 
d’appareils  convenables ,  on  peAit  exercer  et  dévelop¬ 
per  des  membres  l’ail)les,  redresser  ou  au  moins  amé*- 
Jiorer  des  ditïbrmités,  des  déAiations  <le  la  taille. 

La  gynmastifiue ,  particulièrement  utile  aux  jeunes 
garçons  et  aux  jeunes  tilles  ,  doit  toujours  être  prati¬ 
quée  dans  les  colleges  et  les  p^cnsions.  Elle  constitue 
une  partie  inqjortante  de  l’iHlucation  pliysicpie  et  cor- 
Yjorelle  qu’il  ne  tant  ]»as  négliger,  mais  au  contraire 
faire  marcher  de  pair  avec  réducation  intellectuelle  : 
c’est  le  meilleur  moyen  de  mettre  la  santé  en  harmo¬ 
nie  avec  les  travaux  fatigants  de  l’esprit. 

—  Ces  di^  ers  exercices  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  ont  besoin,  pour  être  utiles, 
d’être  employés  en  tenq)S  et  lieu,  appliqués  avec 
mesure  et  réirularité. 


Les  promenai  les  «à  la  campagne,  au  milieu 
champs,  des  arbres  et  des  haies  revêtus  de  leiu'S 
feuilles,  sont  les  plus  salutaires,  aux  enfants  et  aux 
jeunes  gens,  en  particulier. 

Huant  aux  autres  exercices,  moins  ordinaires,  moins 
indispensables  (jue  la  marche,  on  ne  doit  y  a^  üir  re¬ 
cours  que  d’xine  manière  passagère  et  accidentelle. 
Toutes  les  fois  qu’on  le  peut ,  il  tant  se  ser\  ir  de  ses 
jainl^es  :  c’est  le  meilleur  moyen  de  bien  se  portei'. 

I*ar  suite  des  occupations  sédentaires,  d'’iine  longue» 
habitude  de  la  \oiture  ou  du  cheval  ,  •  on- finit  par 
ne  plus  poinoir  marcher  ;  les  inemlues  inférieurs 
lion  exercés  s’afïaiblissent  ;  c’est  (‘e  (|ui  arrive  aux 
gens  de  bureau  et  de  comptoir  ,  aux  cociïers  dt*  liacre 
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(‘I  auxcondiicteurs  (le  voitures,  etc.;  au  bout  d’un  cer- 
tniii  b'inps,  ils  perdent  les  moUefs^  tanrlis  ijiie  les  l'a(‘- 
t(‘urs,  l(*s  comniissiomiainïs  les  ont  très-développés. 

L ’tkpiitatiori,  la  course,  le  saut,  la  danse  et  la 
i;)aniiastique  sont  nuisibles  immédiatement  après  les 
j‘epas;  avant  de  s*y  livrer  il  est  bon  (fue  la  première 
dij;estioii  soit  achevée  ou  au  moins  avancée  ,  ce  tpii 
demande  en  général  trois  cjuaits  d’heure  ou  une 
heure. 


Huant  à  la  natation ,  nous  a^ons  dit  en  parlant  des 
bains  de  rivière  (ju’il  faut,  pour  sc?  mettre  dans  Teau  . 
étie  à  jeun  ou  n’a\  oir  pas  mangé  depuis  deux  à  trois 
heures. 

Tous  ces  inouvements'du  corps  exposent  a  des  acci¬ 
dents,  à  des  chutes,  des  fractures,  des  dehoUements  et 
autres  violences  extérieures.  On  doit  prendre  toutes 
les  précautions  possibles  pour  les  éviter. 
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IV\ei'cîc«*  iirofoMfxionisel  «ii  cllfférontc.**' 

profPMMlonM. 

L(ïs  professions  qui  réclament  rexercice  du  corps  sont 
très-nombreuses.  Il  nous  est  impossible  de  les  énumé¬ 
rer  toute.?  ici;  nous  devons  nous  I>orner  h  les  grouper 
en  plusieurs  séries,  auxtpielles  sont  ap[dical>les  les 
mêmes  précejdes  et  les  mêmes  conseils. 


DES  EXERCICES  DU 


cours. 


^211 


»»ES  PKOCESSrONS  QUI  RÉCLAMENT  L  EXERCICE  DE  TOUT 

LE  cours. 


A  cotte  première  catégorie  appartiennent  les  ofiri- 
fulfeurs  ou  cultivateurs^  les  jardiniers^  les  chariicntiers, 
les  couvreurs,  les  maçons,  les  terrassiers,  les  portefaix. 
les  tonneliers,  etc.,  etc.  Tons  ces  in(U^  idus  tra^ aillent 
en  plein  air,  jouissent  de  tous  les  avantages  de  fai r 
i-enonvelé,  mais,  d'un  autre  coté,  ils  subissent  foutes 
les  conséquences  de  ses  variations  et  de  ses  intempé¬ 
ries,  exposés  au  froid  et  surtout  au  froid  humide,  à  bi 
pluie,  au  soleil  ardent  de  Tété.  Les  elToi  ts  musculaii  es* 
aux({uels  ils  se  livrent  les  rendent  sujets  à  la  courba-’ 
ture,  aux  lassitudes.  Souvent  en  sueur,  ils  sont  plus 
que  d'autres  exposés  aux  refroidissements,  aux  rhu¬ 
matismes,  aux  pleurésies,  aux  fluxions  de  poitrine,  aux 
cataiTlies,  etc.  C’est  souvent  à  la  fin  de,  leur  Journée,, 
en  rentrant  à  la  maison,  qu’ils  s’enrlinment,  parce 
qu’ils  négligent  <!e  reprendre,  anssitfd  après  le  travail, 
les  \étements  dont  ils  s’étaient  débarrassés  pendant 
la  chaleur  du  milieu  du  jour.  Il  en  est  quelques-uns,, 
telsip.ie  les  hortkulteur s  jardiniers  lleuristes,i\yù  sont 
particulièrement  sujets  aux  refroidissements  ,  (piand’ 
ils  iTont  [>as  soin  de  prendre  un  supplément  de  vête¬ 
ment  en  sortant  d’une  serre  chaude. 

Celle-ci  doit  toujours  être  construite  de  telle  sorte' 
«pTelle  ne  cominuni(|ue  pas  iminéiliatement  a\ec  Tair 
extérieur.  La  porte  doit  s’ouvrir  dans  un  appartement 
voisin,  mie  autre  serre  moins  cliaude,  ou  au  moins  une* 


HYGIENE. 


si>rte  (l'anlichainltre  ou  av<iiit-serre,  où  Ton  doit  laii?- 
jifi*,  avant  d'entrer  dant^  Tair  cliaud,  le  surcroît  de  \  ete- 
nient  i{u'oii  reprend  en  sortant. 

chorpentlers^  les  nmçoiis,  les  travaillant 

a  des  liautours  plus  ou  moins  consiilérables,  obligés  dt‘ 
l'CMuuer  ou  rie  porter  des  objets  plus  ou  moins  lourds, 
ouf  particulièrement  à  reilouter  les  chutes,  les  contu¬ 
sions,  Tes  tVacl lires,  etc.  On  ne  saurait  trop  les  engager 
à  siivvHMller  avec  soin  la  solidité  de  leui's  échafaurlages, 
sinivent  élevés  à  la  hâte  et  sans  précaution,  à  prendi  e 
toutes  les  mesures  de  piiidence  dans  les  démoli¬ 
tions,  etc.  A  chaque  instant  on  a  à  dé]>lorer  de  funes¬ 
tes  accidents,  par  suite  de  roubli  d(‘  la  solidité  qu'un 
doit  donner  aux  échelles,  par  exemple. 

hki'è  ])Ortefnix  et  tonneliers^  tpii  se  livrent  à  de 
grands  elïbrts  sont  sujets  aux  douleurs  de  reins,  ou 
au  hmhaffo. 

II. 

UES  PROFESSIONS  DANS  LESOCELLES  UNE  PARTIE  DU  CORPS 

PARTICULIÈRE-MENT  EXERCÉE  OU  MISE  EN  JEU. 


Exercice  de  la  vne. 

horlogers  C’A  bijoutiers ^  les  Uhruires  ^  les  impri¬ 
meurs,  les  relieurs,  hrochcurs ,  etc.,  qui  regardent 
habituellement  de  petits  objets;  les  maréchaux,  les 
serruriers,  fous  ceux  (pii  travaill<;nt  à  la  forge ,  sont 
exposés  à  des  accidents  du  coté  de  la  vue,  les  pi’emiers 
|Kir  la  fatigue  qui  résulte  d'un  examen  prolongé  et 
minutieux,  les  seconds,  par  rimpression  vi^e,  et  sans 
cesse  répétée  ,  exercét*  sur  rudl  par  le  feu.  Les  indivi- 
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«lus  iuloimés  il  ces  prolessioiis  ont  l>esoin  île  ne  pus 
rester  appliqués  à  leur  travail  trop  longtein|is  de 
suite,  lie  porter  des  conserves,  si  leur  vue  devient 
sensible  et  impressionnable.  Les  derniers,  toujours 
exposés  au  feu,  sont  sujets  aux  brûlures,  aux  relroi- 
dissenients,  etc.  Ils  ne  doivent  pas  sortir  et  quitter 
leur  travail,  surtout  le  soir,  sans  se  vêtir  convenable¬ 
ment. 

Exercice  de  rodorat. 

distillateurs  J  par  fumeurs  ^  tanneurs  ^  etc., 

.'^e  ressentent  peu,  en  général,  de  l  ’usage  qu'ils  font  de 
Foilorat. 

Exercice  du  (pjùt. 

Les  cuis inier s  y  \es  traiteurs  J  les  pâtissiers  y  les  confi¬ 
seurs  ei  liquoristes ,  les  marchands  de  vin  et  d'eau-de- 


'meut ,  exposés 


e/e.  e 


iges  a  aequster  c 


aux  émananions  de  leurs  préparations,  ont  ordinaire¬ 
ment  peu  d’appétit. 

Les  cuisiniers  ont  en  particulier  à  redouter  les  (effets 
de  la  chaleur  vive  et  concentrée  des  fourneaux,  l’ins¬ 
piration  de  l’air  altéré  par  les  vapeurs  du  charbon. 
Ils  ne  doivent  pas  rester  tixqi  longtemps  enfermés 
sans  sortir  en  plein  air,  sous  peine  d’avoir  des  maux 
de  tête  avec  étourdissement.  En  tout  cas,  l’apparte¬ 
ment  où  brûle  le  charbon  ne  doit  jamais  être  parfai¬ 
tement  clos. 

Les  pâtissiers  sont,  comme  les  boulangers ,  sujets  aux 
refroidissements,  par  suite  de  la  transpiration  occa¬ 
sionnée  par  le  four  chaud.  Enün  les  marchands  de  vin, 
d'eau-de^vie ,  etc.,  forcés  de  dégustei*  souvent  leurs 
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pruthiiiSj  <li»ivent  avoir  sülii  de  ne  pas  avaler  chaque 
lois  (pr'ils  goûtent  J  sous  peine  <le  s'enivrer  prompte¬ 
ment  dans  les  caves  et  celliers, où  ils  sont  d'ailleur; 


xposés  aux  émanations  <: 


s 


Kpie 


s. 


Exercice  du  toucher. 


Exercice  des  membres  supérieurs ,  des  bras. 

Les  professions  dans  les(juelles  les  bras  sont  parti- 
tnilièrement  exercés  sont  extrêmement  nombreuses; 
t)n  les  désigne  sous  le  nom  de  professions  monuelles  ^ 
e’e  s«mt  :  les  meaw/A’îCr.?,  les  tourneurs ^  les  forgerons, 
serruriers ,  les  ferblantiers,  les  casseurs  de  bois,  les 
eordiers ,  ceux  gui  tournent  la  roue,  les  hrogeurs,  les 
chocolatiers yXo'S  jdlcurs  de  chanvre ^  les  marbriers,  etc. 
Tous  ces  individus  ont  à  redouter  la  courbature  et  les 
lassitudes  des  membres  supérieurs  ,  du  dos  et  des 
épaules;  leur  travail  doit  avant  tout  être  bien  réglé, 
.'éiiaré  par  des  intervalles  de  repos  sutfisants. 


Exercice  des  membres  inferieurs. 


Les  professions  oii  il  faut  toujours  rester  debout,  ou 
marcliei'  coutiiiuellenient ,  être  toujours  eu  chemin , 
sont  celles  de  facteur,  i]e  commissionnaire,  de  marchand 
de  dem'ées,  dans  les  rues,  etc.,  de  chasseur,  de  go.) 
champêtre,  de  gendarme,  etc.;  ces  prol'essions  disposent 
.aux  aifections  des  membres  inférieurs,  aux  en  Mures 
des  jamlies,  aux  foulures,  aux  entorses,  aiLX  varices, 
aux  ulcères,  etc.  L’usage  de  chaussures  convenables, 
souvent  renouvelées,  pour  prévenir  le  froid  humide. 
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Exercice  de  la  parole. 

chanteurs ,  les  d  ccl  amateur  s  ^  les  crleurs  pulAics^ 
les  avocats,  etc.,  sont  exposés  aux  maladies <iu  larynx, 
aux  enrouements  et  extinctions  de  voix.  Ils  doivent  se 


})i*émunir  avec  soin  contre  le  froid,  se  .^,^arni^  exiu'te- 
ment  le  cou  et  le  devant  de  la  poitrine,  prendre  sou^ 
vent  des  boissons  adoucissantes,  etc. 


DES  PROFESSIONS  MALFAISANTES  OU  INSALUBRES. 

Les  vignerons,  les  brasseurs,  les  puissiers,  les  vidan^ 
gcurs,  égoutiers,  les  amidonniers ,  chapeliers  fabri- 
cnnts,  plombiers,  les  filassiers ,  les  tammirs,  les  meu¬ 
niers,  les  pfttiers  d^ étain  ,  les  teinturiers ,  les  droguistes, 
ceux  qui  travaillent  aux  préi»arations  de  plomb,  de 
mercure,  de  cuivre ,  etc.,  voilà  autant  d’individus  dont 
tes  professions  sont  insalubres  ou  malfaisantes ,  les 
unes  ,  à  cause  des  émanations  délétères  auxquelles  on 
est  exposé ,  les  autres,  en  raison  des  poussières  répan¬ 
dues  dans  l’air  ou  des  substances  vénéneuses  que  les 
ouvriers  emploient  ou  préparent,  connne  le  plomb  et 
le  mercure.  Les  chapeliers ,  qui  se  servent,  pour  lisser 
leurs  peaux,  de  nitrate  acide  de  mercure,  sont  exposées 
à  tous  les  accidents  de  la  salivation ,  à  rébranlement 
des  dents  et  à  l’état  longueux  des  gencives  qui  en  sont 
•la  suite,  etc. 


HYGIÈNE. 


Une  grainle  iHvniirlé  ,  de  l’aie  i‘euou\elé  dî 
ateliers,  des  inter\  alle,s  de  repos  en  plein  air 
ment  longs, une  alimentation  saine  et  fortifi 


s  le^ 


Itoissons  tonitjues  et  légèrement  stimulantes  :  tels 
sont  les  moyens  de  se  prémunir  contre  les  dangereuses 


influences  de  ces  professions. 


DES  PROFESSIONS  SEDENTAIRES. 

De  ce  nomlire  sont,  en  généi’al,  les  professions  exer¬ 
cées  par  les  femmes  (les /m,<yèpes  ,  les  couturières ,  les 
repasseuses,  ]es  femmes  de  comptoir,  etc.);  les  employés 
de  bureau^  les  marchands  en  boutique^  les  tailleurs,  les 
cordonniers,  les  coijfeurs,  etc.,  subissent  aussi  plus  ou 
moins  les  consé([uences  de  la  vie  sédentaire.  Chez  ces 
personnes,  surtout  dans  les  villes,  les  visages  sont  p<lles, 
les  membres  étiolés,  à  cause  de  Uabsence  du  grand  air 
et  du  soleil. 

Des  promenades  ou  sorties  régulières,  des  ateliers 
grands,  bien  aérés  et  bien  éclairés,  une  nouiTiture 
compkosée  essentiellement  de  viandes  rôties  ou  simple¬ 
ment  apprêtées  :  ^oilà  les  meilleurs  moyens  de  se 
•préserver  des  lâcheuses  conséfjueuces  de  la  vie  renfer- 
iuée  ou  sédentaire. 
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V. 

DES  PROFESSIONS  QUI  RÉCLAMENT  LE  TRAVAIL  EN  COM¬ 
MUN ,  DANS  LES  GRANDS  ATELIERS,  LES  USINES,  LES 
FABRIQUES,  ETC, 


Les  filatures  de  chanvre  et  de  coton ,  les  fabriques  de 
draps  J  épingles  y  d'ahimettes  chhniques,  etc.,  etc., 
offrent  rinconvénient  de  Tair  altéré  par  la  réunion 
d’un  trop  grand  noinljre  d’individus  dans  le  ménie 
lieu;  ajoutons-y  tous  les  dangers  de  la  confusion  des 
sexes  et  du  défaut  de  surveillance ,  de  la  licence  et  de 
la  dépravation  qui  en  sont  la  suite. 

Apporter  dans  la  construction  des  ateliers  et  des 
fabriques  tous  les  éléments  de  salubrité ,  et  en  parti¬ 
culier  de  propreté  et  de  renouvellement  de  l’air  ;  sé¬ 
parer  les  hommes  des  femmes,  les  jeunes  apprentis 
des  ouvriers  plus  Agés  ;  exercer  une  surveillance  tout 
à  la  fois  sévére  et  bienveillante  :  tels  sont  les  conseils 
apYjlicables  à  ces  milliers  d’indi^  idus  employés  dans 
les  grandes  industries,  qui  chaque  jour  devieimeiit 
plus  nombreuses, 

m. 

Choix  tl'iino  profCMNioa  ou  il'iin  état. 


Avant  de  passer  aux  exercices  de  l’intelligence, 
terminons  ce  que  nous  venons  de  dire  des  professions 
qui  réclament  l’exercice  du  corps,  toujours  les  plus 
nombreuses,  par  une  question  qui  n’est  pas  sans  inté¬ 
rêt  pour  rhygiène,  je  veux  parler  du  choix  d’une 
profession  ou  d’un  état  de  vie. 
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Notre  santé  aussi  bien  ([ue  notre  bonheur  et  notre 
bieiiH'tre  moral  ici-bas,  dépendent  de  la  position  (pie 
nous  sommes  appelés  à  occnjxn*  dans  la  s(x;iété.  Il  est 
donc  bien  iiinM^rlant  de  songer  de  bonne  hciure  à  la 
vocation  des  jeunes  gens. 


'J'out  en  leur  laissant  de  la  li]>erté  sous  ce  i 
en  obser\ant  leurs  goûts,  leurs  aptitudes  et  leurs  i 
nations,  il  l'aut  les  diriger,  les  éclairer  par  une 
éducation,  et  suppléer  ainsi  â  leur  défaut  d’c.^ 
des  choses  de  la  vie. 


Il  est  certains  |)rincipcs  (ju"il  ne  faut  pas  oublier 
dans  le  choix  d’un  état,  nous  nous  bornerons  à  les  si¬ 
gnaler  ici,  ce  sont  les  suivants  : 

l"  'foutes  les  prol'essions  peii\ ent  être  honorables  du 
moment  où  elles  sont  utiles  à  la  société  et  approuvées 
par  la  morale.  Un  le  répète  souvent  : 

//  n*est  jjos  de  sots  métiers. . . 

La  plupart  des  individus  doivent  se  contenter, 
dans  la  société,  de  la  position  et  du  sort  qui  leur  sont 
assignés  par  la  naissance.  H  faut  respecter  et  encoura¬ 
ger  les  professions  héréditaires.  Au  lieu  d’ambitionner 
une  position  plus  élevée,  un  enipiui  du  gouvernement, 
le  iilsd’uu  cuiti\ateur,  par  exeiiqde,  doit  s  honorer  de 
rester  attaché  à  la  terre,  de  travailler  àlentretien  et  à 
l’amélioration  de  la  ferme  que  son  père  lui  a  laissée. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  certaines  vocations  particu¬ 
lières,  des  carrières  plus  ou  moins  brillantes  réservées 
au  génie  et  aux  grands  talents. 

3"  On  ne  doit  se  préparer  à  une  profession  (|uelcon- 
que,  i|ue  lors(]Uün  a  reçu  le  degi'é  d’iustructioii  géné- 
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raie,  éltîmçTitaire ,  imUspeiisahle  ,'4afts  une  eertaÎHf 
mesure ,  à  toutes  les  classes  de  la  société. 


Parmi  les  jeunes  omriers,  Papprentissage  ne  doit 
commencer  que  lorsiju'ils  ont  reçu  toute  Pinstruction 
religieuse  nécessaire,  lorsqu'ils  ont  l'ait  en  un  mot  leurs 
premières  comm imions . 

4°  En  toute  circonstance,  mais,  en  particulier,  dans 


les  professions  qui  réclament  les  grands  exercices  du 
corps ,  les  apprentis  tloivent  avoir  atteint  le  degré  de 
force  et  de  développement  que  réclament  leurs  tra¬ 
vaux;  ils  doivent,  en  général,  être  âgés  de  15  à  ES  ans. 

O®  Quant  à  Pépoqiie  de  rétablissement  délhiitif,  de 
la  prise  de  possession  d’une  position  sociale,  pour  les 
hommes,  cela  n^est  guère  possible  avant  ü5  ans  :  c’est 
l’âge  où  l’on  a  ac»juis,  en  général,  les  coimaissances, 
l’expérience  et  le  jugement  nécessaires. 

Chez  les  femmes,  on  doit  suivre,  jjour  l’apprentis¬ 
sage  des  jeunes  ouvrières,  les  mêmes  règles  que  pour 
les  jeunes  garçons. 

Quant  à  l’établissement  des  femmes  eu  général ,  ii 
consiste  dans  le  mariage^  Dans  l’immense  ma  jorité  ries 
cas,  on  ne  doit  pas  marier  les  jeunes  tilles  avant 
qu’elles  aient  atteint  leur  vingtième  année  ;  ce  n  est, 
eu  effet ,  d^onlinaire  (ju’à  cet  âge  qu’elles  possèdent 
le  développrnnent  physique,  la  maturité  d’esprit  et  de 
caractère  qui  leiu*  sont  iiidispenstibles  Y»üur  s’actuiitter 
sûrement  et  cinn  enablement  de  leurs  devoirs  de  fem¬ 


mes  de  ménage  et  de  mères  de  famille 
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CHAPITRE  vu. 


DEH  EXERCICEM  DE  E^IDTELEIEE.'VCB 


I. 

ne  Feicorciee  iniclleefiicl  en  général* 

Dîcuneiïousa  donné  rintelligenceavec  ses  brillantes 
i*t  iiiervei lieuses  facultés,  riinagination ,  la  mémoire, 
le  Jugement,  etc.,  (jue  pour  la  cultiver,  la  développer, 
re.vercer  en  un  mot ,  par  tous  les  moyens  qu"il  a  mis 
t*n  notre  pouvoir. 

La  morale  et  la  religion  nous  apprennent  à  nous 
servir,  a\aiit  tout,  de  notre  intelligence  pour  Dieu, 
pour  notre  perfectionnement  spirituel  :  c\*5t  |>our  cela 
4]iie  rinstruction  religieuse,  et  cbrétiemie  est  la  pre- 
jnière  de  toutes,  la  jdus  indispensable  à  l’eu fant, comme 
àl  lionime  fait  et  au  vieillard.  L’bygiène  et  la  morale 
sont  parfaitement  <raccord  sur  cette  supériorité  de 
renseignement  religieux.  Quel  est  en  ellet  le  but  de  cet 
enseignement?  N  'est-ce  pas  de  nous  apprendre  nos  de¬ 
voirs  :  devoirs  envers  IHeti,  devows  envers  nous-mêmes, 
devoirs  envers  ta  société ,  la  patrie  ,  la  famille,  etc.  Or, 
l’accomplissement  de  nos  flevoirs  ne  jieiit  en  aucune 
façon  contrarier  la  satisfaction  de  nos  l)esoins  légitimes, 
nuire  à  notre  santé;  bien  au  contraire  ,  les  premiers 
sont  la  garantie,  la  sauvegarde  des  seconds.  L’oubli  des 
devoirs  engendre  les  passions,  et  les  passions,  comme 
nous  le  ^  errons  identot ,  sont  les  ennemis  de  notre 
santé ,  elles  sont  la  ruine  de  la  Jbree  et  du  bien-être  de 
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notre  corps.  CVst  dans  Texercice  vicieux  de  rinlelli- 
gence  ,  dans  les  spectacles  contraires  aux  mœurs ,  les 
lectures  licencieuses,  les  romans  dangereux, les  mau¬ 
vais  almanachs,  etc.,  etc.,  que  les  passions  se  tor- 
ment  et  se  développent.  Il  est  donc  aussi  de  l’intérêt 
d’une  bonne  et  saine  hygiène  de  condamner  ces 
moyens  de  coi  ruption  ,  qui  ruinent  le  corps  après 
avoir  perdu  l’esprit  et  le  cœur. 

Après  l’instruction  religieuse  proprement  dite,  ou  la 
connaissance  raisonnée  du  cotfklàsrnej  tout  individu 
à  quelque  (dassc  de  la  société  qu’il  appartienne  ,  doit 
posséder  une  instruction  générale  cornmime.  Il  doit 
savoir  parler  convenablement  sa  langue,  lire,  écrire 
et  calculer.  Il  n’est  pas  d’individu ,  d’ouvrier  ,  qui  ne 
puisse  trouver  aujourd'hui  les  occasions  les  plus  fa¬ 
ciles  pour  apprendre  ces  éléments  indispensables. 

Quant  à  l’instruction  agricole,  industrielle  ou  artisti¬ 
que,  le  cultivateur  et  l’artisan  apprennent,  avant  tout, 
en  se  mettant  à  l’œuvre  ,  par  l’expérience  et  une  lon¬ 
gue  pratique  ,  en  un  mot,  par  un  bon  apprentissage  r 
A  force  de  forger^  on  devient  forgeron  ! 

A  d’autres  classes  de  la  société  l’instruction  supé¬ 
rieure,  les  sciences  et  les  lettres  ,  le  droit  ou  la  juris- 
pr  udence ,  la  médecine ,  etc. 

Revenons  à  notre  sujet  et  concluons  :  que  dans  le 
double  intérêt  de  notre  sauté  et  de  notre  [►erfèction- 
nenient  moral,  nous  devons  exercer  convenaldeinenfc 
notre  intelligence  :  c’est  le  meilleur  moyen  d’arriver  à. 
régler  sagement  nos  besoins  et  nos  devoirs  ;  Zh'ÿHO- 
rance  et  la  routine  sont  ennemies  de  tout  progrès! 
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En  sor()nd  lion  ,  le  travail  intelloctnel ,  la  lecture 
par  exemple  ,  est  un  exercice ,  ;in  délassement  salu¬ 
taire  ,  aussi  utile  à  notre  cer\eaii,  à  notre  tête,  que 
le  travail  corporel ,  les  mouvements  et  la  marche  sont 
utiles  à  nos  muscles  et  à  nos  membres. 


Mais,  si  Texercice  modéré  de  l’inteiligence  est  favo¬ 
rable  à  la  sauté,  la  tension  de  l'esprit,  une  applica¬ 


tion  prolongée,  surtout  au  déiriment  du  sommeil, 
lui  s<)!it  nuisibles ,  comme  nous  le  dirons  dans  le  cha¬ 
pitre  sui\ant.  Cette  considération  nous  amène  nalu- 
reilement  à  paider  des  soins  et  des  précautions  que 
réclament  ceux  qui  se  livrent  exclusivement  aux  tra¬ 
vaux  de  l’esprit,  qui  appartiennent  aux  professiütis 
tnteliectuelles. 


Les  personnes  adonnées  aux  travaux  actifs  de  Tin- 
tclligence  connue  les  yens  de  lettres,  les  écrivains,  sont, 
en  généi’al ,  dans  des  conditions  ü’ès-dé favorables  à  la 


;  voici  les  pnnci 


Dans  la  chaleur  et  la  préoccupation  de  la  compi:>si- 
tion,  ils  prolongent  inLléliniment  leur  travail,  et 
oublient  leurs  })esûins  les  plus  pressants,  tels  que  l'ap¬ 
pétit,  le  sommeil,  l’envie  d’uriner;  attachés  à  la  vie 
sédentaire  ,  ils  respirent  sans  cesse  Tair  inalsain ,  non 
renoiivcdé  de  leur  cabinet  souvent  étroit ,  quelquefois 
humide  cm  trop  chaud.  Ils  négligent  tous  les  soins  de 
propreté  ;  ils  travaillent  ou  méditent  pendant  on  im¬ 
médiatement  après  les  repas.  L'altitude  de  leur  corps 
dans  le  tra^  ail  de  cabinet  est  nuisible  à  la  digestion  , 
à  l’iiih'gi  ité  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Enfin 
presque  toujours  isolés ,  ils  n'ont  pas  de  distractions 
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sont  (lispos^^  à  la  concentration  de  Tesprit  et  aux  af¬ 
fections  morales  tristes. 

Les  inoy>ms  propres  à  faire  disparaître ,  ou  au 
moins  à  atténuer  les  effets  de  ces  circonstances  fâ¬ 
cheuses,  consistent  :  1®  à  régler  l(ï  travail  intellectuel, 
à  entrt'couper  ces  préoccupations  sédentaires  par  un 
exercice  l’égulier,  au  grand  air  et  en  plein  jour; 

A  satisfaire  avec  empressement  les  premiers 
besoins  du  corps,  à  ne  jamais  retenir  ses  évacuations, 
les  urines  en  particulier,  sous  peine  de  se  préparer 
pour  l’avenir  d'affreuses  maladies,  telles  (pie  la  pierre 
et  la  gravelle,  la  rétention  d'urine  ,  etc.  ; 

3"  On  doit  se  rendre  aux  heures  de  repas  ,  et  pren¬ 
dre  le  temps  suffisant  pour  satifaire  son  appétit  avec 
calme  et  sans  préoccupation  d'esprit.  Éviter  de  tra¬ 
vailler  immédiatement  apres  avoir  mangé  ,  durant  la 
première  digestion,  avoir  soin,  au  contrai  1*0,  de  se  re- 
poser,  ou  de  se  promener  lentement  en  plein  air. 

A  ceux  qui  se  livrent  activement  aux  travaux  d’es¬ 
prit,  il  faut,  outre  une  grande  régularité  dans  les 
repas ,  une  nourriture  saine  et  douce ,  non  écliauffante 
ni  irritante;  ils  doivent  s’abstenir  des  boissons  alcoo- 
îiiTues  et  stimulantes  :  c’est  une  habitude  mauvaise 
q\ie  de  prendre  tous  les  jours  de  fortes  doses  de  café 
pour  se  monter  l'intelligence  et  éloigner  l'envie  de 
dormir. 


Ne  jamais  prolonger  les  veilles  au  détriment  du 


nombre  d'heures  de  sommeil,  qui  sont  habituellement 
indis  pensa  Ides  pour  bien  réparer  ses  forces; 


5"  Oiminuer  les  inconvénients  de  l’attitude  assise  et 
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penchée,  nécessaire  pour  lire  ou  écrire,  en  se  servant 
»run  pupitre,  crim  siège  convenablement  élevé,  ni  trop 
souple  ni  trop  dur,  hais  plutôt  que  chaud; 

0®  Veiller  régulièrement  aux  soins  de  propreté  à 
l'aide  des  lotions  et  des  bains; 

7®  Renouveler  avec  soin  Tair  de  la  chamdre  de  tra¬ 
vail,  qui  ne  doit  pas  être  humide;  en  hiver,  chauffer 
modérément,  et  éviter  les  inconvénients  de  la  chaleur 
sèche  du  poêle,  en  laissant  dessus  un  vase  plein  d'eau 
dont  la  vapeur  se  ntèle  à  Tair  et  le  rend  ainsi  plus 
doux,  moins  vif. 


Les  gens  de  lettres  ne  doivent  pas  toujours  mé¬ 
diter  sur  le  même  sujet,  ils  doivent  varier  leurs  idées. 
Ils  ont  liesoiu  de  faire  trêve  à  leur  isolement  par  la 
conversation ,  et  par  la  fréquentation  de  personnes 
d'un  naturel  gai  et  agréable; 

.  f)®  Kiifin,  ils  doivent  être  de  bonnes  mœurs;  le  liber¬ 
tinage  et  la  débauche  les  tuent  promptement. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  conseils,  que  les  tra¬ 
vaux  intellectuels  prolongés  ,  supportés  sans  danger 
par  l'homme  adulte,  seraient  nuisibles  aux  enfants, 
aux  jeunes  gens  et  aux  vieillards. 

Ou  ne  doit  pas  instruire  de  trop  bonne  heure  les 
s  nerveux,  sujets  aux  accidents  cérébraux,  aux 
convulsions,  etc.  En  tout  cas  ,  il  faut  ménager  beau¬ 
coup  chez  eux  les  premiers  exercices  de  l'intelligence. 

Les  personnes  convalescentes  rloivent  s'abstenir  de 
travaux  intellectuels  un  peu  importants. 
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Les  individus  d'un  tempérament  sanguin  et  sur¬ 
tout  nerveux-sanguin,  sont  plus  exposés  que  les  au¬ 
tres  aux  cünsé(|uences  fâcheuses  des  longues  préoccu¬ 
pations  de  Tesprit. 

Les  études  assidues  sont  dangereuses  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  s'y  livrent  tout  d'un  coup ,  sans  en  avoir 
l'habitude ,  surtout  lorsqu'elles  commencent  à  un  âge 
déjà  avancé. 


Ou  travail  Intpilcetiicl  «  en  iiarticiilicr,  on  iIom  dlITé» 

rcntcM  profoNMionM  liitolloctuolICM. 


Les  individus  qui  se  livrent  à  ces  professions  ne  sont 
pas  dans  des  conditions  identiques;  on  peut  les  rappor¬ 
ter  aux  groupes  suivants  ; 

1“  Les  employés  de  bureau,  les  commis  divers  cpiî 
font  des  écritures,  qui  ont  un  travail  d'esprit  peu  cap¬ 
tivant,  dont  ils  s'acquittent  mécaniquement  par  le 


fait  d'une  longue  hal)itude; 

Les  professions  intellectuelles  actives,  (jui  réclament 
beaucoup  plus  d’intelligence;  elles  comprennent:  les 
otliciers  publics,  les  notaires,  avoués,  magistrats,  avo¬ 
cats,  prêtres,  médecins,  ingénieurs,  etc.; 

3“  Les  artistes,  peintres,  inmiciens,  poètes,  acteurs,  etc,, 
chez  les<]uels  rimagination  travaille ,  avant  tout; 

4®  Eulin,  les  savants,  ou  yens  de  lettres  qui  méditent 
sur  des  sujets  très-ardus,  qui  cherchent  la  solution  de 
problèmes  très-ditliciles,  etc. 
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Les  indi\  iilus  appartoiiaiît  à  la  première  catégorie  ^ 
ont  line  tension  peu  coiisiiltn‘aî)le  de  l  iiitellif^ence;  ils 
^nt  peu  exposés  aux  ràcheux  effets  des  travaux  de 
d’esprit,  qui,  chez  eux  (railleurs,  sont  haliituelleinent 
réglés  et  nuMléréinent  prolongés. 


11  n’en  est  pas  de  même  des  professions  intellectuelles 
actives;  les  individus  adonnés  à  ces  professions  su¬ 
bissent  plus  ou  moins  les  conséfjuences  fâcheuses  qui 
s"'v  rattachent. 

«.I 

Parmi  eux  ,  il  en  est  (rois  qui  ont  à  remplir  dans  la 
société  des  missions  élevées,  chacun  un  sacerdœe :  le 
premier  s’occupe  des  intérêts  de  l’a  me  ou  de  la  con¬ 
science,  le  second  des  soins  du  corps,  et  îe  troisième, 
cnhn  ,  de  la  culture  et  du  déveIop[>emcnt  de  l’intelli¬ 
gence  :  on  a  déjà  nommé  le  jwêfrCf  le  médecin  et  V insti¬ 
tuteur.  En  raison  de  hmrs  attributions 


ir-i 


trois  liommes  sont  dans  des  conditions  liygiéui<|ues 
piarti  cul  i  ères. 

Le  prêtre. 

Voué  il  un  ministère  sacré  qu’il  tient  de  Dieu,  gar¬ 
dien  de  la  morale  religieuse  ,  qu’il  a  pour  mission  de 
jfaire  respæcter,  autant  par  l’exemple  de  stis  vertus 

w 

privées,  (]ue  par  son  intervention  active,  son  ensei¬ 
gnement  et  sa  parole  évangéliques ,  libre  des 
liens  et  des  préoccupations  de  la  famille,  dégagé  des 
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intérêts  maféneïs ,  îe  prêtre,  mieux  que  personne 
(Ions  la  société,  doit  comprendre  l’iitilité  de  l’hygiène 
et  s’en  appliquer  les  préceptes, 

La  lecture,  la  prédication,  les  contessions,  etc.,  ré¬ 
clament  de  sa  part  des  travaux  intellectuels  et  des  ha¬ 
bitudes  sédentaires. 


D’un  autre  côté,  les  soins  actifs  de  son  ministère, 
les  visites  de  jour  et  de  nuit ,  aux  infirmes  ,  aux  ma¬ 
lades  qui  réclament  les  secours  de  la  religion,  sont 
pour  lui  l’occasion  d’un  exercice  corporel  souvent 


Aux  premières  occupations  se  rapportent  certaines 
dispositions  morbides  ou  maladies,  telles  que  les  affec¬ 
tions  cérct traies ,  Vembonpomt  excessif,  un  état  sanguin 
exagéré,  la  pieri'e,  la  grovelle,  la  rétention  dStrinc,  etc. 

Les  secondes  engendrent  les  rhumes ,  les  rhuma¬ 
tismes,  etc. 

Pour  prévenir  ces  maladies,  l’hygiène  conseille  aux 


prêtres  : 

1®  De  modérer  le  travail 


d’éviter  les 


veilles  prolongées; 

2®  D’observer  la  sobriété,  de  prendre  une  nourri- 
ture  saine,  non  échauirante  ni  irritante,  de  s’abstenir 
des  excitants  alcoolicpies  ou  autres; 

T  De  ne  pas  rester  trop  longtemps  de  suite  au  con¬ 
fessionnal,  sans  s’absenter  (pieUjucs  instants  pour 
vatjuer  aux  premiers  besoins  ; 

4“  De  porter  des  gilets  de  flanelle  pour  se  prémunir 
contre  les  refroidissements  auxquels  ils  sont  exposés 
dans  les  églises,  souvent  froides  et  insalubres; 
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T)®  Enfin,  de  prendre  auprès  des  malades  toutes  les 
précautions  convenables  dans  les  épidémies ,  les  ma¬ 
ladies  régnantes ,  etc. 

Le  médecin. 

Le  médecin',  chargé  d’une  mission  moins  haute, 
parce  qu’elle  est  toute  humaine ,  est  appelé  à  soigner 
les  misères  et  les  inlirmités  corporelles.  Pour  s’acquit¬ 
ter  avec  conscience  des  devoirs  de  sa  profession,  pom* 
guérir  son  malade ,  il  a  I)esoin  d’un  dévouement 
éprouvé,  d’une  charité  active  qui  lui  fassent  surmon¬ 
ter  les  fatigues  et  les  répugnances  qu’il  rencontre.  Les 
médecins,  en  général ,  sont  Inenfaisants  et  désinté- 
lessés,  toujours  à  la  disposition  du  ])au\re  et  de  l’ou¬ 
vrier  indigent.  Dans  les  grandes  épidémies,  ils  ne  crai¬ 
gnent  jias  il’exposer  leur  vie,  ils  ne  (juittent  presque 
jamais  leur  poste. 

]\Iais,  s’il  est,  en  particulier,  une  profession  de  labeur 
et  de  (khouement,  c’est  bien  assurément  celle  du 
médecin  de  camparjyie.  A  triute  heuj‘e  du  Jour  et  de  la 
nuit,  par  le  froid ,  la  neige,  le  vent  ou  la  pluie,  par 
un  soleil  ardent,  il  chevauche  par  monts  et  par  vaux, 
dans  les  sentiers  mal  frayés  de  la  foret,  dans  des  che- 
rniiis  boueux  ou  rocailleux,  quelquefois  impraticables. 
Il  doit  toujours  être  prêt  à  iiartir;  lorsqu’il  se  couche 
exténué  de  fatigues ,  il  ne  peut  compter  sur  son  som¬ 
meil  :  il  est  réveillé  souvent  dès  la  première  heure. 

Si  les  médecins  ont  l’avantage  d’une  vie  active,  de 
travaux  intellectuels  modérés,  ils  sont  exposés  en  re¬ 
vanche  à  des  causes  nombreuses  d’altération  de  leur 
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santu,  telles  que  :  l'exposition  aux  maladies  épidémi¬ 
ques  et  contagieuses,  la  perte  du  sommeil,  le  défaut  de 
régularité  dans  les  habitudes,  dans  les  repas,  riiujuié- 
tude  dans  leurs  maladies;  les  effets  des  intempéries, 
des  variations  du  temps  ;  les  refroidissements,  les  rhu¬ 


matismes,  etc. 

L.e  médecin  doit  donner  Texemple  d’une  bonne 
hygiène.  Il  doit  avoir  de  bonnes  mœurs,  être  reli¬ 
gieux,  sobre  et  tempérant,  plein  de  sang-froid,  etc. 

Le  médecin  de  campagne  doit  se  prémunir,  par  des 
vêtements  convenables,  contre  les  variations  atmos¬ 
phériques. 

LHnstiHUem\ 

J 

A  coté  du  prêtre  et  du  médecin  se  place  V instituteur . 
Sous  ce  nom  nous  comprenons  tous  ceux  tpii  sont 

chargés  de  rinstriictioii,  depuis  rensei¬ 
gnement  élémentaire  qui  s’adresse  aux  enfants,  jus¬ 
qu’à  l’enseignement  élevé  de  la  jeunesse. 


La  mission  de 


l’instituteur  dans  la  société  est  de  la 


plus  haute  importance,  puisque  c’est  à  lui  qu’appar¬ 
tiennent  la  culture  et  la  direction  de  riiitelligeiice,  cette 
belle  et  noble  faculté  qui  établit  entre  riiomme  et  les 


autres  créatures  visibles  une  distance  infraiichissalile. 


Honneur  donc  et  respect  à  ce  précieux  ministère,  qui, 
s’appuyant  sur  les  principes  d’une  saine  et  solide  édu¬ 
cation,  prépare  au  pays  une  génération  d’hommes 
honnêtes  et  pieux  autant  qu’éclairés! 

L’instituteur  ne  peut  se  séparer  du  prêtre  et  du  mé¬ 
decin,  parce  que  son  enseignement  n’est  bon  et  vrai 
qu’à  la  condition  d’être  conforme  à  la  morale  du  pre- 
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iTiipr,  et  à  rhygiene  du  second.  Je  n’ai  à  m’occuper  ici 
<[ne  de  Tliygiène. 

Si  le  pretre  et  le  médecin  doivent  donner  l’exemple 
de  la  pratique  d’une  sage  hygiène  ^  l’instituteur  n’y 
est  pas  moins  obligé. 

Il  doit  s’initier  avec  empressement  à  toutes  les  con¬ 
naissances  (pli  concernent  l’entretien  et  le  bien-être 
de  notre  corps;  ne  jamais  négliger,  d’un  cOté,  les  soins 
(pi’exige  sa  santé  pei'sonnelle,  de  l’autre,  les  conseils 
(J  lie  réclame  spécialement  la  santé  de  ses  élèves. 

Les  occupations  sédentaires  des  instituteurs,  et 
rexercice  continuel  de  la  parole,  les  disposent  à  cer¬ 
taines  maladies  ,  telles  que  les  maux  de  tête ,  les  acci¬ 
dents  cérébraux,  V état  sanguin  y  la  intention  dourine 


affections  de  la  gorge  et  notamment  du  lat'ijnx ,  etc. 

■  Dans  le  but  de  prévenir  ces  maladies,  la  régularité 
des  habitudes  doit  s’étendre  à  tous  les  actes  de  leur  \  ie. 


Les  heures  de  travail  et  les  heures  d’enseignement 
doivent  être  suffisamment  éloignées,  et  séparées  par 
des  intervalles  de  repos,  par  des  sorties  ou  promenades 
au  grand  air. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  avantages  généraux 
offerts  par  l’horticulture;  comme  exercice  et  coiTime 
récréation  ,  cette  occupation  peut  être  particulière¬ 
ment  utile  aux  instituteurs,  tl  n’est  pas,  surtout  dans 
les  campagnes,  de  distraction  plus  bienfaisante  (pie 
celle  que  leur  offre  le  jardinage. 

L(?s  instituteurs  doivent  êtie^  avant  tout,  sobres  et 

tenipérauts.  Les  moindi’es  écarts,  sous  ce  rapport, 

« 

•peuvent  être  préjudiciables  à  leur  santé.  Leur  nourri- 
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ture  doit  être  saine,  douce,  non  irritante,  ni  érliaul- 
faide;  ils  doivent  s'abstenir  de  boissons  stimulantes , 
alcooliques  ou  autres;  leurs  repas  doi^  ent  être  parfai¬ 
tement  réglés. 

Habitués  à  séjourner ,  surtout  durant  l'hiver,  dans 
des  salles  ydus  ou  moins  chauffées,  ils  sont  plus  im¬ 
pressionnables  que  d'autres  à  Tair  extérieur;  ils  ( 
vent  en  cons**quer)ce  se  >  êtir  avec  soin ,  et  se  prému¬ 
nir  contre  les  refroùlissements  et  les  suppressions  de 
transpiration.  Ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  doivent 
porter  des  gilets  de  flanelle. 

Voués  à  renseignement ,  qu’ils  ont  à  donner  en 
toutes  choses  par  rexenq)le,  les  instituteiirs,  plus  t]ue 
les  autres  lioinmes  ,  doivent  veiller  sur  eux-mêmes, 
conserver  en  face  de  leurs  élèves  un  maintien  sérieux 
et  digne,  qui  commande  le  respect,  avoir  une  mise 
décente  et  convenable;  se  préserver  enfin  des  passions 
et  des  liabitudes  vicieuses  :  ainsi,  ils  doivent  éviter  de 
fréquenter  le  cabaret,  de  se  mêler  des  affaires  politi¬ 
ques  ,  s’abstenir  de  Tiisage  du  taljac,  surtout  du  tabac 
à  fumer.  En  un  mot ,  ils  doiv  ent  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  pourrait  compromettre  la  gravité  tle  leur  carac¬ 
tère,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et,  avant  tout,  la  pra¬ 
tique  de  lem*s  devoirs  religieux. 

•  —  En  s’appliquant  ces  préceptes  d'hygiène  qni  le 
concernent  personnelieinent ,  les  instituteurs  doivent 
en  meme  temps  songer  aux  soins  rpie  réclame  la  santé 
des  enfants  ou  des  jeunes  gens  qu'ils  instruisent.  Les 
conseils  <(u''ils  doivent  leur  adresser  ont  spécialement 
trait  aux  vêtements  et  à  la  propreté,  à  l'exercice  cor- 
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porel  et  intellectuel,  enfin,  aiu'  habitudes  vicieuses 
dont  ils  doivent  se  présen  er.  Nous  allons  les  rappeler 
ici  en  quelrjues  mots, 

i"  Les  élèves  doivent  trouver  dans  la  classe  toutes 
les  conditions  de  salubrité;  il  faut  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  s'exposent  pas  à  des  rerroidissements  en  arrivant 
dans  l’école,  ou  en  sortant; 

2®  Ils  doi^ent  être  con\ enablement  vêtus,  de  ma¬ 
nière  à  être  préservés ,  en  particulier,  du  froid  des 
pieds  et  île  l'impression  de  l'air  siu*  la  gorge  ou  la 
poitrine; 

3®  Veiller  à  ce  qu'ils  observent  tous  les  soins  de 
propreté  à  l'aide  de  lotions  fréquentes; 

-4®  Exiger  qu’ils  prennent  un  exercice  convenable  , 
c'est-à-dire  modéré  durant  les  grandes  chaleurs,  et 
très-actif  durant  I  hiver,  surtout  par  le  temps  froid 
et  sec; 

5“  Uégler  le  travail  intellectuel  d’après  la  capacité 
et  les  dispositions  des  entants,  ménager  surtout  ceux 
<pii  sont  nerveux  et  irritables  ; 

0°  Eniin,  veiller  aN  ec  le  plus  grand  soin  à  la  décence 
et  aux  bonnes  mœurs,  ytré venir  ou  corriger  toutes  les 
habitudes  vicieuses,  éloigner  promptement  un  sujet 
porv  erti^qui  pourrait  transmettre  la  contagion  du  mal. 

Tels  sont  les  principaiLx  points  d'hygiène,  dont  l'ob- 
servalion  est  un  devoir  rigoureux  imposé  aux  insti¬ 
tuteurs  dans  leurs  rapports  avec  les  élèves.  * 
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III. 

’ 

Les  a7*tistes  sont  particulièrement  exposés  aux  ma¬ 
ladies  nei'veuseSf  à  la  folie  ou  aliénation  mentale.  Sou¬ 
vent  reldcliés  dans  lem’s  mœurs,  adonnés  à  la  luxure, 
ils  en  subissent  toutes  les  conséquences.  On  doit  leur 
adresser  les  conseils  suivants  ; 


1**  Apporter  .dans  tous  leurs  actes  plus  de  régularité, 
vivre  avec  plus  d^ordre  et  d’économie;  au  lieu  de  dis¬ 
perser  dans  un  jour  h  de  folles  et  inutiles  dépenses  le 
produit  de  leur  talent  et  de  leurs  veilles,  le  réserver 
plutôt  pour  Tavenir,  ou  au  moins,  remployer  actuelle¬ 
ment  à  soigner  leur  santé ,  et,  dans  ce  but,  se  mieux 
loger  et  se  vêtir  plus  convenablement,  se  procurer  une 
nourriture  plus  saine,  etc. 

Mener,  avant  tout ,  une  conduite  irréprochable , 
exempte  de  tous  les  excès  du  libertinage. 


IV. 

Les  savants  ou  gens  de  lettres  sont,  plus  que  tous  les 
autres,  exposés  aux  conséquences  des  travaux  intellec¬ 
tuels  exagéi'és  et  trop  prolongés. 
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CHAPITRE  VIII. 


ne  1.1  ET  nt;  mohmeie. 

I 

Après  le  travail  le  repos,  et  aprt*s  le  repos  le  travail  ! 
Double  alternative  de  notre  existence  ^  cercle  pei’pé- 
-tiiel  dans  b‘t|nel  nous  tournons  sans  cesse  sans  jamais 
nous  arrêter,  jus([u^à  ce  (jue  la  mort  vienne  nous 
iloimer  le  si^nial  (ruu  dernier  repos,  d\in  repos  étemel 
sans  troubles  et  sans  nuages  :  récompense  décernée  à 
ceux  qui  durant  leur  vie  ont  tout  a  la  lois  bien  travaillé 
et  travaillé  iM)ur  le  bien  ! 

Dieu,  qui  a  tout  fait  pour  notre  X)kis  grand  intérêt, 
nous  a  fourni  les  moyens  de  repos  en  même  temps  que 
les  moyens  de  travail.  Durant  la  veille  ^  les  heures  du 
travail  sont  interrompues  pai’des  intervalles  de  repos, 
et  à  la  fin  de  chaque  semaine,  nous  avons  le  dimanche 
pour  nous  remettre  de  nos  fatigues  des  six  jours  pré¬ 
cédents. 

Enfin,  chaque  soir,  la  nuit  vient,  et  avec  elle  le 
meil,  pour  nous  délasser  complètement  et  nous  donner 
de  nouvelles  forces  pour  le  lendemain. 


DE  LA  VEILLE  ET  DU  SOMMEIL. 


De  la  veille. 


I. 


DU  REPOS  DE  ClIAOl'E  JOl'R. 


Les  heures  du  jour  sont  naturel lenient  partngées 
entre  le  travail,  les  repas,  et  le  rep>s  ou  la  récréation. 
Cette  distribution  du  temps  est  ditï'éremment  obser¬ 
vée  par  les  individus  ,  suivant  la  classe  de  ia.société  à 
laquelle  ils  appartiennent  ;  mais  ,  quel  que  stôt  leur 
rang,  ils  ne  doivent  pas  rester  inutiles  ou  oisifs;  de¬ 
vant  Dieu ,  ils  doivent  compte  de  leur  temps  à  la  so¬ 
ciété  ou  à  leurs  semblables ,  à  leiu’s  familles ,  à  eux- 
mémes.  Depuis  l’ouvrier  jusqu^a  rhoniine  élevé  bien 
haut  par  sa  naissance,  S4;*s  emplois  ou  sa  fortune,  cha¬ 
cun  a  sa  mission  d’utilité  à  remplir  ici-bas.  Si  les  uns 
sont  voués  aiL\  tra\  aux  du  corps,  les  autres  sont  adon¬ 
nés  aux  exercices  non  moins  pénibles  de  l’intelligence: 
tous  ont  donc  besoin  de  récréation  et  de  repos. 

Ceux  qui  travaillent  de  l’esprit,  comme  les  magis¬ 
trats,  les  écrivains ,  les  hommes  de  cabinet ,  les  jeunes 
gens  sui’tout,  qui  font  leurs  études  dans  les  collèges  et 
les  pensions,  ceux-là  ont  un  besoin  indispensable  du 
repos  de  l’intelligence.  Après  s’étre  captivés  deux  ou 
trois  heures  de  suite ,  il  est  urgent ,  pour  se  détendre 
la  tète,  qu’ils  cherchent  une  bienfaisante  diversion 
dans  une  promenade  ou  une  récréation  en  plein  air 
pendant  une  demi-heure  ou  une  heure.  Une  fois  [lar 
semai ue  en  sus  du  dimanche,  on  donne  dans  les  écoles 
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un  jour  fie  congé;  on  conduit  les  élèves  à  la  cam¬ 
pagne,  afin  qu’ils  retirent  un  plus  grand  profit  de 
rexercice  et  des  jeux  au  graml  air  et  au  soleil. 

Les  très- jeunes  enfants  qui  commencent  à  apprendre 
à  lire,  ne  peuvent  être  soustraits  à  leurs  jeux  que  pour 
(juelqu(*s  instants ,  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  au  plus,  deux  fois  par  jour.  Poiu  ces  jeunes 
intfdligences  si  frêles  et  si  mobiles,  il  vaut  mieux  ré- 
Y>éter  plus  souvent  les  séances  d’étude  que  de  les  allon¬ 
ger  troj). 

Ouant  aux  ouvriers  qui  se  livrent  aux  travaux  du 
corps,  il  faut  distinguer  entre  eux  :  d’une  part,  ceux 
(jui,  comme  les  hoHogerSy  sont  sédentaires  et  ont  besoin 
d’une  application  minutieuse  et  soutenue,  ceux  qui 
sont  enfermés  dans  fies  caves,  comme  les  tisserands  y 
ou  dans  des  iiteliers  destinés  à  la  ialu’ication  de  subs¬ 
tances  insalubres  ou  malsaines ,  comme  les  ouvriers 
qui  travaillent  p7'é par  ations  de  plomb  y  etc.;  d’autre 
part  enfin,  ceux  (jui  sont  occupés  en  jjlein  air,  tels 
f]ue  les  les  charpentiers  y  les  maçons ,  les 

terrassiers,  etc.,  individus  qui  exercent  tous  leurs 
membres,  dans  de  bonnes  conditions  de  salubrité. 

Les  premiers  doivent  se  reposer  en  prenant  un  léger 
exercice  en  plein  air,  particulièrement  après  avoir 
mangé.  Les  seconfls  pein  ent  se  contenter  des  heures 
de  repas,  et  aussitôt  après,  re^u’endre  sans  graml  incon¬ 
vénient  leur  liesogne ,  qu’ils  ont  (railleurs  la  lilierté 
de  continuer  doucement,  durant  le  premier  temps  de 
la  digestion.  Ajoutons  ,  comme  nous  le  verrons  dans 
l’article  suivant,  que  dans  l’été,  au  milieu  du  jour. 
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ils  font  souvent  la  sieste  ou  la  méridienne.  La  durée 
du  travail  n’est  pas  la  même  pour  tous;  pour  le  plus 
grand  nombre,  il  se  termine  en  hiver  avec  le  jour, 
et  une  ou  deux  heures  plus  tôt ,  en  été. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  alternatives  de  travail  et 
de  repos  de  la  joiu’iiée  des  ouvriers ,  ne  peut  s'appli¬ 
quer  aux  jeunes  apprentis,  à  ceux,  en  particulier,  qui 
sont  employés  dans  les  grandes  fabriques.  Les  lieu  res 
de  repos  et  de  récréation  doivent  être  pour  eux  plus 
rapprochées  et  plus  longues. 


II. 


DU  REPOS  DU  DIMANCHE 


Après  une  forte  journée  de  travail,  la  nuit  vient  à 
propos  avec  le  sommeil  pour  rafraîchir  notre  esprit, 
et  réparer  nos  forces.  A  la  nuit,  succède  la  lumière 
crun  nouveau  jour;  les  rayons  du  soleil  levant  nous 
trouvent  gais  et  dispos  ;  nous  quittons  lestement  notre 
lit  pour  reprendre  nos  occupations.  Celles-ci  Unissent 
encore  le  soir  pour  recommencer  le  lendemain ,  et 
ainsi  de  suite,  durant  six  jours.  Le  septième  est  le  jour 
de  Dieu,  le  jour  solennel  du  repos. 

Sans  parler  des  obligations  religieuses  et  morales 
qu’il  impose  dans  la  société  chrétienne,  considéré  au 
seul  point  de  vue  de  l’hygiène,  le  dimanche  est  une  in¬ 
stitution  excellente,  nécessaire  à  la  santé,  au  hieii-etre 
de  l’esprit  et  du  corps.  Le  dimanche  est  particulière¬ 
ment  utile  aux  ouvriers;  ils  ont  tant  besoin  de  se  re¬ 
poser  au  bout  d’une  semaine  entière  de  rudes  et  iiiévi- 
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taljles  travaux!  Combien  eu  est -il  cependant  qui  ne 
savent  pas  ou  qui  ne  >  eiilent  pas  en  profiter.  Les  uns, 
pfnir  ne  pas  perdre  de  temps^  continuent  leur  tra\aii 
au  flétrimeut  de  leur  SiUifi*,  et,  ajoutons  aussi,  au  détri¬ 
ment  du  tra\ail  lui-nièine,  car,  il  est  reconnu,  diaprés 
une  expérience  constante,  que  le  travail  de  25  jourSj 
avec  rej>os  du  dimanche,  7'end  plus  que  le  travail  de 
30  jours,  sans  interruption.  Les  autres,  encore  plus  mal 
inspirés,  se  dédominaîrent  le  lendemain;  ils  font  le  di¬ 
manche  le  lundi,  s'orcin>ant  bien  peu  de  la  véritable 
destination  ile  ce  joui’  du  repos.  Dans  tous  les  cas,  c’est 
dans  les  caliarets  qu’ils  vont  passer  leur  temps  ;  le  ^  in, 
le  jeu  et  tous  les  divei’tissements  coupaldes  ont  bientôt 


uiné  leur  bourse  avec  leur  sauté.  Les  économies  de  la 


semaine  sont  souvent  ainsi  absrtrbées  eu  un  jour;  le 
lendemain, rouvrier qui  s’était  couché  en  état  d’ivresse; 
se  lève  tout  malade  et  fatigué  de  l’orgie  de  la  veille; 
ses  enfants  crient  à  la  faim,  et  il  n’a  pas  de  pain  à  leur 
doniKT. 


L’ouvrier  économe,  intelligent  et  honnête  se  conduit 

“  * 

bien  autrement.  Après  avoir  sanctifié  le  jour  (consacré 
à  Dieu,  il  \a  réparer  ses  fatigues  de  la  semaine,  en  se 
livrant  à  quelque  récréation  permise,  en  se  promenant 
à  la  campagne  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Ils  profi¬ 
tent  tons  ensemble  du  bienfait  du  grand  air  et  du  soleil, 


dans  cette  sortie  (|iii  leur  sert  tout  à  la  Ibis  de  délasse¬ 
ment  et  de  distraction.  Celui-là  se  couche  amtent,  et; 
le  lundi  matin,  il  se  lève  fort  et  bien  portant,  tout  prêt 
à  reprendre  son  travail. 


I 
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Du 


Le  somîïieil  est  la  conséquence  du  travail,  de  notre  ac¬ 
tivité,  ou.  du  doul)le  exercice  de  notre  corps  et  de  notre 
intelligence.  Le  repos  niomeiitané  et  les  récréations  du 
jour  ne  siilîisent  pas  pour  réparer  les  forces  ;  la  nuit 
arrive,  on  a  besoin  du  silence  et  du  calme  d’un  long  et 
profond  sommeil.  ï^ei  sonne  ne  peut  se  soustraire  à  ce 
besoin,  mais  il  n^est  pas  également  impérieux  pour 
tous  les  individus.  11  existe  entre  eux  des  ditrérences 
qui  dépendent  de  du  sexe^  du  tempéraïnent,  de  la 
fm'ce^  des  professionSy  enlin  de  Y état  ou  du  degré  de  la 
santé. 

De  râge.  —  Lliomme  atteint  le  maximum  de  sa 
force  de  !25  à  50  ans;  c’est  durant  cette  période  de  la 
’s  ie  qu’il  peut  supporter  plus  impunément  les  grandes 
fatigues  et  les  rudes  travaux,  s’abstenir  plus  longtemps 
du  repos  et  résister  à  de  longues  veilles. 

Le  jeune  homme  (de  10  à  25  am)  est  hardi,  audacieux, 
entreprenant;  il  ne  doute  de  rien  et  il  se  livre  sans 
hésiter  aux  plus  violents  exercices.  Mais  son  ardeur  ne 
tarde  pas  à  s’attiédir,  scs  forces  s’épuisent,  il  toml>e 
anéanti;  s’il  est  contraint  de  reprendre  et  de  c(Miti- 
nuer  son  travail  exagéré,  au  l)out  de  très-peu  de  temps 
sa  santé  s’altère,  son  coips  s’amaigrit  et  s’use  ])réma- 
turémeiit. 

r 

Venfant  est  incapable  d’aucun  travail  pénilde;  tou¬ 
jours  en  agitation ,  son  activité  s’épuise  prompte¬ 
ment  :  il  s’endort  malgré  lui  d’iiu  sommeil  loug  et 


240 


HYGIÈNE. 


profond.  L'enfant  nouveau-né  dort  presque  continuel- 
lementj  durant  les  premiers  jours  de  son  existence,  et, 
dans  sa  première  année ,  on  est  encore  obligé  de  le 
coucher  au  milieu  du  jour  pour  lui  procurer  un  sup¬ 
plément  de  sommeil. 

Les  vieillards  à  la  mai'che  incertaine ,  aux  mem¬ 
bres  tremblants,  n'ont  plus  de  force  suffisante  pour 
travailler;  au  delà  de  soixante  ans,  leur  existence  va 


sans  cesse  en  déclinant.  Mais,  s'ils  ont  besoin  d'un 
repos  continuel  ou  d'un  exercice  très-léger,  en  revan¬ 
che,  ils  peuvent  supporter  la  perte  du  sommeil  mieux 
qu'à  un  auti  e  âge  de  la  vie  :  ils  font  un  long  séjour 
au  lit,  mais  ils  dorment  peu. 

Du  sexe. —  Les  femmes  sonfmoins  résistantes  que  les 
hommes.  Vouées  aux  soins  intérieurs,  aux  occupations 
paisibles  du  ménage,  elles  sont  impropres  airx  grands 


travaux  inanuers ,  à  tous  les  exercices  v 
il  existe  sous  ce  rapport  de  grandes  différences  entre 
les  femmes  des  grandes  villes,  au  teint  pâle,  aux 
meml)res  grêles,  et  les  robustes  femmes  de  campa¬ 
gne,  dont  les  bras  vigoureax,  brunis  au  soleil,  pîU’- 
tagent  a^ec  les  hommes  les  pénibles  travaux  des 
champs.  Si,  d'un  coté,  les  femmes  sont  moins  aptes 
que  les  hommes  aux  grandes  fatigues  corporelles,  de 
l'autre,  elles  supportent  mieux  qu'eux  les  fatigues  et 
les  secousses  morales.  Douées  d’une  grande  vivacité 


nerveuse,  à  la  faveur  de  leur  sentiment  exalté,  monté 
à  un  certain  ton,  elles  résistent  mieux  aux  longues 
veilles  et  à  la  jierte  du  sommeil. 

Du  tempérament.  —  Les  personnes  lyniphati(]ues 
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dont  les  cliairs  sont  grasses  et  molles,  ont  plus  liesniu 
tle  l'epos  et  de  sommeil  que  les  sanguins ,  et  ceiL\-ci 
plus  (|ue  les  personnes  nerveuses.  C’est  parmi  les  pre¬ 
mières  (pie  l’on  rencontre  le  plus  d’indi  vidus  disposés 
à  l’apathie  et  à  l’oisiveté. 

Les  sanguins  tiennent  le  milieu;  c’est  parmi  eux 
qu’on  trouve  les  athlètes ,  les  hercules;  si  ces  lioinmes 
sont  capidjles  de  développer  une  force  extraordinaire, 
en  général,  ils  ne  peuvent  résister  longtemps  au  be¬ 
soin  du  sommeil. 

(jLiant  aux  ner\eux,  la  tète  toujours  en  travail, 
riniagination  exaltée,  souvent  en  proiti  à  des  douleurs, 
à  des  sou  tira  nces  physiques  et  morales,  iis  sont  inca- 
pailles  de  violents  elforts  et  sont  Inen  vite  ém*rvés. 
Mais  si,  d’un  ciMc,  ils  ont  besoin  de  repos  corporel, 
de  l’autre,  à  cause  de  leur  excitabilité  ,  ils  dorment 
modérément,  et  ils  l  ésistent  assez  bien  à  la  perte  du 


la  force,  — Les  personnes  faibles  et  délicates  sont 
obligées  de  rester  inai^tives;  elles  ne  peuvent  supporter 
(pie  de  petits  travaux,  mais  elles  dorment  soin  eut 
moins  (pie  les  personnes  fortes,  tant  à  (^anse  d’une 
moindre  dépense  d’activité  durant  le  jour  ,  ipie  par 
suite  des  souifrances  et  des  trouldes  divers  auxtiuels 
elles  sont  plus  exposées. 

Des  professions,  —  Les  professions  réclament  des 
travaux  plus  ou  moins  pénibles ,  et  par  suite  exigent 
un  repos  plus  ou  moins  long.  Les  exercices  du  corps, 
ceux  notamment  qui  s’exécutent  ’en  plein  air,  dispo¬ 
sent  particulièrement  au  sommeil;  à  cette  catégorie 
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se  rapportent  les  travaux  «les  oinriers  des  campa- 
^^ncs,  etc.  Les  professions  sédentaires,  comnie  celles 
(Tljorloger,  de  tailleur ,  etc. ,  exigent  moins  Je  som¬ 
meil.  Les  exercices  ou  les  travaux  intellectuels  sont 
les  ennemis  du  sommeil  :  l'esprit  et  Lirnagination, 
surexcités  par  de  longues  veilles,  ne  laissent  au  savant 
(jirun  sommeil  court ,  incomplet  et  agité. 

Enlin,  ilest  certaines  professions ,  telles  que  celles 
de  \  idangeur,  de  boulanger,  etc.,  qui  oîdigent  les  ou¬ 
vriers  à  se  passer  de  sommeil  durant  la  nuit;  ils  sont 
forcés  de  dormir  le  jour. 

Des  habitudes,  —  Lliabitiide  a  une  grande  influence 
sur  le  retour  })!us  ou  Jiioins  ra[qu’Oclié  du  besoin  du 
sommeil.  Par  Pefiet  de  veilles  longtemps  continuées, 
on  linit  par  s'accoutumer,  sinon  à  se  jKisser  «le  sommeil, 
au  moins  à  dormir  fort  peu;  les  gardes-malades,  les 
infirmiers  sont  «lans  ce  cas.  D'autres  contractent  Pha- 
bitude  de  dormir  beaucoup ,  ils  ne  pein  eut  sans  incon¬ 
vénient  s'y  soustraire. 

De  rétat  ou  du  deijré  de  la  santé.  —  Relativement  au 
degré  «le  la  santé  ,  les  convalescents  entre  autres  ont 
besoin  «le  beaucouj»  de  sommeil,  comme  les  personnes 
faibles  et  «lélicates. 

—  De  ces  considérations  nous  pouvons  «lédiiire  les 
conclusions  suivantes  : 

Le  sommeil  est  un  besoin  impérieux  destiné  à  ré¬ 
parer  nos  forces  épuisées  par  le  travail.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  y  soustraire  ,  mais  nous  eu  usons  plus  ou 
moins  suivant  Page,  le  sexe,  le  tempérament,  la  force, 
les  professions,  les  habitudes,  et  eulin,  Pétat  de  la 
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santé;  il  doit  être  sulxtrdonné  à  ces  conditions  di¬ 
verses; 

2®  La  durée  moyenne  du  sommeil  est  pour  les 
adultes  de  G  à  S  heures;  pour  les  enfants,  de  10  à 
12  heures;  pour  les  vieillards,  de  5àG  heures. 

3®  C’est,  en  général,  une  mau^aise  chose  de  se  cou¬ 
cher  immédiatement  après  le  repas,  il  faut,  autant  ([ue 
possilde,  attendre  deux  à  trois  heures  que  la  digestion 
soi  t  avancée . 


/.O 


On  a  [dus  besoin  de  sommeil  en  été  qu’en  hiver, 
dans  les  pays  chauds  plus  que  dans  les  pays  froids; 
c’est  pour  cela  qu’on  est  rdjligé  de  faire  la  sieste  ou  la 
mér 


5“  Il  faut  se  coucher  de  bonne  heure  et  se  levei* 
matin ,  comme  c’est  riiabitude  dans  les  campagnes. 

G®  r‘our  que  It*  sommeil  soit  réjiarateiu* ,  il  ne  doit 
pas  être  interrompu ,  entrecoupé.  Il  faut  dormir  la 
tète  haute,  peu  couverte;  la  tenir  constaLument  hors 
des  draps,  afin  de  ne  pas  respirer  l’air  malsain  de  l’in- 
térieiir  du  lit. 


On  SC  Cl 


3  1 


sur  le  dos,  ou  des  deux 
mieux  est  de  dormir  sur  le 


côtés  alternativement  ;  le 
côté  droit. 

En  entrant  dans  le  lit,  il  faut  immédiatement  allon¬ 
ger  les  jambes,  et  se  nieitro  dans  ta  position  ipi’oa  doit 
garder.  Durant  l’hiver,  l’impression  ilu  froid  dans  les 
draps  ainsi  bravée  ne  tarde  pas  à  disparaître ,  et  on 
s’échauffe  plus  pronqitement  que  si  on  se  [lelotonnait 
dans  le  lit ,  comme  fout  souvent  les  enfants  et  les  per¬ 
sonnes  frileuses. 
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Quand  on  est  oI)ligé  de  veiller,  de  passer  plusieui*s 
nuits  de  suite,  il  faut  s’arranger  de  luauière  à  se  re- 
l)oser  toujours  une  nuit  sur  deux, 

Incoméntcnt  des  veilles  prolongées  et  de  la  perte  du 
sommetL  —  Les  ^eilles  ju'olongées  sont  pernicieuses 
à  la  santé;  elles  engeialrent  des  maux  de  tête,  amè- 
muit  rairaiMisseineiit  de  la  vue  ,  disposent  aux  né¬ 
vralgies  ou  doideins  de  nerfs,  etc.  ;  enfin,  elles  épui¬ 
sent  les  tierces,  font  maigrir,  et  aiuènen!,  comme 
dernier  résultat,  les  iiifirinifés  et  une  vieillesse  pré¬ 
coce. 

Inconvénient  d'^im  sonnneil  trop  long, —  Les  pei’sonues 
ijui  dorment  troj)  Umgtemps ,  séjournent  au  lit  l’âà' 
15  heures,  j»ar  exein|de ,  ne  tardent  pas  à  s’amolli i 
elles  prennent  de  l Vmhonpoint ,  deviennent  apa- 
tliiipies ,  paresseuses.  Liesipio  toujours  renfeiauées , 
elles  sont  impi  essimmaldes  aiLX  influences  extérieures; 
le  moindre  (Nnip  d’air  l(*ur  donne  îles  fluxions  aux 
yeux,  des  rhumes,  des  maux  de  gorge,  etc. 

—  d  ons  les  individus  (jui  se  liM'ent  activement  au 
travail,  comme  les  ouvriers,  ont  besoin  plus  que  d  au¬ 
tres  d’un  l)on  sommeil  capable  de  réparer  leurs  forces, 
qui  leur  sont  indispensahli's  pour  le  lendemain. 

En  été,  il  est  bon  de  faiie  la  méridienne. 

Rentré  dans  son  intérieur,  après  les  ])énil)les  travaux 
de  la  journée ,  roiivrier  doit  se  et  nicher  un  certain 
temps  après  son  dernier  repas. 

Il  lui  faut  de  7  à  d  heures  de  sommeil  répai  ateur, 
non  inleri'ompn. 

Il  s’éveille  du  matin,  toujours  à  peu  près  à  la  même 
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heure  ;  il  se  lève  aussitiM  ,  et  s'empresse  de  reprencbe 
son  travail^  de  commencer  sa  journée. 

Ceux  qui  par  profession  ne  peuvent  dormir  la  nuit, 
doivent  se  livrer  au  sommeil  durant  le  jour. 


CHAPITHE  IX. 


DE»  ET  DE»  MOEV 


DK  L  AME 


ï. 


ne»  Pii»»lonM  ^ 


Les  passions  ou  les  déréglements  de  Pâme  font  le 
mallioiir  de  l'homme. 

Au  point  de  vue  moral,  aux  yeux  de  la  religion, 
elles  sont  la  source  des  fautes  les  plus  graves ,  des  pé¬ 
chés  capitaux. 

Ici-bas,  devant  la  société,  les  individus  adonnés  aux 
passions  reçoivent  leur  châtiment  anticipé  :  avilis  et 
dégradés,  ils  perdent  le  respect,  reslime  et  l'aiFection 
qui  font  la  satisfaction  de  l'homme  de  bien.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Leur  vie  est  courte ,  leur  vieillesse 
précoce ,  leur  mort  prématurée.  Leur  santé  s'altère 
de  bonne  heure  :  en  proie  à  de  noml)reuses  et  redoii- 
taldes  maladies,  les  souilVances  de  leur  corps  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  anxiétés  et  aiLx  tribulations  de  leur 


tlÿTXf'l 


^  Il  ne  s'agit  ici  que  des  passions  mauvaises  ou  vicieuses. 
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I>cs  piissiom  pnndpfdes.  —  Ce  sont  :  la  iiLTure ,  la 
(jounnandise ,\îx  puresse  ,  V orgueil^  colère ,  Vamtrice’ 
et  r  '  envie  ^ 


DE  LA  LUXURE. 

(le  passi(Hi  pins  désastreuse 
que  la  luxure  ou  la  déliauclie  t‘t  le  lil)ei’iinage  de  tout 
genre.  Plus  que  toute  autre,  elle  le  rend  impropre  au 


travail,  aux  occupations  sérieuses  et  importantes 


eu 


afïaildissîuit  sou  intelligence  quand  elle  uYm  amène 
pas  Va  ruine  totale.  Enfin,  elle  est  une  dés  causes  prin- 
cijKdes  d  altération  de  sa  sauté,  une  source  incessante 


de  maladie. 


Jetons  un  coup  d\eil  rapnde  sur  les  rawiges  que 
cette  passion  exe-rce  sans  cesse  autour  de  nous. 

—  Voyez  ce  jeune  adolescent  de  l  à  à  lo  ans;  ce  n"est 
plus  un*  enfant ,  ce  n’est  pas  encore  un  homme  ,  mais 
il  a  toute  Pallure  (Phn  vieillard. 


Sa, physionomie  est  trish',  ses  traits  contractés  ,  son 
regard  incertain  et  languissant ,  son  teint  est  pâle  et 
terreux,  son  front  ridé;  il  marche  d’un  pas  mal  assuré, 
le  tlos  voûté,  les  jarrets  pliants;  sis  membres  sont 
grêles,  se?  mains  sèches  et  efïüées. 

Il  n’aime  |)as  les  divertissements  de  son  âge,  la  joie 
expansive  et  bruyante,  les  promenades  au  grand  joinv 
les  con\  ersatinns  animée?  ,  il  préfère  rester  enfei’uié 
«à  la  maison,  ou  se  promener  seul  dans  les  lieux  retirés 
et  ]>eu  fréipientés.. 

Il  mange  peu  et  digère  mal  ;  il  n’aime  pas  le  tra- 
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vail;  dormir,  ou  mieux,  rester  au  lit  dans  une  funeste 
indolence  :  voilà  tout  son  bonheur. 


Qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  jeune  garçon?  d'où  vient 
son  caractère  étrange  et  inégal  ?  quel  mal  intérieui* 
mine  ses  forces  et  sa  santé  ? 


Victime  précoce  de  la  luxure,  des  habitudes  vicieu¬ 
ses  qu'il  a  contractées  de  bonne  heure,  on  voit  la  cause 
trop  évidente  de  sa  dégradation  dans  les  égarements 
ile  scm  imagination  en  délire. 

—  Plus  loin,  c'est  un  jeune  homme  de  18  à  25  ans; 
robuste  et  plein  de  santé,  il  quitte  sa  famille  pour 
aller  poursuivre  ses  études  dans  une  grande  ville, 
dans  une  école  de  droit  ou  de  médecine,  etc.  Ou  bien, 
c'est  un  ouvrier  rpii ,  après  un  premier  apprentissage 
dans  son  pays ,  veut  se  perfectionner  dans  son  état  en 
voyageant,  en  prenant  de  l'ouvrage  et  des  leçons  dans 
les  meilleurs  ateliers,  cpii  veut,  en  un  mot,  faire  son 
tour  de  France. 

Cinq  à  six  ans,  au  moins,  se  passent  avant  qu'on  ne 
voie  rentrer  au  foyer  paternel  ces  deux  enfants  du 


Le  premier  renonce  facilement  aux  vacances;  il 
trouve  la  campagne  triste  et  ennuyeuse  ;  pourvu  que 
son  père  lui  fasse  passer  de  l'argent ,  il  aime  mieux 


rester  à  Paris  où  il  se  divertit  île  mille  manières.  Quant 
au  second ,  il  ne  tient  pas  en  place ,  il  change  souvent 


de  lieu  et  de  maître;  il  serait  bon  ouvrier  s'il  le  vou¬ 
lait,  il  gagnerait  de  bons  prix,  mais  il  est  fainéant , 
et  il  se  ressent  encore  le  mardi  matin  des  orgies  du 
dimanche  et  du  lundi. 
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Ces  (leux  malheureux  sont  hientcM  ii;;és  de  30  ans  ; 
le  temps  des  études  et  de  Tappreiitissage  est  passé; 
leurs  condisciples,  leurs  camarades  sont  mariés  et 
étaldis ,  il  est  temps  (ju'eux-mémes  songent  à  pren- 
diaume  position.  Coinineut  faire?  L'un  deM'ait  être 
docteur  en  dndt  ou  en  inédeciiK^^  mais  il  n’a  subi  rpie 
sim  premier  examen  .  et  n’a  pas  pris  ses  grades  ;  l’au¬ 
tre  devrait  être  maitre  ouvrier,  chef  d’atelier,  mais, 
pour  acheter  un  fonds,  il  faut  des  a^  ances,  des  écono¬ 
mies;  or,  au  lieu  de  placer  h  la  caisse  et  épargne ,  il  a 
tout  dissiiH',  parce  ctu’il  a  toujours  vécu  au  jmir  le  jour. 
Ce  n’est  pas  tout.  Pour  s’établir,  iiou-seulement  il 
inan([ue  à  l’un  et  à  l’autre  les  qualités  et  les  connais¬ 
sances  nécessaires  ,  l’esprit  d’ordre,  de  régularité  et  de 
travail,  ils  ont,  en  outre,  jærdii  leur  force  et  leur 
santé.  Leur  constitution  est  détériorée,  viciée  par  cer¬ 
taines  maladies  qu’ils  ont  traitées  légèrement,  s’in- 
(piiétant  l)ien  peu  alors  des  funestes  conséquences  dont 
ils  étaient  menacés. 

Ces  deux  hommes  seront  dans  la  société  des  mem- 

bres  inutiles  sinon  nuisibles  :  le  premier,  qui  est  fils, 

unicjue  et  peut  vivre  sans  travail ,  fera  l’ennui  de  sa 

famille;  ipi’il  se  marie  ou  non,  il  sera  à  charge  à  lui- 

même  ,  honteux  de  ne  pouvoir  occuper  une  position 

inipoHante  et  honorable,  de  ne  savoir  faire  antre  chose 

■ 

que  de  flâner,  de  fréquenter  le  café  et  de  fumer.  Le 

»  -■ 

second  restera  ouvrier  de  second  ordre;  ses  entreprises 
ne  réussiront  pas,  il  s’endettera  et  se  ruinera  dans  sou 
industrie;  sa  vieillesse  sera  misérahle,  et  il  se  trouvera 
lieureux  de  pouvoir  finir  ses  jours  à  riiupital. 


I» 
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Nous  n’avons  pas  chargé  ce  tatileau  ;  il  est  l’eApres- 
sion  vraie  et  fiilèle  de  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours. 

Mais,  qu’est-ce  qui  a  donc,  cette  fois  encore,  perdu 
Taveiiir  de  ces  individus  pleins  d’espérance  à  fît)  ans? 
Toujours  la  liLvure,  la  passion  du  libertinage  plus  dan¬ 
gereuse  et  plus  «loniinante  dans  la  jeunesse  <[u’à  tout 
autre  âge  de  la  vie.  Les  fréquentations  mauvaises, 
les  lectures  licencieuses,  les  spectacles,  les  bals,  les 
danses,  les  parties  de  plaisir  et  les  orgies  do  la  ]}ar- 
rière  :  telhîs  sont  les  occasions  nombreuses  où  vont  se 

m 

perdre ,  surtout  dans  les  villes ,  les  jeunes  gens  de 
toutes  les  classes. 

Mallieureusement,  les  campagnes  ne  sont  pas  non 
plus  elles-mêmes  à  Vabri  de  cette  contagion  de  la  li¬ 
cence,  et  de  la  dissolution  des  mœurs  :  les  cal)arets,  les 
danses  des  assemblées  ou  fêtes  patronales,  etc.,  sont 
aussi  pour  les  villages  des  foyers  de  cori’uption. 

—  Si  de  radolesceuce  et  de  la  jeunesse  nous  passons 
aux  âges  plus  a^  aiicés,  c/est  un  cortège  non  moins  ef¬ 
frayant  de  misères  morales. 

Les  mauvais  ménages,  les  infidélités  du  mari  ou  de 
la  femme,  Tadultère  aujourd’lmi  si  commun  et  si  peu 
flétri ,  sont  habituellement  des  conséquences  de  la 
hixurt*. 


Que  dirai-je  ici  d’uu  grand  nombre  de  célibataires, 
<pii  ne  seinbhmt  avoir  renoncé  au  mariage  (pu?  pour 
s’adonner  plus  librement  à  leurs  honteuses  bai)itudes, 
afficher  publiquement  la  licence  et  la  débauche  jusqut‘ 

dans  un  âge  avancé.  Si  le  libertinage  est  méprisable  et 
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«légratlaiit  chez  un  jeune  homme,  il  est 

Z  un  vieil  laid  ! 


eux  et  re- 


.s?'' 


Autant  est  respectable  le  célil>al  des  pretres  et  des 
religieux  Mmes  à  un  ininistfM'e  d  abnégation  et  decha- 
i-ité,  autant  est  odieux  ce  célibat  calculé  mis  en  piaf  itiue 
pai'ini  les  gens  du  monde. 

De  tout  ce  ijui  précède,  concluons  que  pour  Thy- 
giène  aussi  I»ien  tpie  pour  la  murale,  la  luxure  est  une 
passion  qui  dégrade  riiomme  à  tout  Age,  lui  enlève 
son  intelligence  et  ses  plus  nobltîs  facultés ,  ruine  sa 
santé  et  lui  prépare,  siiioir  une  mort  prématurée,  au 
moins,  une  vieillesse  empoisonnée  et  mistu’able. 

Ouol  est  donc  le  préservatif  contre  un  tel  iléau  ?' 

Oe  bonnes  lois,  des  règlements  de  police  sévères, 
<les  moyens  hygiéniques  appro]>riés  sont  de  la  |)lüs 
grantle  utilité,  pour  le  maintien  généra!  des  bonnes 
mœui’S  et  l’extinction  du  libertinage  puldic;  mais  ces 
moyens  di;  répression  ne  peuvent  atteindre  les  indi¬ 
vidus,  ils  ne  peuvent  trouver  accès  auprès  de  la  dé- 
bauche  [U’ivée.  Gummeiit  donc' y  arrivei  ? 

La  crainte  des  maladies  ou  1('  ilésir  de  conserver  sa’ 
santé,  le  sentiment  du  respect  de  soi  et  de  sa  dignité 
ptîisoimelle,  l’cxenqde  de  sa  famille  ou  des  personnes 
enviroanantes,  ramour  du  travail,  sont-ils  des  motifs 
siitlisiuits  pour  tlétourner  de  ses  passions  ^ioIbntes  un 
jeune  homme  éloigné  de  son  pays  ,  lilire  de  toute  sur¬ 
veillance? 

Non  ,  tïertainement  non  !  Un  homme  débauché,, 
ijuel  (pie  soit  son  Age,  surmonte  tous  ces  ol)stiU:les;  le 
seul  ]u  éservatif  ellicace  (pii  puisse  l’arrêter  c’iîst  la 
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crainte  de  Dieu,  la  7'eligion,  ou  la  conscieiice  de  son  de¬ 
voir;  \o\]h,  sans  aucun  <loute,  le  seul  frein  (]u"on  puisse 
opposer  au  libertinage.  En  un  mot,  la  pratirpie  tîes 
devoirs  religieux,  fruit  d^une  éducation  et  d’une  ins- 

3  :  tel  est  le  remède  véritable  conseillé 


par  rhygiène  comme  par  la  morale. 

—  Poiu’  favoriser  Tapplication  de  ce  remède  surna¬ 
turel,  il  faut  user  d’un  grand  nombre  de  moyens  et 
de  précautions  dans  le  détail  desquels  nous  devons 
entrer  ici. 


En  élevant  les  enfants  cbi'é  tien  ne  ment,  il  faut,  par 
tous  les  moyens  possildes,  chercher  de  bonne  heure  à 
prévenir  ou  à  détourner  les  tendances  vicieuses. 


On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  mères,  aux  noiu*- 
rices,  aux  bonnes,  que  les  mauvaises  habitudes  peuvent 
se  monti*er  chez  de  très-jeunes  enfants,  par  le  seul' 
fait  de  la  eoncupiscence  ou  de  notre  inclination  natu¬ 
relle  au  mal.  Averties  de  la  possibilité  de  ce  fait,  elles 
apporteront  dans  les  soins  qu’elles  administrent  une 

grande  discrétion  et  une  extrême  sur\  eillance. 

« 

Il  ne  faut  pas  coucher  les  enfants  trop  mollement , 
sur  de  la  plume,  ni  trop  les  couvrir;  on  doit  tenir  leurs 
mains  hors  du  lit,  les  couvertures  modérément  ten¬ 
dues,  et  remontées  justpie  sons  les  aisselles  ;  enfin,  on 
doit  les  lever  le  matin,  aussitôt  qu’ils  ne  dorment  plus. 
A  un  âge  plus  avancé ,  on  leur  défend  de  s’enfoncer, 
de  se  pelotonner  dans  le  lit,  les  couvertures  par-dessus 
la  tète,  disposition  t|u’ils  affectionnent,  siudout  en  liivei , 
lomju’ils  trouvent  Je  lit  froid  en  y  entrant. 

On  doit  promener,  forcer  à  s’ébattre  et  à  jouer  au 


HYGIÈNE. 


i 


'■25^2 


graml  air  .  los  enfants  sileneieux  ([ni  aiment  tonjonre; 
à  rt‘st(îr  S(‘uls^  inactifs  ou  occupés  à  <|{?s  amusements 

in ‘S.  C’ 


seue 


l’T  I* 


..î  exceiienie,  (jikï  tie  les  exercer 

à  la  gymnastique. 

Il  tant  les  éloigner,  autant  qu’on  le  peut,  (Ftmfanls 


1  t:T*liiï 


gereiix  :  c’es 


11.  ■  ■  \l- 


et  les  pensions,  qu\m  a  besoin  (Pune  grande  surveil- 
lanc(ï  sous  (‘e  rapport. 

On  doit  é\  iter  de  coucIkm’  dans  le  même  lit  plu¬ 
sieurs  enfants  à  peu  près  du  même  âge;  ce  précepte 
est  «le  rigueur  lorstju^ils  sont  de  sexe  dilférent.  llien 
«le plus  commun  cependant  «[iie  de  voir,  «lans  certaines 
familles  «l’ouvriers  peu  aisés,  trois  «m  «[uatre  enfants 
couchés  dans  le  mt*me  üt,  et  «]U(iIqu<;fois  les  gaivons 
avec  les  lilles.  En  ptireil  cas,  il  n’est  pas  une  per- 
^«Yiine  charitable  <]ui  n«‘  s’emploie  [lour  fournir  au 
ménage  un  lit  «le  plus,  «d  faire  cesser  un  abus  aussi 
grave. 

Dans  les  familles,  et  surtout  «celles  où  il  y  a  plu¬ 
sieurs  enfants,  il  faut  les siirvciiller  avecatlentioia  lors¬ 
qu’ils  ont  à  satisfaire  des  Itesoins,  exiger  «[u'ils  s’en 
acquittent  décemment  et  promptement  ;  on  ne  doit 
jamais  les  laisser  aller  aux  latrines  deux  eiisemlde. 

Il  est  bon  de  les  empêcher  de  tenir  leurs  mainsi 
contiimelbnuent  enfoncées  «lans  les  p«iclies  de  leur 
paiilalon  ;  le  mieux  est  «le  supprimer  ces  ouvertures. 

(Milaiits,  surtout  les  tilles,  ont 
de  ces  petits  \ers,  ou  ascarides  vermicid aires  ^  qui 
occasionnent  de  grandes  démangeaisons  à  l’anus,  il 
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Dans  les  campagnes ,  il  est  une  précaution  qu'on  ne 
saurait  trop  reconimaiuler,  c’est  celle  (réloigner  les 
enfants  lors  de  la  saillie  des  femelles  d’animaux.  Dans 
l’intérêt  des  lionnes  mœuiv ,  cette  opération  ne  <le- 
vrait  d’ailleurs  jamais  se  taire  publiquement',  aux 
yeux  des  habitants  de  tout  un  ^  il I âge.  Disons,  à  propos 
des  animaux,  (ju’ün  doit  empêcher  les  enfants  de  faire 
aux  chiens  des  caresses  trop  familières;  c’est  égale¬ 
ment  une  mauvaise  chose  ([ue  <le  laisser  les  chiens 
coucher  avec  eux  ,  comme  il  arrive  soinent. 

Ces  considérations  relati^'es  aux  animaux  ne  sont 
pas  sans  importance  ;  l’oubli  des  coii\enances  et  delà 

<4 

discrétion  qu’on  doit  observer  avec  eux  ,  a  plus  d’ac¬ 
tion  qu’on  ne  le  pense  généralement  sur  la  mauvaise 
éducation  et  les  habitudes  vicieuses  des  enfants;  sur¬ 
tout  dans  la  classe  ouvrière. 

Enfin,  le  régime  des  enfants  doit  être ,  en  général , 
tonique  et  fortifiant,  composé  d’aliments  non  irritants 
ou  échauflants.  Beaucoup  d’exercice  et  de  inouve- 
meiit,  des  lotions  fréijuentes,  des  l)ains  tièdes  Pliiver, 
des  bains  frais  ou  de  ri^  ière  l’été.  Voilà  pour  eux 
autant  de  préceptes  utiles. 

Nous  nous  sommes  arrêté  suilisamment  sur  les 

c 

moyens  de  prévenir  la  luxure  chez  les  enfants. 

Auprès  des  jeunes  gens  (pii  sont  doués  de  la  raison 
et  du  discernement ,  l’éducation  religieuse  exerce, 
avant  tout,  ses  bienfaits;  seule,  elbî  peut  suflire  pour 
prévenir  de  fâcheux  écarts.  C’est  à  cet  âge,  en.  parti¬ 
culier,  qu’il  tant  condiimner  les  mauvaises  lectures,  la 
vue  des  tableaux,  des  peintures  ou  sujets  immodestes 
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et  olisceiieï^j  la  riiniiliarité  avec  les  personnes  du  sexe. 
Dans  la  classe  ouvrière  souvent  les  apprentis,  gar¬ 
çons  et  filles,  travaillent  enseni}>le,  pèlc-inèle,  dans  les 
ateliers,  dans  les  grandes  fahriques;  on  comprend 
tout  le  danger  qui  résulte  de  ces  mélanges,  (fuelle 
surveillance  doit  être  exercée,  pour  maintenir  les  con¬ 
venances,  la  discrétion  et  la  réserve  nécessaires.  Le 


meilleur  moyen  dV.>bvier  «à  ces  inconvénients  serait 
de  tenir,  aidant  <pie  possible,  les  sexes  séparés,  dans 
des  compaidiments  ou  appartements  distincts.  Les 
danses,  les  liais  de  nuit,  les  mascarades  du  carnaval, 
sont,  surtout,  des  occasions  fréquentes  de  perdition, 
pour  les  jeunes  filles ,  que  des  parents  imprudents 


abandonnent  à  ces  dangereux  divertissements. 

Le  travail,  ^émulation,  tous  les  exercices  du  corps, 
l’absence  de  boissons  stimulantes,  le  lever  malina!. 


les  habitudes  régulières  sont  des  moyens  excellents 
pour  éloigner  les  jeunes  gens  des  passions  sensuelles. 

Enfin,  ([uant  aux  personnes  pins  âgées,  les  croyan¬ 
ces  et  les  pratiques  religieuses  sont,  plus  rpie  jamais 
pour  elles,  les  meilleurs  préservatifs  de  la  luxure  et  du 
liliertiiiage.  La  sobriété,  le  travail ,  les  occupations 


sérieuses  et  utiles,  la  connaissance  des  publications 
littéraires  importantes ,  la  participation  active  aux 
graves  questions  de  moralisation  et  (raméliorations 
sociales,  etc.;  les  récréations  qui  réclament  Texercice 
du  corps,  au  grand  air,  comme  la  chasse  et  la  pèche; 
enfin,  le  mariage,  les  devoirs  rie  père  de  famille,  etc.  : 
telles  sont, au  point  de  vue  de  riiygiène,  les  conditions 
les  plus  favorables  d’une  vie  chaste  et  régulière. 


TASSIONS'  ET  MOL'VEMENTS  A'IOLENTS  l'E  L  AME. 

En  résumé,  pour  les  enfants,  une  bonne  tHluoation, 
une  surveillance  sévère  et  continuelle  ; 

Pour  les  jeunes  gens,  le  travail  et  l’activité,  Pélob 
ijueiuent  de  tous  les  lieux  de  débauclus 
Pour  les  hommes  ])lus  Agés,  le  mariage  légitime, 
les  occupations  honnêtes  et  sérieuses,  utiles  à  la  so- 


h 


Enrm,  pour  tous,  les  croyances  et  les  pratiques  re¬ 
ligieuses  :  voilà  les  véritables  et  seuls  préservatifs  de 
la  luxure* 


DE  LA  GOURMANDISE. 


La  gourmandisf'  est  Pexcès  dans  le  I)oire  et  le  manger 
jus(ju’à  SC  gêner,  jusqu’à  se  rendre  malade. 

L’abus  des  boissons  alcooliques,  du  vin  et  de.  l’eau- 
de-vie  dégénérée  en  habitude  vicieuse  porte,  en  parti¬ 
culier,  le  nom  (V Ivrognerie. 

La  friandise  J  la  bonne  chère ,  V  intem  [jérance  sont  des 
vices  (jui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  passion 
de  la  gourmandise. 

Le  nombre  des  gens  adonnés  à  la  luxure  et  au  liljer- 
tinage  est  malheureusement  troj»  considérable  parmi 
nous;  mais  il  est  encore  dépassé  par  le  nomlu’o  des 
gourmands  et  des  ivrognes. 

Obligés  de  revenir  si  souvent  à  cette  satisfaction  im- 
[KU'ieuse  de  la  lalni  et  de  la  soif,  commandée  par  le 
liesoin,  rendue  attrayante  et  agréable  par  le  sens  du 
goût,  nous  recherchons  les  moyens  avant  la  fin. 
Entrainés  pai-  l’apj)àt  de  la  délectation  et  du  plaisir  ,  il 
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lie  nous  sulïit  pus  de  satisfaire  purement  et  siinple- 
luent  notre  appétit,  nous  avons  recours  à  tous  les  rat- 
fiiieinents  et  à  toutes  les  inventions  fies  cuisiniers,  des 
pâtissiers  ,  des  liijuoristes,  etc.,  jujur  varier  nos  agré¬ 
ments  et  nos  jouissances ,  et  cela  bien  souvent,  connne 
nous  Tavons  flit  ,  au  détriment  de  notre  corps,  de 
iKjtre  santé.  C^est  ainsi  (jue  naissent  la  friandhe  et 
\ii  bonne  chh^e ,  moins  communes  dans  les  classes  ou- 
\i'ières  (jne  dans  les  classes  aisées,  dans  les  campa¬ 
gnes  (jiie  dans  les  ^  ilies. 

Trop  soindit  encore,  chez  les  ouvriers  des  villes,  la 
lionne  chère  est  une  source  de  désordre  et  de  prodiga¬ 
lité.  Il  est  nomlire  de  familles  chez  lesijuelles  le  pain 
manque  souvent,  et  qui  n'ensont  pas  pour  cela  plus 
économes,  plus  prévoyantes.  Aussitôt  (^uoii  a  quel- 
(|ue  argent,  ou  se  hâte  de  le  prodiguer  eu  friandises, 
en  gala  :  c’est  de  la  pâtisserie,  du  café,  de  l’eau-fle- 
\  ie,  du  cassis,  etc.  Le  café,  surtout,  est  une  lu 
ruineuse,  qui  nuit  à  la  bourse,  sans  proiiter  à  la  santé. 

Si  la  bonne  chère  et  la  friandise  sont  des  infractifius 
légères  aux  yeux  de  l’hygiène  et  de  la  religion,  si 
même  elles  peuvent  être  tolérées  à  certidiies  solennités 
rares,  comme  le  mardi  gras,  pour  fêter  le  carnaval,  à 
la  veille  du  carême,  il  ne  peu  ton  être  ainsi  de  la  gour¬ 
mandise  et  de  Li\rognerio. 

La  gourmandise  est  une  jiassion  dégoûtante  et  de 
bas  étage  ,  qui  dégrade  l’homme  moralement,  devant 
Dieu  et  devant  la  société  ;  affaiblit  et  étouire  son  intel¬ 
ligence;  en  tin,  altère  et  compromet  son  iiien^être 
corporel  ou  sa  santé. 
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C'est  une  faute  in'ave  Me  nianij^er  gloutouneinenty 


jus({u'à  se  reuMre  malade  ,  parce  ([ue-  c’est  aimser  du 
poin  (piotidien  qui  nous  est  donné  pour  nous  nourrir  ; 
en  second  lieu ,  c’est  obéir  aveugléinont  à  une  brutale 
passion,  faire  un  Dieu  de  son  ventre ,  au  lieu  d'employer 


son  temps  et  ses  forces  pour  rem(*rcier  le  Créateur  de 


ses  bienfaits,  p(»ur  être  utile  à  ses  semblables,  et  tra¬ 


vailler  en  même  temps  à  ses  véritables  et  sublime 
destinées.  D’uii  autre  coté, 
inandise  sont  déconsidérés  et  regardés  avec  répu- 


.  s  gens  adonnés  à  la  gour- 


guance  par  lesauti  es  hommes. 

La  gourmandise  détruit  Tesjaât  et  rintelligence. 
Tout  entiei*s ai)Sorbés  dans  leur  estomac,  toujours  oc¬ 
cupés  à  digérer,  ceux  qui  s’y  livrent  sont  incapa¬ 
bles  d’aucun  travail  intellectuel  :  ils  tendent  sans  cesse 


à  se  rapprocher  des  hndes  (jui  ne  savent  fpie  mangei'  ^ 
boire  et  dormir  y  encore  ont-elles,  de  plus  que  les  gour¬ 
mands,  l’instinct  de  ne  prendre,  en  général,  que  le 
nécessaire  j>our  vivre  et  se  nourrir. 

3°  La  gourmandise  est  une  source  d’intirmités  et 
de  maladies.  Uemhonpoint  excessifs  le  coup  de  mng 
et  Y  apoplexie  J  les  affections  -  du  foie,  de  r  estomac  et 
des  intestins ,  \i.v  goutte ,  \eigravelle,  Yhydropisie, 
peuvent  eu  être  la  conséquence.  Ajoutons  que  c’est 
une  passion  ruineuse ,  parce  qu’elle  est  ennemie  du 
travail,  traînant  à  sa  suite  l’apathie  et  la  paresse; 
enfin,  elle  vide  la  bourse  :  on  dit  généraiement  d’un 
grand  gourmand  :  Que  son  ventre  lui  coûte  cher  à 
nourrir. 


Concluons  donc  (jue,  dans  l’intérêt  de  l’hygiène  et 


HYGIÈNE. 


<lo  la  morale  J  il  faut  etre  sobre  et  tempérant  :  c'est  le- 
meilleur  moyeu  de  ^  ivre  longtemps  et  en  bonne  santé.. 
Citons,  entre  mille  exemples  des  avantages  de  la  so¬ 
briété,  certain  italien  nommé  Gornaro  fini ,  faible  et 
mal  portant  à  TiO  ans,  put  arriver  par  une  vie  sage,  un 
régime  frugal  et  régulier,  à  a  ivre  sans  infirmités  jus¬ 
qu'à  jlO  ans.  Il  a  laissé  à  la  postérité  son  secret  et 
le  récit  de  son  expérience  dans  un  petit  livre  qu’on 
peut  lire  avec  profit  et  intérêt. 

On  trouve  des  gourmands  à  tous  les  Ages ,  mais 
nulle  part  en  plus  grand  nombre  (|ue  parmi  les  en¬ 
fants. 


Il  faut  donc,  dans  une  bonne  éducation,  les  surveiller 
avec  soin,  sous  ce  rapport,  et  leur  faire  comprendre 
tous  les  avantages  de  la  sobriété.  En  les  habituant  de 
bonne  heure,  par  leur  propre  exemple,  à  une  vie  tem¬ 
pérante  et  frugale,  les  parents  les  mettraient  plus  tard 
à  l’abri  des  excès  de  table  de  tout  genre. 

Ik  t m^ofjnerie,  —  Si  la  gourmanflise  est  honteuse, 
l'Ivrognerie  ne  l’est  pas  moins  ;  il  n’est  pas  de  passion 
plus  abrutissante,  plus  capable  d’engendrer  les  mala¬ 
dies.  L’ivrognerie  est  encore  plus  répréhensible  devant 
Dieu  que  la  gourmandise ,  car  elle  fait  perdre  l’intelli¬ 
gence,  cette  noble  faculté  deriiomme,  et  par  suite,, 
elle  expose  à  des  actes  de  toute  nature,  extravagants 


Est-il  rien  ile  plus  dégoûtant,  de  plus  vil  et  de  plus 
méprisable  (|u’im  de  ces  ivrognes  crapuleux,  comme 
on  en  rencontre  si  souvent  le  fliinanclie  ou  le  limrli, 
dans  les  faubourgs  des  gramles  villes;  il  revient  de  la 
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barrière  ,  chancelant  et  grognant ,  les  cheveux  en  dé- 
soivlre,  la  figure  l>oiirgeonnée ,  les  yeux  ronges  et 
stupides,  la  bouche  vomissant  des  ordures,  les  vête¬ 
ments  déchirés  et  salis  par  la  houe  :  ce  n^est  plus  un 
homme ,  et  cVst  moins  (pi'une  bète  î 

Un  ivrogne  n"est  plus  bon  à  rien  dans  la  société; 
dominé  par  sa  brutale  passion ,  il  est  fainéant ,  il  «piitte 
à  chatpie  instant  son  travail  pour  aller  boire.  A  force 
de  se  troulder  Uesprit,  il  finit  par  ne  plus  le  retrou\  er  ; 
au  bout  de  quebpie  temps,  dans  rintervalle  de  ses 
r  Hottes  J  il  perd  la  mémoire,  il  brouille  ses  idées,  il 
fausse  son  jugement  ;  il  devient  ennuyeux  par  ses  ra¬ 
bâchages,  insupportable  dans  la  conversation.  Il  ne 
tarde  pas  à  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  certaines  femmes  de 
bas  étage ,  qui  s’enivrent  sans  honte ,  au  mépris  des 
convenances  et  de  la  retenue  que  leur  sexe  leur  im¬ 
pose. 

Un  homme  qui  a  Fhabitude  de  s’enivrer  se  tue 
s’empoisonne  lentement,  eir détail.  Sans  parler  des 
acciilents  (pii  le  menacent,,  exposé  à  tout  instant  à 
tomlier,  à  se  noyer,  à  se  faire  écraser  par  les  voitu¬ 
res,  etc. ,  rivrogne  de  profession ,  celui  qui  boit  de 
Teau-de-vie,  qui  prend  la  goutte  le  matin  à  jeun,, 
cpiand  il  n’y  revient  pas  souvent  durant  le  joiu*,  celui- 
là,  dis-je,  meurt  souvent  victime  des  maladies  du 
ventre  et  du  cerveau;  il  est  sujet,  en  particulier,  au 
cancer  de  l'estomac.  V apoplexie  y  la  fièvre  cérébrale, 
les  rhumatismes,  la  fiolie,  le  tremblement ,  les  mala¬ 
dies  nerveuses,  etc.,  sont  des  consé(juences  ordinaire.^ 
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de  rivi*esse.  i\  rognes  meurent ,  en  général^  encore 
jeunes  et  ils  périssent  tristement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Où  conduit  la  passion  du  vin  et 
de  Teau-de-vie?  Au  cabaret.  Or,  le  caliaret  est  devenu 
partout  un  lieu  mal  famé  ,  un  foyer  de  corruption  et 
de  débauche.  C'est  là  (}u'on  apprend  à  rire  de  tout  ce 
((ui  est  sérieux,  à  blasphémer  le  nom  de  Dieu ,  à  par¬ 
ler  mal  de  la  religion ,  à  mépriser  Tautorité  et  le  goii- 
veinement,  à  professer  enfin  une  doctrine  désastreuse', 
qui  ii'a  d'autre  but  que  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  a 
lie.  saint  et  de  respectalde  dans  la  société.  Honte  donc 
et  réprobation  à  Tivrognerie  qui  abrutit  l’homme,  le 
pervertit  et  abrège  ses  jours|! 

Pénétrés  de  ces  déplorables  conséquences,  tous  les 
pères  de  famille,  ouvriers  ou  autres,  doivent,  avant 
tout,  donner  le  bon  exemple  à  leurs  enfants  en  ne 
s'enivrant  jamais  :  c'est  le  meilleur  moyen  de  se 
faire  estimer  et  respecter  par  eux. 

Obligés  de  vivre  avec  le  crédit,  avec  le  travail, 
qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  qu’ils  perdent  toute 
confiance,  du  moment  où  ils  s'adonnent  à  la  boisson. 

Kiifin,  ceux  qui  craignent  Dieu  et  qui  respectent 
leurs  devoirs ,  ont  toujours  en  horreur  ce  vice  dégra¬ 
dant.  Au  lieu  de  noyer  son  chagrin  ou  scs  malheurs 
dans  le  \\u  ,  il  faut  s’adresser  à  la  religion  :  elle  seule 

a  des  consolations  pour  toutes  les  misères,  pi»ur 

# 

tontes  les  infortunes. 
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•DE  LA  PARESSE. 


oisiveté  est  la  rnère  de  tous  les  vices  I  On  pont 
.en  dire  autant  et  à  plus  forte  raison  de  la  paresse.  Si 
riiomine  oisif  ne  travaille  pas,  c'est  parce  (lue  rigou¬ 
reusement  il  peut  s'en  [passer,  il  a  sa  vie  gagnée;  le 
paresseux,  au  contraire,  ou  le  fainéant,  a  besoin  de- 
son  travail  pour  subsister  lui  et  sa  famille  ;  il  est  d'au¬ 
tant  plus  coupable  de  rester  inactif,  que  le  l)on  em¬ 
ploi  de  son  temps  est  plus  précieux  pour  lui  comme 
pour  les  siens. 

Quoiqu'il  en  soit,  paresseux  ou  oisif,  rbomme  »[ui 
ne  travaille  pas ,  qui  ne  s'occupe  à  rien ,  est  un  être 
inutile  dans  la  société.  Uni(|uement  bon  pour  lui,  il  ne 
sait  pas  rendre  service  à  ses  seml)lables ,  se  sacrilier 
pour  eux  ;  du  matin  au  soir,  il  n'a  pas  autre  chose  à 
faire  tjue  de  cherclier  sou  bien-être  et  ses  jouissances 
porsoiiiielles ,  c'est-à-dire  de  satisfaire  ses  passions. 
L'n  ouvrier  fainéant  est  presc[ue  toujours  iM'ogne  ou 
libertin. 

La  paresse  est  ime  hal>itude  pernicieuse,  noii-seule- 
.raent  pour  les  mœurs,  mais  encore  pour  l'intelligence 
et  la  santé.  Le  paresseux  est  ignorant ,  il  n'apprend 
rien;  son  esprit  privé  d'exercice  s’engourdit  et  s'alfai- 
blit  ;  il  ne  sait  pas  écrire ,  raisonner,  converser.  C'est 
un  mauvais  ouvrier,  qui  connaît  mal  son  état,  aussi,  il 
ne  prospère  pas,  il  perd  pratiques ,  non-seulement 
parce  qu’il  ne  travaille  pas  bien  ,  mais  surtout  parce 
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(ju'on  n’estime  pas  les  paresse il\  ,  on  ne  veut  pas  les 
encourager  dans  leurs  vires. 

Les  paresseux  altèrent  leur  saute ,  par  cela  même 
uii’ils  sont  exclusivement  occupés  à  flatter  leurs  pas- 
siens,  et,  en  outre,  par  leur  négligence,  leur  apathie. 
Souvent  sédentaires,  ils  ne  prennent  pas  d’exercice  sa¬ 
lutaire;  ils  ne  protitent  pas  du  grand  air  et  du  soleil. 
Au  lieu  de  se  lever  matin  pour  se  livrer  à  leui*  travail, 
ils  restent  au  lit  à  s’amollir.  N’ayant  souvent  pas  d’ap¬ 
pétit,  ils  ont  recours  à  tous  les  moyens  possibles,  pour 
le  stimuler  par  des  mets  irritants  et  de  haut  goiH; 
pour  se  donner  du  ton  et  de  la  force,  ils  avalent  des 
l)oissoiis  stimulantes  de  toutes  sortes  :  vin ,  eau-de- 
vie  ,  li({ueurs ,  café,  etc. 

Ils  sont  malpropres  sur  leur  corps,  négligents  et 
mal  soignés  dans  leurs  vêtements. 

Tous  ces  iléfauts,  cet  oubli  «les  préceptes  de  l’hy¬ 
giène,  les  rendent  sujets  à  une  foule  d’infirmités  ou  de 
maladies  ,  telles  que  V embonpoint  excessif,  la  goutte,  la 
gravelle,  la  pierre,  Vhydropisie,  etc. 

Il  faut  donc  hlàmer  généralement  les  paresseux  et 
les  repousser  comme  des  êtres  nuisibles  et  mépri- 


s. 


Tout  individu  dans  la  société,  quel  qu’il  soit,  doit 
savoir  se  créer  une  occupation  utile. 

S’il  a  de  la  fortune  ,  de  l’instruction ,  il  doit  consa¬ 
crer  son  intelligence  et  ses  forces  au  service  de  son 
pays;  il  «loit  aider  le  travail,  encourager  le  commerce 
et  l’industrie,  chercher  enfin,  à  faire  du  bien  autour  de 
lui  en  exerçant  activement  la  charité,  cette  charité 
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€hrétienne,  silencieuse  et  dévouée,  dont  la  hourse  est 
sans  cesse  ouverte  à  toutes  les  misères ,  à  toutes  les 


S’il  est  ouvrier,  il  doit  travailler  avec  courage  pour 
nourrir  et  entretenir  sa  famille,  pour  mettre  de  côté 
quelfjues  épargnes ,  un  petit  fond  de  réserve  pour  la 
vieillesse  et  les  mauvais  jours. 

Le  travail  régulier,  et  en  rapport  avec  les  forces,  est 
■aussi  salutaire  à  la  santé  que  la  paresse  lui  est  nui- 
si  bl  e . 


U  faut,  de  bonne  heure,  accoutumer  au  travail  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  ,  suivant  leui’  âge  et  leur 
développement.  Dans  un  jeune  apprenti  actif  et  dili¬ 
gent,  on  reconnaît  tout  de  suite,  pour  l’avenir,  un 
habile  et  excellent  ouvrier. 


Quant  aux  vieillards,  leurs  forces  sont  épuisées; 
pour  eux ,  le  repos  n’est  pas  de  la  paresse  :  c’est  une 
conséquence  inévitable  de  longues  années  antéiieur(*s 
d’activité  et  de  travail. 


DE  L  ORGUEIL. 


V orgueilleux  se  croit  plus  grand  que  tous  les  autres 
hommes  ;  entlé  par  sa  naissance ,  son  intelligence 
et  ses  talents,  ou  par  le  poste  élevé  qu’il  occupe  dans 


la  société,  il  se  donne  souvent  beaucoup  plus 
mérite  qu’il  n’en  a  réellement:  c’est,  en  particulier,  le 
caractère  de  la  vanité,  (|ui  s’enorgueillit  de  ciioses 
futiles  ou  de  peu  de  valeur.  Plein  de  conliance  dans 
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SOS  propres  forces.  Torgiiei lieux  se  croit  capable  de 
tout  :  il  a  de  la  présomption.  Jamais  content  de  la  posi¬ 
tion  (ju'il  occupe,  il  voudrait  toujours  s'élever,  tou¬ 
jours  monter  :  il  est  trh-amhitieux.  Entin,  il  est  d^une 
susceptibilité  excessive  ,  le  moindre  échec,  le  moindre 
blâme  ^exaspèrent  et  l'irritent  :  il  ne  pense,  il  ne  juge 
qu^aii  travers  de  son  amour-propre. 

Tel  est  Vor(pieU  et  ses  dérivés  [»lus  ou  moins  habi¬ 
tuels.  On  comprend  d’avance  ilans  combien  d’erreurs 
doit  trunber  nu  imlividu  orgueilleux.  Confiant  dans 


ses  propres  ressources,  il  tra^ aille  moins  (ju’un  autre; 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  d’observer ,  de  réfléchir, 
aussi,  se  trompe-t-il  souvent  faute  de  jugement,  de 
tact  et  de  ju’udence. 

C’est  ainsi  »pie  l’orgueil  fausse  la  raison ,  et  s’op¬ 
pose  à  son  lil)re  dévelopjiement.  Il  n’est  pas  rare  de 
la  voir  s’éteindre  tout  tà  lait  :  ou  rencontre  souvent 


des  orgueilleux  (pii  deviennent  fous ,  par  suite  de 
l’impression  qu’ils  éprouvent  en  présence  de  leurs 
succès,  ou  de  leurs  déceptions  dans  leurs  projets  am- 


J  m  -P 


Ils  Sont  envieux,  i>eu  compatissants,  peu  charitables. 
Leur  religion,  quand  ils  en  ont  une,  n’est  pas  la  vraie, 
parce  tpCelle  manque  de  sinqdicité,  d’humilité  et 
d’abnégation.  Au  lieu  de  se  soumettre  sans  réplique 
aux  enseignements  de  la  foi,  ils  veulent  au  contraire  la 
la(}onner  à  leur  manière  et  l’accommoder  à  leurs  goûts 
et  à  leurs  convoitises. 

Le  respect  humain  ii’est  pas  autre  chose  ([u’uiie  sorte 
(l’amour-propre  mal  placé,  (jui  vous  enipèclie  d’agir, 
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de  faire  une  actiim  sait  être  J>onne,  mais  pour 

laquelle  on  redoute  la  critique,  la  plaisanterie. 

Kn  résumé,  Torgueil  fausse  le  jugement ,  endurcit 
Je  cœur,  amène  Timpiété  et  le  mépris  de  la  religion. 
Il  a  encore  pour  effet  d’abréger  la  vie  et  d’usi'r  la  santé  : 
il  dispose,  notamment,  aux  alfections  du  foie  et  du 


cerveau, 

U  ne  faut  donc  pas  être  oi*gueilteux,  si  l’on  veut 
trouver  grâce  de\ant  Dieu,  conserver  raflection  et 
l’estime  de  ceux  qui  vous  entourent.  Le  meilleur 
mr»yen  de  prévenii*  rorgueil ,  c’est  de  suivre  les  pieux 
enseignements  du  catéchisoie,  de  se  pénétrer  de  sa 
petitesse  et  de  son  peu  d’importance  de^ant  le  Créa¬ 
teur,  l’immensité  et  la  grandeur  inlinies. 

Il  faut  punir  sévèrement  les  enranls  orgueilleux,  et 
leur  faire  compniudre  toutes  les  funestes  conséqueni^es 
de  cette  passion. 

Un  vieillard  orgueilleux  est  délaissé;  s’il  veut  que 
les  jeunes  gens  écoutent  ses  conseils  et  [trolUent  de 
son  expérience,  il  doit  leur  parler  simplenuuit,  et  ne 
pas  s'attribuer  exclusivement  le  mérite  de  ce  (pi’il  a 
appris. 


DE  LA  COL EUE. 


La  cogère  est  le  propre  des  petits  esprits,  des  hommes 

faibles  ([ui  ne  savent  pas  siqqiorter  mie  contrariété  ;  au 

moindre  froissement ,  au  moindre  obstacle  à  leurs 

ilesseins,  ils  éclatent  brisant  tout  sans  trop  savoir  ce 

(ju’ils  font, ni  où  tout  ce  bruit  va  les  mener.  A^^rès  la 
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tempête  vient  le  calme!  Aprè^  sY^re  donné  le  mal  de  se 
f/icher,  ils  ont  encore,  comme  on  le  dit,  celui  de 
s’apaiser  :  ils  en  sont  tout  lionteux  et  humiliés. 

Ils  ne  sont  pas,  en  général,  siisceptildes  de  travaux 
manuels  longs  et  compli(jués;  la  patience  leur  fait 
défaut  pour  achever  avec  succès  rteiivre  qu^iîs  ont 
conçue,  brouillons  et  irréfléchis,  ils  se  troublent  et 

V  J 

jettent  toujours  le  manche  après  la  cognée.  S’ils  font  de 
nlau^ais  ouvriers,  ils  ne  font  pas  de  meilleurs  écri¬ 
vains;  ils  ne  sont  pas  aptes  aux  travaux  de  l’esprit. 

La  colère  t'st  une  passion  pernicieuse  pour  la  santé, 
siutoui  chez  les  individus  sanguins  Qi  impressioniicables. 
Un  violent  accès  de  colère  [leut  amener  un  coup  de 
sang,  une  attaipie  d’apoplexie  ,  la  disparition  de  cer¬ 
taines  éruptions  de  peau  anciennes,  la  suppression  de 
cerfainos  sécrétions  ou  écoulements  naturels  ou  acci- 
ilenlels.  Ces  derniers  accidents  surviennent ,  en  par¬ 
ticulier,  chez  les  fenuiies  ,  auxquelles  une  violente 
conti'ariété  peut  causer,  en  outre,  un  évanouissement, 
des  convnlsions  ou  des  maux  de  nerfs,  etc. 

iKans  le  triple  intérêt  de  la  ccmscience,  de  rintelli- 
geiice  et  de  la  santé,  on  doit  se  Ctiliner,  se  flompter, 
quand  on  est  sur  le  point  de  se  fàcliei*  :  il  en  coûte 
d’abord,  mais  on  s’habitue  peu  à  peu,  et  avec  le 
temps  et  l’expérience,  ou  devient  indulgent,  doux  et 
naxléré. 

■ 

On  doit  cherche]  ,  de  bonne  heure,  à  former  le  carac¬ 
tère  des  enfants,  de  manière  à  en  faii’é  plus  tard  dans 
la  société  des  hommes  aimables,  souples  et  tolérants. 

'  -  Si  les  vieillards  sont  irascibles,  c’est  «ju’ils  sont  iin- 
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potents  el  souirraiits,  il  faut  prévenir  leur  colère  en 
les  entourant  de  respect ,  de  ménagements  et  de  pré¬ 
venances. 

VI. 

DE  l’avarice. 


L’avarice  est,  de  toutes  les  passions  de  riiommc,  la 
plus  étrange ,  la  plus  stérile. 

Four  amasser  de  l’argent,  pour  entasse j'  écus  sur 
écus ,  l’avare  est  capable  de  tout,  il  sacritie  sa  con¬ 
science  et  son  honneur,  dégrade  son  intelligence,  eidin, 
afïaiblit  ou  détruit  sa  santé.  Et  tout  cela  ,  pour  un  vil 
métal  (pd  n’a  (pi  une  vrdeur  de  convention  ! 

L’avare  n’a  pas  d’autre  Dieu  que  son  or;  de  là  \’ient 
qu’il  n’est  pas  honnête ,  l)on,  charitable.  Usurier  ou 
agioteur,  il  spécule  sans  honte  et  sans  pitié  sur  la 
misère  et  l’infortune  d’autrni.  U  est  envieux,  jaloux 
et  déliant;  il  se  met  l’esjaât  à  la  torture  pour  loger  son 
trésor  en  un  lieu  sùr,  et  il  ne  veut  en  contler  la  garde 
qu’à  lui  seul  :  c’est  pour  cela  cfu’il  est  casanier^  il 
n’aime  pas  à  s’absenter,  à  s’éloigner  de  Sii  maison. 

L’es[)rit  constamment  attaché  à  une  idée  lixe  :  de 
Varijent  et  toujours  de  V argent!  il  huit  par  s’abrutir  ;  il 
est  incapal)le  d’aucun  acte  ditticile  ou  élevé  de  l’inteL 
ligeiice. 

Enfin  ,  il  altère  sa  santé.  Parcimonieux  dans  son  in¬ 
térieur,  il  se  nourrit  mal;  il  ne  prend  pas  d’exercice 
au  grand  air;  il  est  mal  logé,  mal  vêtu  et  malpropre, 
conditions  mauvaises  (pii  sont  autant  de  causes  d’al- 
Caiblisseinent  et  de  maladie. 


I 
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Les  avares  sont  infiniment  plus  communs  dans  les 
classes  riches  ou  aisées  que  dans  les  classes  oxivrières; 
la  raison  en  est  simple.  Ou  rencontre  pourtant  quel- 
quelois  jjarmi  les  ouxriers  des  célibataires  âgés  qui 
sont  lie  véritables  avares.  Durant  leur  vie ,  ces  gens 
affichent  à  dessein  un  extérieur  misérable;  mais  dans 
rinventaire  qui  suit  leur  ilécès^  au  milieu  de  meubles 
vermoulus,  de  vaisselle  écornée  et  de  mauvais  chiffons, 
on  découvre  à  la  grande  surprise  des  assistants  un  gros 
sac  d’écus  caché  dans  la  paillasse  du  lit,  ou  dans  quel- 
que  coin  retiré  où  TiUi  n\*ùt  jamais  fouillé. 

Pour  éviter  de  fomljer  dans  Tavarice,  il  ne  faut  pas 
être  dissipateur,  désordonné  ou  prodigue;  en  fuyant 
un  excès  on  tomberait  dans  un  autre. 

Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
dans  ces  deiLx  x  ices,  c’est  1  obéissance  aux  préceptes  de 
la  religion  ,  une  conduite  irréprochable  et  la  ferme 
vulimté  de  s’ac(juitter  a\  ec  conscience  de  ses  devohs  : 
c’est,  avant  tout  enfin,  la  charité  et  le  désintéressement. 
A^ec  de  semblables  dispositions,  on  n’est  ni  avare,  ni 
prodigue,  on  met  en  jiratique  une  sage  économie  ;  on 
a  toujours  de  Tordre  dans  ses  affaires;  en  un  mot.  Ton 
sait  faire  un  l)on  em[iloi  de  son  temps  et  de  son 
argent. 


HE  l’envie. 

Venvie  est  une  passion  non  moins  odieuse  que  Tava- 
rice.  Elle  est  pour  celui  qui  s’y  al)aiidonne  un  sujet 
perpétuel  de  toui  inent  et  d’inquiétude. 
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L’envieux  n’est  jamais  satisfait  ^  il  voit  toujours 
mieux  que  lui ,  il  vomirait  se  donner  et  s’attribuer  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  la  fortune,  le  talent,  les 
honneurs  de  tel  ou  tel  individu. 

La  jalousie  est  la  sœur  de  l’envie;  elles  sont  toutes 
deux  inséparables. 

Ces  deux  vices  engendrent  la  calomnie,  le  vol,  le 
meurtre  et  le  crime  ;  ils  sont  en  conséquence  les  deux 
grands  fléaux  de  la  société,  un  objet  de  réprobation  et 
d’horreur  pour  les  honnêtes  gens. 

Les  envieux  périssent  presque  toujours  tristement. 
Leurs  désirs  insatiables,  leurs  espérances  trompées,  les 
font  maigrir  et  dépérir.  Aifectés  de  maladies  cruelles, 
ils  succombent  dans  le  délire ,  l’anxiété  ou  d’atroces 
douleurs. 

Il  faut  savoir  se  contenter  de  son  sort  :  Dieu  a  bien 
fait  ici-bas  ce  qu’il  a  fait ,  en  créant  les  hommes  dans 
des  conditions  diverses ,  avec  des  avantages  dilïérenls. 
Chacun  dcM'a  en  raison  de  ce  qu’il  aura  reçu  ;  le  tout 
consiste  à  user  convenablement ,  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  ce  que  l’on  possède. 

L’existence  de  la  société  est  liée  à  cette  inégalité  des 
positions  liiimaines  :  il  y  aura  toujours ,  quoi  qu’on 
fasse,  des  hommes  qui  comnuunlent ,  d’autres  qui 
obéissent;  les  uns  riches,  les  autres  pauvres;  les  uns 
oisifs,  les  autres  travailleurs;  ceux-ci  heureux,  ceux-L'i. 
mal  heureux  ;  tous,  quels  qu’ils  soient,  doivent  s’iiu- 
milier  devant  Dieu,  et  faire  leur  devoir  chacun  selon 


sa 


Dans  la  société  ,  que  les  individus  isolés  ou  groupés 


m 
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fMi  (lilft* rentes  classes  ne  s’excitent  donc  pas  les  uns 
contre  les  autres,  en\ieux  de  ce  qu’ils  ne  possèdent 
pas.  Tel  (jui  dans  une  position  inférieure  n’est  pas 
content  de  son  sort,  est  sou^  entbien  plus  heureux  que 
riioniine  haut  placé  dont  il  amhitioiine  les  avan¬ 
tages. 

Dans  l’éducation ,  il  faut  corriger  avec  soin  les 
enfants  de  l’envie  et  de  la  jalousie ,  vices  auxquels  ils 
sont  souvent  exposés. 

Les  vieillards  tiers  de  leur  passé,  mais  jaloux  du 
pi’ésent  dont  ils  ne  pi^uvent  jouir  comme  autrefois, 
envieux  de  l’avenir,  <|u’ils  voient  pour  eux  incertain 
et  borné,  sont  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer.  La  reli¬ 
gion  seule  peut  les  consoler,  les  résignera  leur  soii, 
les  préparer  entiii  à  ce  moment  solennel  qui  termi¬ 
nera  prochainement  leur  carrière. 


Concluons  donc  maintenant  avec  connaissance  de 
cause  ce  «jue  nous  axions  annoncé  en  commençant  : 
c’est  que  les  passions  font  le  malheur  deriiomme; 
(‘lies  sont  scdidaires,  elles  s’entendent  toutes  pour  le 
dégrader  et  l’avilir;  l’iiiie  eiigeiulï'e  l’autre  et  récipro¬ 
quement,  C’est  ainsi  (ju’un  paresseux  est  souvent 
libertin  et  ivrogne;  un  orgueilleux,  colère  et  jaloux. 
Kn  se  gai-daiit  de  l’iine,  il  faut  donc  en  meme  temps 
se  j>réiiuunr  contre  les  autres. 

Ici-bas,  il  faut  hnijours  veiller  et  combattre  ;’ la  vic¬ 
toire  et  la  récompense  vieiulront  eu  leur  temps  ;  un 
poète  contempDiain  l’a  dit  : 

La  vie  est  un  combat  dont  la  palme  est  aux  cieux! 
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DeM  iiioiiveiuenfH  violenta  de  rdiiie. 


.  r.es  aftections  violentes  de  l’âine ,  toutes  spontanées 
et  instinctives,  doivent  être  distinguées  des  passions , 
parce  «[u’elles  n ^entraînent  pas  de  faute  inoraie  ;  ce 
sont  :  la  frayent' ,  la  douleur  et  la /o/e. 


I. 


DE  LA  FRAVEUR 


La  frayeur  est  une  peur  suliite,  provoquée  brusque¬ 
ment  ,  par  surprise. 

Pendant  le  jour  et  surtout  durant  la  nuit,  la  frayeur 
peut  être  amenée  de  bien  des  manières  :  par  une  vive 
impression  exercée  sur  les  organes  des  sens ,  en  par¬ 
ticulier  par  la  vue  d'objets  hideux  ou  malfaisants, 
capables  de  compromettre  la  vie  d'une  manière  plus 
ou  moins  grave  ,  par  la  perception  d’un  grand  fracas , 
d'un  bruit  soudain,  enliii,  par  la  connaissance  d'une 


non voue  n 

Les  femmes  et  les  enfants  sont  particulièrement 
ilisposés  à  la  frayeur. 

Cette  impression  se  traduit  par  les  effets  suivants  : 
cri  étouifé  exprimant  l'etîroi;  sensation  de  serrement 
de  poitrine  qui  coupe  la  parole;  pâleur  de  la  face, 
altération  des  traits,  regard  fixe  etimmoliile,  viidents 
battements  de  cœur;  crispation  et  horripilation  géné¬ 
rales  :  on  a  la  chair  de  poule  et  les  cheveux  dressés  sur 
la  tête;  anéantissement  général,  les  mouvements  sont 
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coinine  enchainés 


veut  fuir , 


runtractioiiï; 


ilfi  Tintent  in  sont  accélérées 


éprouve  le  besoin  4  évacuer;  euiiu  ^  à  un  degré  plus 
avancé ,  il  survient  une  défaillance  ou  un  évanouisse¬ 


ment  complet.  Tels  sont  les  elfets  naturels  et  ordi¬ 
naires  de  la  IVaveur. 

Il  en  est  d’autres  accidentels-  et  moins  fréquents^ 
mais  encore  plus  à  craindre.  Chez  les  individus  san¬ 
guins,  une  violente  frayeur  est  capable  de  provoc|uer 
un  coup  de  sang ,  une  attaque  d’apoplexie.  Chez  les 
personnes  luîrveuses,  outre  l’évanouissement  dont 
nous  venons  de  parler,  il  peut  survenir  «les  convul¬ 
sions  ou  maux  de  nerfs,  un  accès  de  folie.  Enfin  , 
c’est  là  surtout  la  conséijuence  la  plus  grave  et  la 
mieux  connue,  la  frayeur  peut  occasionner 
ou  haut  mal. 


I>e  ces  faits  nous  pouvons  déduire  les  conclusions 
sui>'antes  :  premièrement,  s’armer  de  sang-froid,  de 
présence  d’esprit  et  <le  courage,  pour  ne  pas  devenir 
peureux  et  pusillanime,  s’effrayant  de  tout,  des  moin¬ 
dres  choses  ;  le  meilleur  moyeu  de  préserver 
enfants  de  la  frayeur  ,  c’est  de  les  élever  convenable¬ 
ment,  de  les  aguerrir  sans  les  rendre  téméraires,  de 
ne  jauiais  les  tromper,  deviter  de  leur  débiter  des 
récits  ou  liistoires  sinistres  et  effrayantes,  des  contes 
de  revenants  ou  autres  anecdotes  inventées  et  fabu¬ 


leuses;  euliu,  quand  on  les  fait  sortir  la  nuit,  ne 
jamais  leur  manifester  de  crainte  ni  leiu*  donner 
l’idée  de  la  peur. 

En  second  lieu,  un  conseil  qu’on  ne  saurait  trop 
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répéter ,  c'est  3e  ne  jamais  cliercher  à  l'aire  peur  à 
(pielqu'uii ,  la  nuit  ou  le  jour,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Imprinieut!  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  vous  voulez  plaisanter,  vous  amuser,  et  vous 
donnez  un  accès  d’épilepsie  !  Qiuds  remords  poiu'  celui 
qui  est  la  cause  volontaire  d’un  si  grand  malheur  î 


ir. 


DE  LA  DOULEUR. 


Une  violente  douleur  provoquée  par  la  présence  ou 
la  nouvelle  d’un  inalheur  imprévu,  perçu  huit  d’un 
coup  ou  annoncé  sans  ménagement,  peut  être  suivie 
d’accidents  très-graves.  L’apoplexie,  les  convulsions, 
les  spasmes,  le  délire,  raliénation  mentale,  la  suppres¬ 
sion  d’éruptions  de  peau,  ou  d’évacuations  naturelles , 
chez  les  femmes  en  particulier,  etc. ,  peuvent  en  être  la 
conséquence.  Enfin ,  le  plus  souvent  la  personne 
alfectée ,  le  visage  pâle  et  atterré,  se  consume,  en  pleurs 
et  en  sanglots ,  d’autres  Ibis  elle  ne  peut  répandre  des 
larmes ,  les  yeux  s’obscurcissent ,  les  lèvres  devien¬ 
nent  livides  et  décolorées  :  elle  chancelle  et  toinlie 
évanouie. 

Il  faut  donc  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  annoncer  une  triste  nou\  elle  aux  personnes,  sur¬ 
tout,  (jue  l’on  sait  impressionnables,  aux  femmes  en 
général,  et  aux  femmes  enceintes  en  particulier. 

Le  meilleur  moyen  ampiel  on  puisse  recourir  pour 
préparer  quebju’im  à  une  grande  douleur,  c’est  de  lui 
faire  envisager  toutes  les  misères  de  ce  monde,  de  lui 
citer  l’exemple  de  tel  ou  tel  dans  le  malheur,  entiii,  de 


HYGIENE 


lui  inspîror  fl  avanœ  les  sentiments  religieux,  la  rési^ 
gnation  |neuseà  la  vohmté  de  Dieu. 

La  douleur  et  le  chagrin  concentrés  amènent  la  Iris' 
tesse  haldtiielle,  i|ui  peut  dégénérer  en  hypocondrie , 
nom  que  Ton  donne  à  une  allection  dans  la(|uelle  les 
malades  éprtaivent  des  troubles  lrès*nombreux  ([u^ils 
intei’prètent  (Lune  manière  grave,  se  cr  oyant  toujours 
pris  de  maladies  mortelles  on  incurables.  Ces  indiviilus 
sont  réelleiïHMit  malades  ;  c^"st  bien  à  tort  ([u'on  les 
traite  de  nudades  imay inaires.  Les  (j.xej’cices  du  corps,^ 
les  voyages,  la  gaieté  de  l’esprit  et  les  distractions  de 
toutes  sortes  sont  les  rneilleur's  moyens  de  combattre 
ces  iaclteuses  dispositions. 

Nous  ne  parlons  ici  (jue  de  la  douleur  morale;  (jiiaiit 
à  la  violente  douleur  pliysitpie,  disons  seulement  ijue 
pour  la  supporter  il  Tant  s*ai*mer  de  cour  age,  mais  ne 
jamais  jrromettre,  ni  se  vanter  par  bravade  de  soiiflVir 
s(t)is  remuer  et  sans  pousser  un  cri.  U  est  de  fart  que  dans 
les  gi*andes  opérations  cette  disposition  d’esprit  peut 
être  suivie,  chez  c(irtains  malades,  d'atxidents  sérieux 
sinon  mortels. 


I»E  1.A  JOIE. 


Si  ladouleiu'  est  une  cause  de  trouble  pour  la  santé, 
\n\fi  joie  \  ive  et  iiialt»‘ndue  peut  amener  des  accidents 
analogues,  tels  r[ue  le  coup  de  sang,  les  C(un  irisions,, 
révanouissernent,  etc. 

Il  est  donc  bon  et  plaident  de  préparer  d'ai  ance  à  la 
réception  d’une  heureuse  nouvelle,  attendue  avec  sid- 
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licitude,  dans  une  grande  impatience,  (juelijuefois 
pérée.  C'est  dans  ce.  dernier  cas ,  eu  poidicnlier  , 
faut  user  de  grands  ménagements. 


mes- 

qu'il 


En  résumé,  riiygiéne  conseille  d'éviter,  autant  que 
possible,  ces  grands  mouvements  de  l'ame,  qui  peuvent 
troubler  la  sauté,  la  vie  mênie  au  point  d'amener  la 
moid  subite.  De  concert  avec  la  religion ,  elle  veut  qu'on 
se  prémunisse  contre  ces  déplorables  effets  parle  désir 
de  conserver  sa  santé ,  et  avant  tout  j)ar  le  calme,  par 
les  croyances  pieuses  et  la  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 
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FEHHKM  EK  TH  %  VUE*  ET  UES  KEMHES  ACCOL'EHEEM. 


ï. 


ikos  foiiiiiios  eni’oliilos. 


L’étc'it  <l<^s  femmes  enceintes  lécJame  des  précautions, 
(les  soins  particuliers.  Du  comprend  généralenient 
(jumelles  ne  sont  jiliis  dans  les  conditions  de  santé  des 
autres  lemines  ;  c’est  pour  (’ela  qu  on  les  entoure  par¬ 
tout  d’égards  et  de  sollicitude. 

Si  l’on  s’intéresse  aux  lemines  enceintes,  on  ne  sait 
pas  touj(.>urs  leur  appli(pier  ce  qui  leur  est  a\  antageuA> 
pour  se  bien  porter  et  arriver  sans  accident  au  terme 
de  leur  gn>ssesse.  Nous  t'orinulons  ici  ces  préceptes 
particuliers  en  siénant  le  même  ordre  que  ilans  Fliy- 
giène  géiiéi’ale. 

I Précautions  relatives  à  t air.  —  (Obligées  de  vivre 
pour  deux,  poui’  elles-mèjnes,  et  pour  leur  entant 
auquel  elles  touniissent  du  sang  tout  préjtaré  pour  le* 
nourrir,  les  femmes  enceintes  ont  j)lus  que  d’antres- 
besoin  de  l  espirer  un  air  pur.  La  pl’i^7ltion  du  soleil  id 
de  l’air  renouvelé  exerce  une  laclieuse  inlluence  sur 
les  femmes  de  la  classe  ouvrière  d(îs  villes,  souvent, 
reufennét'S  dans  des  liai>itations  obscures,  humides  et 
maJsaines.  Elles  palissent,  s’étiolent,  donnent  naissance 
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à  (les  eniaiits  chétifs,  et  sont  exposées,  après  raccoii- 
chemeiit^  à  des  pertes  de  sang  ou  à  des  fièvres  graves. 

Les  renunes  enceintes  doivent  se  prémunir  avec 
grand  soin  contre  le  temps  froid  et  surtout  le  temps 
froid  et  liiiinide.  Les  rhumes  accompagnés  de  violentes 
quintes  de  toux  peuvent  disposer  à  l’avortement,  ou 
avancer  le  terme  de  la  grossesse;  dï’  ont  en  outre  l’in¬ 
convénient  d’occasionner  des  colicjues,  des  doideurs 
dans  le  ventre,  surtout  pendant  les  suites  de  couches. 

Elles  doivent  éviter  de  sortir  au  milieu  de  la  jour¬ 
née  durant  les  grandes  chaleurs,  et  surtout  dans  les 
temps  d’orage,  parce  que  l’air  électrisé  leur  excite  les 
nerfs,  et  peut  les  indisposer  d’une  manière  fâcheuse. 

Elles  doivent  enlin  éviter  avec  grand  soin  l’air  altéré 
ou  malsain ,  ([iielle  que  soit  sa  nature.  Celles  qui  sont 
hahituellement  occupées  dans  des  ateliers ,  où  elles 
sont  exposées  à  des  poussières  ou  des  émanations 

momentanément 


diverses ,  sont  foiT^ées  d’ahe 
leurs  travaux. 

Des  vêtements,  —  Les  femmes  enceintes  ont  ho 
soin  de  vêtements  frais  et  légers  durant  l’été,  chauds 
pendant  l’hiver,  sans  être  trop  épais  et  trop  lourds; 
elles  se  trouvent  très-bien  des  gilets  et  des  caleçons  de 
flanelle,  si  utiles  pour  les  préscrvei’  du  froid  humide 
dont  nous  parlions  tout  à  l’heure.  A  défaut  de  cale¬ 
çons  de  flanelle  ,  c’est  toujours  pour  elles  une  i>oime 
précaution  que  l’usage  des  caleçons;  ils  ont  l’avan¬ 
tage  de  prévenir  l’action  du  froid  sur  le  ventre. 

Les  vêtements  des  femmes  enceintes  doivent  être 
larges  et  aisés ,  de  telle  sorte  (jii’ils  ne  puissent  s’op- 
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poser  à  l;i  l'acilité  des  mouveuieiils,  gêner  la  oircu* 
latioii ,  et  par-dessus  tout ,  nuire  au  libre  dévelop¬ 
pement  du  ventre.  C’est  dire  qu’il  faut  supprimer  les 
corsets,  à  moins  cependant  qu'ils  ne  soient  confec¬ 
tionnés  d’une  manière  p;irticulière,  garnis  iVélostîqites 
en  a^  ant  et  sur  les  lianes,  et  dépoiu  vus  de  huscs  ou 
lames  d’acier,  qu’on  remplace  par  de  légères  ])aleines. 
En  tous  cas,  si  on  les  conserve,  ils  doivent  être  très- 
modérément  serrés.  I  tisons  à  ce  propos  (pe  dans  le  but 
de  dissimuler  une  grossesse,  ou  seulement  pour  dimi¬ 
nuer  le  volume  apparent  du  ventre,  une  constrictiôn 
habituelle  etevagérétï  est  dangereuse. 

Les  ceintures,  les  jarretières  sont  également  nuisi¬ 
bles  aux  femmes  grosses. 

Celles  (jui  sont  alfectées  de  varices  aux  jaml»ps,. 
doivent  porter  des  bas  lacés. 

De  la  propreté,  des  lotions  et  des  Ijoios.  —  Les  soins 
minutieux  de  propreté,  les  lotions  diverses  sont  indis¬ 
pensables  chez  les  femmes  enceintes,  surtout  durant 
l’été.  Sans  ces  précautions,  la  peau  s’échaufferait  dans 
les  plis,  s’excorierait,  et  les  inoiivements  devien¬ 
draient  très-i>éiiiblcs. 

Les  (mlns  iièdes  sont  les  seuls  (pi’on  permette  aux 
femmes  enceintes;  tout  en  facilitant  les  soins  de  pro¬ 
preté,  ils  ont  le  grand  aN  antagCfle  calmer  les  douleurs 
les  lassitudes  aiuxquelles  elles  sont  si  exposées.  FInlin 
dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  ils  ont  pour 
effet  d’assouplir,  de  relâcher,  et  par  suite,  de  préparei’ 
à  raccoucliemeiit*  Si  les  Imins  généraux  à  une  tenipé- 
ratui’C  modéix%,  répétés  de  temps  en  temps  et  peu 
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prolonfîés,  sont  utiles,  on  ne  peut  en  dire  autnnt  ties 
bains  de  siège  ou  des  demi-bains  très-i'Uaiids  au\(|uels 
un  eertain  nombre  de  femmes  ont  recours,  dans 


I^inique  but  .de  diminuer  la  longueur  et  rinteiisitè 
du  travail.  Celte  pratitjue  doit  être  blâmée  comme 
très-imprudente;  il  peut  en  résulter,  en  elfet,  des  acci¬ 


dents  graves,  notamment  des  pertes  de  sang,  après  la 
délivitince. 


Les  bains  de  pieds  eluiuds  et  prolongés,  ou  rendus 
irritants  par  du  sel ,  de  la  montai'de  ,  doivent  être 
évités. 


Du  régime  aliment  aire.  —  Les  femmes  enceintes 
ont  besoin  tCaliments  substantiels  et  de  facile  diges¬ 
tion  ;  elles  ne  doivent  point  céder  à  ces  goûts  bizarres, 
souvent  dép^a^és,  auxtjiiels  elles  sont  exposées  dans 
les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Les  vomissements 
(jui  sur\  iennent  à  cette  épo([ue  exigent  encore  un  ré¬ 
gime  plus  sévère,  tels  que  des  aliments  gras  exclusifs, 
l)ouillons  et  potages  en  particulier,  des  repas  bien  ré¬ 
glés,  plutôt  répétés  t£ue  copieux.  Cette  dernière  [iré- 
caution  est  surtout  indispensalile  dans  les  derniers- 
mois  de  la  grossesse,  où  le  développement  du  ventre 
gêne  les  fonctions  de  l’estomac.  Les  mets  écliaultants, 
les  viandes  fumées ,  la  cliarcuterie ,  les  salades,  les 
ragoûts  épicés,  si  souvent  recliercliés ,  sont  nuisibles 
aux  femmes  enceintes.  Elles  doivent  s’al)stenir  des  bois¬ 


sons  excitantes  :  vin,  eau-de-vie,  café,  liqueurs  ,  etc. 
L’usage  de  l’eau  mousseuse  (eau  de  Seltz)  simple, 
sucrée,  ou  coupée  avec  un  peu  de  vin  rouge,  est 
três-av  antageuA  ,  surtout  dans  les  premiers  mois. 
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La  constipation  est  une  conséquence  ordinaire  de  la 
grossesse.  On  y  remédie  à  l'aide  de  boissons  rafraîchis¬ 


santes,  eau  d’orge  miellée,  petit-lait,  etc.,  mais  sirr- 
tont,  par  les  lavements  (juotidiens.  On  doit  s’al)stenir 
de  purgatifs,  à  moins  que  le  médecin  ne  le  juge  indis- 
jK'nsalde,  —  Les  troubles  que  les  femmes  enceintes 
ressentent  (juelquefois  du  coté  des  urines,  tels  que 
des  envies  continuelles  dhiriner,  des  ardeurs,  etc, ^ 


s^apaisent  à  Taide  dure.pos  au  lit  et  des  bains. 

De  Vexercice^  du  repos  et  du  sommeîL  —  Durant  les 
premiers  mois  lie  la  grossesse,  les  femmes  ont  I)esoin 
d’éviter  la  fatigue,  la  marche  trop  longue,  et  surtout  le 
transpoii;  à  cheval  ou  dans  une  voiture  cahotante,  mal 
suspendue.  Celles  qui  souffrent  dans  le  bas-ventre  ou 
t[ui  sont  exposées  aux  avortements,  doivent  gaixler  le 
lit,  ou  au  moins  rester  assises  sur  une  chaise  longue 


une  grande  partie  du  temps ,  surtout  durant  les  pre¬ 
miers  mois,  —  Lorsi[ue  le  ijiiatrième  mois  est  passé, 
et  «pi’ellcs  sentent  remuer  leur  enfant,  l’exercice  fré¬ 
quent,  la  marche  en  plein  air  et  au  grand  jour  leur 
sont  nécessaii’es,  La  difficulté  des  mouvements  dans 


les  derniers  temps  peut  seule  s’opposer  à  la  marche,, 
sans  l’exclure  complètement,  pourvu  qu’on  prenne 
tontes  les  précautions  possililes  pour  ne  pas  tomber. 


Si  l’exercice  lil)re  et  volontaire  est  utile  aux  femmes 


enceintes,  il  n’en  est  pas  de  même  du  travail.  Tous 
les  travaux  pénibles  et  fatigants  ne  peuvent  être 
supportés  par  elles.  Les  grands  elforts,  comme  l’ac¬ 
tion  de  soiile\er  un  fardeau,  sont  imprudents  et  peu¬ 
vent  amener  des  accidents. 
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Si  le  travail  du  corps  leur  est  mauvais,  une  longue 
application  de  Fesprit  leur  est  également  contraire. 

Les  femmes  enceintes  ont  besoin  tl'iin  sommeil  pro¬ 
longé  et  réparateur. 

l)e&  influences  momies.  —  'foutes  les  causes  vio¬ 
lentes  de  trouble  moral ,  comme  les  passions ,  la 
frayeur,  la  douleur,  etc, ,  sont  dangereuses  pour  les 
femmes  enceintes  :  Favortement  peut  en  être  la  suite 
immédiate. 


II. 


foimucN  on  travail 


SIGNES  PRECURSEURS  DE  L  ACCOUCHEMENT 


Dans  la  dernière  quinzaine  de  la  grossesse ,  la  cein¬ 
ture  et  la  base  de  la  poitrine  se  dégagent ,  le  ventre 
tombe;  un  sentiment  de  pesanteur  incommode  se  fait 
sentir  dans  le  lias- ventre  ;  la  marche  devient  plus  diffi¬ 
cile,  mais,  en  revanche,  la  respiration  est  plus  libre,  et 
les  digestions  se  font  mieux.  La  nuit,  le  sommeil  est 
mauvais,  peu  réparateur,  soment  trouldé  par  des 
douleurs  passagères,  c[ui  se  font  sentir  aussi  durant  le 
jour.  Par  instants,  le  ventre  se  ramasse,  s'arï'ondit  en 
une  boule  dure  y  (fd  survient  et  disparmt  en  même  temps 
que  la  douleur ,  quefipiefois  même  existe  sans  elle. 

'fous  ces  symptômes  annoncent  que  le  travail  est 
prochain.  Les  femmes  doi\  ent  se  tenir  prêtes  et  atten¬ 
dre  avec  calme  et  l)on  espoir  ce  moment  si  redouté, 
sans  trtq)  compter  d\'ii Heurs  sur  Fépoque  précise  ,  sur 
le  jour  prévu  par  elles.  Toutes  les  présomptions  font 


UYGIÈM-:. 


<l<*faut  on  pareil  cas  ;  les  pliases  de  la  lune  ne  rensei¬ 
gnent  pas  mieux  sur  ce  point  (pie  tous  les  calculs  pos¬ 
sibles  n"en  a[)prennent  sur  le  sexe  de  reniant  :  garçon 
ou  fille  ,  peu  importe ,  il  faut  s'attendre  h  tout ,  sans 


s'arrêter  à  rien  en  particulier.  Il  est  comuuin  de  voir 
l'accouchement  avancer  de  sept  à  huit  jours^  ou  retar¬ 
der  de  trois  à  (]uatre  jours,  lians  ce  dernier  cas,  les 
femmes  se  tourmentent  beaucoup;  lorsquelles  ne 
sentent  pas  tous  les  jours  remuer  leur  enfant,  elles 


s'imaginent  qu'il  est  mort.  C'est  s'iiKfuiêter  à  tort^  car 
1  al)sence  momentanée  des  mouvements  de  l'enfant 


ne  prouve  rien ,  et  le  léger  retaivl  apporté  a  sa  nais¬ 
sance  ne  compromet  pas  sa  vie. 


SIGNES  AUXQUELS  ON  IlECONNAlT  QUE  LE  TRAVAIL  EST 

COADfENGÉ. 

Lorsque  les  douleurs,  accompagnées  de  durcisse¬ 
ment  du  veutre,  se  reproduisent  vivement ,  à  inter¬ 
valles  rappnx^hés,  et  cela  depuis  un  certain  temps, 
avec  un  état  de  malaise  particulier  et  un  sentiment 
qui  trompe  rarement,  il  est  l>ien  probable  (pie  le  tra¬ 
vail  est  commencé,  et  (pi'il  va  continuer.  Si,  dans  une 
forte  douleur,  la  femme  se  sent  tout  d'un  coup  inon¬ 
dée  autreineiit  que  par  ses  urines,  dès  lors  il  ii'y  a 
plus  aucun  doute.  En  tout  cas ,  il  ne  faut  pas  tarder  à 
avertir  l'accoucheur  ou  la  sage-femme  ;  il  faut  se  hâter, 
surtout  loj’sque  ce  n'est  pas  un  premier  accouclieinent. 
La  solution  [)eiit  alors  se  faire  très-promptement,  et 
avant  l’arrivée  du  médecin;  coda  n'est  pas  raiv,  en 
particulier  dans  les  cam]>agnes,  où  l'on  attend  la  lin 
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de  la  journée  pour  aller  le  prév(*nir,  souvent  à  une 
distance  plus  ou  moins  éloignée. 

DISPOSITION  DES  OBJETS  NÉCESSAIllES  POUR 

l’accolciiement. 

Pendant  qu\jn  est  allé  che relier  raccouclieiir,  il  ne* 
faut  pas  perdre  de  temps  ;  il  faut  tout  disposer  et 
mettre  tout  sous  la  main. 

Quand  on  peut  le  faire,  on  choisit  une'  chambre 
saine  J  bien  aérée,  oîi  Ton  séjourne  liabituellemiîiit. 
Outre  le  lit  ordinaire ,  on  y  dresse  un  lit  de  sangle 
solide,  bien  chevillé,  avec  un  ou  plusieurs  matelas; 
on  apporte  pour  le  garnir  une  toile  cirée  ou  une  vieille 
couverture  de  laine,  des  draps  pliés.  C’est  sur  ce  lit 
(|ue  la  femme  doit  accoucher.  Dans  les  maisons  d’ou¬ 
vriers,  à  défaut  du  lit  de  sangle,  les  femmes  accou^ 
chent  dans  le  lit  où  elles  doivent  toujours  rester;  on. 
se  btu’iie  seulement  alors  à  changer  les  garnitures,  ou 
bien,  comme  on  le  pratique  hal)ituellement  dans  les 
campagnes, on  improvise  sur  le  planclier  de  la  maison, 
a  côté  du  feu,  un  lit  de  travail  avec  une  liallière  ou 
simj)lement  avec  de  la  paille  recouverte  d’une  toile  ou 
(run  drap. 

On  étend  sur  un  meulile  les  premiers  vêtements  de 
Tenfant  :  d'eux  bonnets ,  dont  l’un,  celui  de  dessous 
en  toile,  s’il  fait  froid,  un  troisième  en  flanelle  placé 
entre  les  deux  autres  ;  la  ciiemise  ;  une  ou  plusieui’s 
brassières  de  laine  <ni  <le  cobm,  suivant  la  saison; 
deux  ou  trois  langes,  Tun  de  toile,  les  deux  autres 
laine;  l’un  de  ces  derniers  appelé  (jardc-robc ,  plus 
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i 


sur¬ 


petit,  placé  au  milieu,  ii’est  jias  i 
tout  en  été. 

On  se  munit  de  linge  à  déchirer ,  dhin  peloton  de 
gros  iil,  et  d’un  morceau  de  ciré.  On  n’ouldie  pas  d’or¬ 
dinaire  le  petit  lierceau  en  osier,  garai  d'avance  d’une 
hallière  et  d’un  ballot. 

On  verse  un  peu  d’huile  dans  un  verre;  on  met  sur 
le  feu ,  ou  au  moins  on  tient  toute  prête  une  marmite 
pleine  d’eau  ;  h  côté ,  un  sceau  ou  un  grand  plat ,  un 
petit  bafjuet;  eniin  une  éponge,  des  linges  à  essuyer;. 
de  l’eau  froide  plus  que  moins,  pour  ne  pas  eu  man- 

mier. 

1  * 

L’accoucheur  arrive.  Onice  à  la  prévoyance  et  aux 
préparatifs  intelligents,  il  a  Inentôt  tout  organisé.  On 
ne  craint  pas  ainsi  d’étre  pris  au  dépourvu ,  on  est 
prêt  à  tout  événement. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  travail  marche  réguliè¬ 
rement.  La  femme,  rassurée  parce  qu’on  lui  a  dit  f[ue 
tout  était  bien  placé ,  sup^iorte  ses  douleims  avec  plus 
de  calme  et  de  sécurité. 


SOINS  DURANT  LE  TRAVAIL. 

En  hiver,  on  tient  les  portes  léen  closes;  on  se  pro¬ 
tège  contre  le  froid  à  l’aide  d’un  parafent,  en  entre¬ 
tenant  dans  la  chambre  une  <louce  température;  on 
évite'  de  faire  trop  de  feu.  Une  ou  deux  personnes, 
parentes,  amies  ou  voisines,  sont  suffisantes;  un  plus 
grand  nombre  d’assistants  serait  nuisible  à  la  salulirité 
de  la  chambre  et  à  la  marche  régulière  du  travail. 

La  femme  en  travail  doit  être  vêtue  a  son  aise;  se^ 
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vêtements  aussi  ladies  que  possible  et  réduits  à  la 
chemise,  au  jupon  et  aux  bas. 

On  tient  l'appartement  toujours  propre  en  étendant 
sur  le  plancher  delà  sciure  de  bois,  qu'on  balaie  et 
qu'on  remplace  lors(]u'elle'  est  imprégnée  de  liquides. 

On  ne  doit  pas  nourrir  la  femme  (jui  enfante  autre¬ 
ment  qu'avec  des  bouillons,  des  potages  gras,  si  le 
travail  se  prolonge  un  ou  plusieurs  jours;  h  l'ordinaire 
il  lui  suffit  de  boire  du  tilleul  ou  de  l'eau  sucrée.  C'est 


h  tort  qu'on  administre  du  vin,  des  liqueurs,  dans  le 
but  de  relever  les  forces  alhiissées. 


Durant  les  premières  heures  du  travail,  la  femme 
se  tenir  debout ,  s'asseoir  ou  se  promener  dans  la 
chamlu'e.  Ne  trouvant  aucune  pr^sition  capalile  de  la 
•soulager  dans  ses  souffranctis,  elle  a  besoin  de  se  mou¬ 
voir,  de  changer  toujours  de  place;  souvent  aussi  les 
choses  eu  marchent  mieux. 


Dn  doit  éviter  avec  grand  soin  tout  ce  (|ui  pourrait 
agir  sur  son  moral,  la  surprendre,  l'intjuiéter  ou 
i'aftli  ger;  on  doit  user  auprès  d'elle  de  douceur  et  de 
prévenance ,  compatir  à  ses  donleure,  tout  en  l’encou- 
rageant,  et  en  lui  faisant  entrevoir  une  délivrance 
heureuse  et  prochaine. 

Lorsijue  les  sages-femmes,  souvent  appelées  à  assis¬ 
ter  les  femmes  «les  ouvriers,  constatent  une  mauvaise 
présentation  de  l'enfant,  ou  lorsqu’il  survient  quelque 
accident,  quelque  entrave  sérieuse  dans  le  travail,  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  appeler  au  plus  lut  un  médecin 
^expérimenté. 


IJVGIENE. 


îïlGXES  A  EX  QUELS  OX  IIEGÜXXAIT  LA  FIX  DU  TKAVAIL. 


On  s Vi perçoit  que  rticcouclieineut  est  près  de  se  ter- 
iiiiiier,  lorsqu'au  lieu  de  se  tonli'e  eu  ditïerents  sens  et 
de  pousser  des  cris  plaint  ils,  eu  répétant^  à  chaque  vio 
leiito  douleur^  (jue  cela  ne  finira  pas,  qu’elle  va  luoii- 
rir,  la  l'emine  se  tait  mi  ne  lait  entendre  qu’un  cri 
étoiilïV*.,  obligée,  lion  gré  maigre,  de  pousser^  de  faire 
de  graîids  etlbrts  d’expulsion,  comme  si  elle  ressentait 
un  violent  besoin  d’aller  à  la  garde-robe. 

b[i  pareille  occasion,  si  rien  n’était  préparé,  si  l’ac- 
couchenr  n’était  pas  prévenu,  il  faudrait  se  hâter,  il 
n’y  aurait  pias  de  temps  à  perdre. 

Dans  le  cas  oîi  la  naissance  de  l’enfant  aurait  lieu 


(Ui  ptmrrait  attendre  un  peu  sans  i  ncon- 
,  s’il  était  bien  vi^  ant  ;  s’il  était  asphyxié,  il 


h 

'Il 


-1 


fauih'ait  le  séparer  immédiatement  de  sa  mère,  e 
administrer  à  la  hâte  les  premiers  sccoin  s.  (Voyex  AS' 
pJiyxie  des  nouveau-nés,) 

En  lin,  si  renfant,  sans  être  asphyxié,  est  très-b 
peu  animé,  ou  s’il  parait  soulfraut,  de  manière  à 
craintlre  prochainement  ]jüur  sa  vie,  il  faut  de  su 
nietti  e  en  mesure  de  donnée  le  baptême,  lüii  l’absence  du 
médecin,  toute  personne  présente  doit,  en  pareil  cas, 
,  administrer  ce  sacrement. 

Dans  ce  but,  on  se  l'ait  a|)porter  dans  un  vérité,  une 
soucoupe  ou  une  cuilhu'  dtî  Veau  pure,  naturelle.  Après 
avoir  préalablement  mouillé  un  point  de  la  tète  a\  ec  le 
doigt,  en  li’ottaiit  de  manière  à  écartoj’  les  cheveux  et 


a  nu,  OR 


'Ji' 


eau 
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sur  ce  point  déjà  humecté,  en  prononçant,  dans  les  in¬ 
tentions  de C Église  catholique,  ces  mots  du  catéchisme: 
Je  te  ha  [dise  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Fsprit. 

ni. 


llc.N  fcnimOM  acoAucItt'CN. 


La  femme  est  accouchée  et  délivrée.  Elle  a 


a  011- 


hlié  les  longues  souffrances  (jue  vient  de  lui  faire  en¬ 
durer  cet  enfant  dont  les  cris  la  font  tressaillir,  et 
qu’elle  regarde  avec  !)onheur  en  regrettant  de  ne  [)ou- 


-voir  lui 


donner  elle-même  les  premiers  soins,  lui 


diguer  les  premières  caresses. 


SOINS  AVANT  LA  FIEVRE  bE  LAIT. 


ne  peut  en  être  ainsi  :  après  la  rude  secousse 
<|u’elle  vient  (ré]»rouver,  elle  a  hesoiii  encore  elle- 
même  de  soins  assidus. 

* 

De  son  lit  de  douleur,  après  Tavoir  nettoyée  et  chan¬ 
gée  de  linge,  on  l’a  transportée  doucement  dans  le  lit, 
bien  garni  et  bassiné  d’avance  ,  où  elle  restera  désor¬ 
mais.  Une  nouvelle  accouchée  (jui  mettrait  immédiate¬ 
ment  les  pieds  à  terre  et  <jui  se  rendrait  elle-même  à 
son  lit,  commettrait  une  iinpiudence  qui  pourrait  lui 
.coûter  la  vie. 


Aussitôt  après  raccouchernent ,  on  est  dans  l’iiabi- 
tude,  surtout  dans  les  campagnes,  d’administrer  à  la 
commère  une  copieuse  rôtie  au  via  chaud ,  sucré.  C’est 
une  mauvaise  routine  qu’on  devrait  abandonner  ;  une 
bonne  tasse  de  bouillon  gras  est  bien  préférable ,  plus 


^288 


HYGIÈNE. 


propre  à  réparer  les  i'orces,  (|iieJeviD,  nui  stimule 
moiuentaiiément  sans  profit. 

Dans  les  suites  de  couches,  il  t’aut  entretenir  avec 

* 

^rand  soin  la  salulirité  de  la  chamln’e,  oiu  rir  les  fenê¬ 
tres  au  milieu  du  jour  pour  renouveler  l’air,  ranger 
les  rideaux  du  lit  ou  de  Talcove  ;  observer  une  pro¬ 
preté  scrupuleuse;  ne  jamais  laisser  styoïirner  autour 
.de  l’accouchée  des  vases,  des  linges,  remplis  ou  salis 
f>ar  des  évacuations  de  diverse  nature.  Durant  les 
premier. s  jours,  on  doit  laisser  entrer  peu  de  monde 
dans  la  chambre,  surtout  pas  de  personnes  étrangères; 
Taction  de  parler,  rattention  aux  conversations  fati¬ 
guent  et  pein  eut  donner  de  la  fièvre. 

Ouand  la  mère  ne  doit  pas  nourrir  son  enfant,  on 
recouvre  les  seins  a^ec  de  la  ouate.  Dans  le  but  de 
soutenir  le  ventre,  (rempècher  (ju’il  ne  reste  trop 
développé,  mais  surtout  pour  diminuer  les  tranchées, 
on  y  appliijue  une  serviette  convenablement  serrée. 

On  ne  doit  faire  le  lit  iju^après  la  fièvre  de  lait  ;  on  a 
soin  seulement  de  changer  les  alèzes  ou  garnitures. 

Les  lotions,  les  injections  avec  Teau  simple  tiède, 
Teau  de  son,  ou  mieux  l'infusion  de  cerfeuil,  sont 
utiles  surtout  dans  les  premiers  jours. 

A\aut  la  lièvre  de  lait,  on  alimente  avec  des  bouil¬ 
lons,  des  potages  gras;  on  donne  du  tilleul  pour  bois¬ 
son.  Un  ne  permet  le  poin  ou  des  aliments  plus  sub¬ 
stantiels  qu^aux  femmes  <]ui  ont  ^intention  d’allaiter. 


90IN5  ET  RÊOIME  DES  PEMMES  ENCEINTES,  ETC.  *28^ 


SOINS  DURANT  LA  FIÈVRE  DE  LAIT- 

•On  prévient  le  gonflement  et  rengorgeaient  si  dou¬ 
loureux  dos  seins  en  les  recouvrant  de  cataplasmes 
émollients.  11  faut  en  même  temps  les  soutenir  le 
mieux  qu'on  le  peut,  à  Taide  de  mouchoirs  ou  d’une 
serviette.  Pendant  la  fièvre  de  lait,  les  femmes  doi¬ 
vent  s’abstenir  de  tout  mouvement ,  en  particulier  de 
celui  des  bras  ,  d’ailleurs  très-difUcile. 

Celles  qui  ne  nourrissent  pas  doivent  se  tenir  à 
la  diète ,  ou  ne  prendre  que  <les  bouillons  ;  au  lieu  de 
tilleul,  elles  peuvent  user  des  boissons  acirlules  et  ra¬ 
fraîchissantes,  telles  que  le  petit  lait,  la  limonade,  l’eau 
édulcorée  avec  du  sirop  ou  de  la  gidée  de  groseilles,  etc. 
Ou  <loit  surtout  alors  empêcher  qu'il  ne  vienne  trop 
de  monde  dans  la  chambre;  éviter  toutes  les  im¬ 
pressions  morales,  dont  les  femmes  ressentiraient  de 
fâcheux  effets. 

Quand  on  s’est  abstenu  complètement  de  donner  le 
"sein  à  renfant,  ces  petits  moyens  suffisent  d’ordinaire 
pour  prévenir  l’engorgement  laiteux ,  qui  peut  être 
suivi  d’abcès  ou  dépôts  graves  et  longs  à  guérir.  Dans 
certains  cas  ,  on  a  recours  à  un  léger  purgatif 

SOINS  APRÈS  LA  FIÈVRE  DE  LAJT- 

Lorsque  la  fièvre  de  lait  est  passée,  lorsque  les  seins 
sont  moins  volumineux  et  moins  sensibles,  c’est-à-dire 
rieuxà  trois  jours  après  l’accouchement,  on  peut  chan¬ 
ger  le  linge  des  accouchées  et  faire  leur  lit  tous  les 
jours.  On  accorde  des  aliments  en  plus  grande  quau 
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tité ,  (les  lionillons,  des  potages  d'n  ers,  des  œufs  frais, 
des  viandes  blanches  siiïiplement  apprêtées,  etc.  Les 
feninies  peiiv(‘nt  alors  rester  assises  dans  leur  lit,  mais 
lion  se  lever  et  marcher. 

(hi  ne  peut  trop  blâmer  l'imprudence  de  la  plupart 
des  fenimes  de  la  classe  ouvi  ière  des  villes  et  surtout 
des  campagnes,  (|ui  se  lèvent  pour  faire  leur  ouvrage 
dès  !e  tndsii'Mne  ou  le  (juatrièine  jour ,  (juelijuefois  dès 
le  lendemain  de  leur  accouchement  ;  on  ne  peut  dire 
(jue  cVst  la  misère  (pii  les  force;  sMl  en  est  ainsi 
pour  (pielijiies-unes,  le  [ilus  grand  nombre  ne  sont  pas 
ilans  ce  ("as,  et  elles  nVn  font  ni  plus  ni  moins.  Klles 
veulent  passer  pour  fortes,  pour  courageuses;  elles  se 
vant(‘nt  entre  elles  de  leur  t«Mnéritè.  Il  est  vrai  (péellt's 
sVri  tirent  (juel(|uefois  sans  accidents,  mais  ce  n^esl 
pas  là  nn  motif  tpii  puisse  I(*gitimer  leur  conduite. 
Les  médecins  seuls  savent  combien  il  est  de  maladies, 
d’(;ngorgeincnts  du  lias  ventre,  de  descentes  qui  pio- 
vienneiit  de  ce  (jue  les  femmes  se  sont  levées  trop 
têt  après  leurs  couches.  Tous  ces  accidents,  que  bon 
attribue  vulgairement  an  lait  répandu ^  ne  résultent, 
on  général  ,  tpie  du  défaut  de  soins  après  Laccouche- 
ment,  et.  on  particulier,  de  l’ouhli  des  conseils  que 
nous  donnons  ici.  La  prudence  veut  que  les  feinines 
en  couche  ne  marchent  pas,  ne  mettent  pas  le  ])ied 
par  terre  avant  le  huitième  ou  Je  neuvième  jour;  et 
lors(pie  leur  position  et  leurs  occupations  le  permet¬ 
tent  ,  c^est'  avec  grand  profit  qu^elles  attendent  dou/e 
à  quinze  jours.  Au  liout  de  ce  temps,  on  les  transporte 
sur  un  fauteuil  ou  une  chaise  à  dos  renversé; 
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pi'uvftnt  rester  ainsi  la  prcniière  fois  levées  ,  une  à 
(leux  heures,  île  manière  h  ne  pas  se  fatiguer;  le  len¬ 
demain,  elles  restent  trois  à  quatre  heures  et  jteuvent 
déjà  faire  (Quelques  tours  dans  leur  chambre.  Les  jours 
suivants  elles  marclieiil  librement,  et  sont  bientôt  en 
étal  de  reprendre  tontes  leurs  occupations.  Elles  sont 
alors  mieux  rétablies,  après  ces  ménagements,  que  la 
plupart  des  femmes  (|ui  se  sont  levées  trop  tôt  ne  le 
sont  au  bout  d’un  à  deux  mois;  celles-ci  ont  lait  un 
iiuuivais  calcul;  de  peur  de  s  affaiblir  au  Ht,  elles  ont 
compromis  leur  santé  :  trop  heureuses  si  elles  no  se 
ressentent  pas  toute  leur  vie  de  leur  défaut  de  soins  et 
de  précautions  ! 


CHAPlTîtE  XI 
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Dès  le  premier  ou  le  second  jour  de  la  naissance , 
reiifant,  cédant  à  son  besoin  de  nourriture,  ouvrci  la 

■K 

boiudie,  allonge  les  lèvres,  se  tourne  à  di'oite,  à  gauche  ; 
il  cherche  le  sein  de  sa  mère  ,  qui  est  la  source  nutu- 
r(dle  de  son  alimentation,  au  moins  durant  les  premiers 
mois  de  sa  \ie. 


D’après  le  vœu  de  la  nature,  Vallaitement  maternel 
devrait  toujours  être  pratiqué ,  toute  mère  devrait  être 


la  nourrice  de  son  enfant.  Mais  il  ne 


ainsi;  trop  souvent  des  motifs  sérieux 
viennent  s’ojiposer  à  raccomplissement 


peut  en  être 
et  légitimes 
de  ce  devoir 
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lies  Celles-ci  son!  donc  remplacées  par  d'autres 

femmes.  Dans  l'un  et  raiitre  cas,  c  est  toujours  Vallaù 
tentent  naturel,  distiii^iié  en  allaitement  maternel  et 
allaitement  parles  nourrices, 

î)ans  hi  cas  irallaiteiuent  impossible  pai*  la  mère  ou 
par  une  nourrice,  on  est  forcé  d'avoir  recours  à  un 
autre  mode,  dans  lequel  on  nourrit  Tenfant  avec  le 
lait  des  femelles  d’animaux,  soit  (ju’il  suce  directement 
ce  lait  à  la  mamelle  d’une  chèvre,  par  exemple,  ou 
fpi’oii  le  lui  fasse  prendre  à  l'aide  d’un  biberon,  d’une 
cuiller  ou  dlun  j)elit  pot  muni  d’un  bec.  C’est  Vallaite- 
t  tient  artificiel ,  (jui  comprend  V  allaitement  par  les  femelles 
iC  animaux,  Vallaitemcnt  au  biberon  ,  et  en  lin,  V  allaite¬ 
ment  à  la  cuiller  ou  au  petit  pot. 


Ile  rallnllompiit  matcrnc^l. 


SlliiVES  ArJXOUEL.S  OX  RECONNAIT  D  AVAXCE  QU  UNE  FBMMiî 


CEUX  NÜIIIRIR. 


Cne  femme  enceinte  pour  la  première  fois  est 
arri\ée  au  septième  ou  huitième  mois  de  sa  grossesse; 
elle  a  tout  préparé  pour  son  accouchement  prochain, 
mais  elle  doit  so  préoccuper,  avant  tout,  de  la  manière 
dont  son  enfant  sera  nourri. 

On  reconnail  qu’elle  est  susceptible  de  l'allaiter  aitx 
signes  suivants 

1“  Elle  a  un  vif  désir  de  le  soigner  elle-inèine,  elle 
se  sent  du  goût  pour  rallaitement,  et  elle  est  disposée 
d’avance  à  toutes  les  privations,  à  toutes  les  latigues, 
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n  tous  les  sacrifiées  qui  en  sont  la  conséquence;  elle  a 
un  caractère  doux  et  patient  :  ce  sont  là  des  tjualitjis 
morales  indispensahles. 

2®  Quant  aux  (jualités  physiques,  voici  les  princi¬ 
pales  :  une  bonne  santé  habituelle,  une  constitution 
franche,  sinon  très-robuste,  au  moins  exempte  de 
vices  tiéréditiires ,  telsipie  les  scrofules  ou  écrouelles, 
la  phthisie  on  maladie  des  poitrinaires,  etc.  ;  nu  bon 
appétit,  toujours  fixe  et  régulier;  un  sommeil  facile 
et  réparateur. 

3®  Knfin  la  mère  qui  a  l’intonfion  de  nourrir  doit, 
avant  tout,  être  conformée  de  manière  à  avoir  du  lait 
de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante.  Les  femmes 
se  préoccupent  assez  peu  de  ce  point;  elles  s’imaginent 
d’ordinaire  qu’il  leur  suffit  d’avoir  les  seins  (lé velo}»- 
pés  pour  être  de  bonnes  nourrices;  mais  il  n’en  est 
rien;  ce  n’est  pas  tant  le  volume  desseins  qu’il  faut  ap¬ 
précier  que  leur  conformation,  leur  composition.  tJri 
médecin  consulté  peut  seul  renseigner  parfaitement 
à  cet  endroit,  après  l’inspection  de  ces  organes  eux- 
mêmes,  et  de  la  sécrétion  prépaivitoire  dont  ils  sont  le 
siège  pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  (tn 
évitera  de  cette  manière  des  essais  infructueux  ,  désa¬ 
gréables  pour  les  mères  et  nuisibles  aux  enfants  ;  on 
se  mettra  tout  de  suite  en  mesure  de  prendre  un  ]>arti 
sûr  et  définitif. 

Lorsqu’une  femme  enceinte  de  huit  mois  est  bien 
décidée  à  allaiter  son  enfant,  et  ([u’elle  paraît  réunir 
les  tpialités  d’une  bonne  nourrice,  elle  doit  s’instruire 
d’avance  auprès  des  mères  expérimentées  des  nou- 
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veaux  soin?  ijuVlle  aura  à  piviiflre.  ï’ne  précautimi 
bien  importanle  et  tro[)  suivxent  négligée,  e/est  «le 
prépanT  les  bnuts  de  sein,  sonveiil  durs  et  calleux, 
trop  courts  nu  mènui  eiï'acés.  Dans  le  dernier  mois  » 
des  lotions  émollientes,  des  succions  diverses,  peuvent 
prévenir  bien  des  accidents  et  des  ditlicultés  au  début 
de  rallaitement. 


SOINS  KT  RiVüvn:  iiKS  N 01  veau-nés. 

Le  travail  terminé  ,  raccouclieiir  ou  lu  sage-femme 
qui  viennent  de  couper  et  de  lier  le  cordon  ombilicai , 
prennent  renrant  et  le  donnent  à  une  personne  expé- 
l  imentée.  Celle-ci  le  reçoit  sur  un  oreiller  bien  chaud 
i‘l  lapproclie  du  feu,  reiiveloppant  avec  le  linge  qui 
recou\re  cet  oreiller.  Après  lavoir  baigné,  lavé  et 
essuyé,  on  s’occupe  de  le  vêtir.  On  met  trabord  les 
bonnets,  puis  la  chemise,  les  brassières,  les  langes,  et 


'Il  * 


n 


toul  (îst  ainsi  nlacé  successivement. 
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t|U  l 
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né,  bien  chaulTé  et  bien  enveloppé  ,  est 
son  berceau;  on  le  tourne,  sur  le  coté,  afin 
mucosités  des  nai  iiies  et  les  matières  glaireuses 
penvent  einbarrasseï*  la  gorge  s’écoulent  facilement 
dehors. 

Durant  les  deux  premiers  jours,  il  ne  faut  pas 
oublier  (pie-  l’enfant  ii’a  besoin  que  de  chaleur,  d'air 
et  de  sonnueil.  On  se  borne  à  lui  faire  avaler  par 
petites  cuillerées  un  peu  d’iïau  sucrée  avec  de  Teaiuh; 
fleur  d’oranger. 

[1  faut  laisser  dormir  les  petits  enhiiits  durant  les 
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deux  premiers  jonrÿ  de  leur  naissance;  il  est  l>on  ce- 
pemlant  de  les  surveiller;  il  pourrait  arriver  qu’un 
sommeil  trop  prolongé  les  afFaiblit  et  leur  enlevât  les 
forces  nécessaires  pour  téter.  Lorsipi’on  s^aperçoit  (jiie 
le  sommeil  est  trop  long,  on  les  preml,  on  les  sti¬ 
mule,  et  on  essaie  de  les  faire  boire.  Ces  soins  peu¬ 
vent  suflire  avant  la  fièvre  de  lait;  maison  a  llialâ- 
tude,  et  on  a  raison  ,  <le  présenter,  dès  la  lin  du  pre¬ 
mier  jour,  renfaut  à  sa  mère,  afin  que  déjà  elle  lui 
donne  le  sein.  S’il  tète  souvent  sans  profit  pour  lui , 
ses  succions  ont  du  moins  l’avantage  d’allonger,  das- 
souplir,  de  former  le  bout  tle  sein.  <  trdinairemeiit  elles 
font  monter  le  premier  lait ^  suc  gommeux,  qui  est 
utile  à  l’enfant,  sinon  pour  le  nourrir,  du  moins  pour 
le  purger  un  peu,  pour  faciliter  ses  premières  éva¬ 
cuations.  Cette  p»ratique  a  encore  pour  effet  de  préve¬ 
nir  le  gonflement  énorme  des  seins,  jjeiiilant  la  lièvre 


de  lait. 


Au  bout  de  48  heures  \ient  la  fièvre  de  lait.  Les 
seins  sont  énormément  gonflés;  l’enfant  éprouve  beau¬ 
coup  de  dilliculté  à  saisir  le  mamelon;  il  n’en  faut  pas 


moins  insister  pour  qu’il  tète  :  c’est  le  meilleur  moyen 
de  diminuor  l’engorgement.  Lorsque  ses  efforts  sont 
nuis  ou  insuflisants,  on  est  ipieb|ucfois  obligé  ,  pour 
dégorger  le  sein,  d’avoir  recours  à  un  enfant  plus 
fort ,  de  deux  à  trois  mois  :  c’est  le  moyen  le  plus 


expéditif,  bien  préférable  aux  ventouses,  aux  succions 


pratiquées  par  une  grande  personne  ou  à  l’aide  d’une 
})ipe,  d’une  verrine,  etc. 

8j,  dans  les  premiers  jours,  le  nouveau-né  éprouve 


m'y 
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boaiicoup  de  difliciilté  pour  saisir  le  mamelon  et  faire 
venir  le  lait ,  il  ne  faut  pas  que  les  mères  se  découra- 
ge.nt,  comme  il  arrive  si  souvent  ;  elles  doivent  au  con- 
(raiie  s'armer  d\ine  patience  à  toute  épreuve;  en  pier- 
sistanl ,  l'enfanl,  <]iii  d’abord  était  faible  ou  ti'anché , 
se  furtilie  peu  à  peu,  se  calme  et  finit  [>ar  téter  à 
merveille.  Pour  iju’il  tète  bien,  la  mère  doit  avoir  soin 
de  le  placer  comme  il  faut,  de  le  coucher  moUeriient 
tlans  ses  bras,  de  lui  metire  le  bout  de  sein  dans  la 
bouche  ,  en  pressant  pour  lui  faii'o  venir  un  peu  de 
lait.  Tout  en  tournant  et  appliquant  la  face  contre  le 
sein  ,  il  faut  |)reiuli  e  garde  de  bouclier  les  narines ,  et 
avoir  soin  de  les  débarrasser  des  concrétions  qui  en 
ferment  Tenti'ée  et  gênent  la  respiration. 

Dans  les  premières  semaines,  renfant  qui  tète  s’ar¬ 
rête  souvent  pour  reprendre  ensuite;  ses  efforts  le  fa¬ 
tiguent,  il  a  l)eBoin  de  se  reposer.  Mais  quelquefois  il 
se  repose  à  plaisir  et  s’endort  an  sein  en  commençant 
à  téter.  C  est  alors  qu’il  laut  le  stimuler  jusqu’à  ce 
qu’on  s’aperçoi\e  qu’il  avale  réellement  ;  le  glouglou 
et  le  mouvement  de  la  gorge  sont  des  signes  qui  ne 
trompent  pas. 

Lorsipi’il  parail  rassasié  et  calme,  il  iie  faut  pas  le 
laisser  au  sein ,  sans  quoi  il  prendrait  l’habitude  dti 
s’endormir  ainsi ,  et  on  ne  pourrait  plus  rendormir 
autrement. 


niSTRlBüTlON  DES  KEPAS  DE  L  ENFANT. 


Durant  les  premiers  mois,  et  surtout  la  prernièi'o 
quinzaine,  il  n’y  a  pas  de  règle  à  suivre  pour  les  repas 


PE  L  ALLAITEMENT. 


(Ifi  renfaiit^  on  lui  donne  le  sein  aussi  souvent  (ju’il  en 
a  besoin  ou  qu’il  le  désire.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  taire 
des  repas  plus  copieux  et  plus  éloijrnés,  à  des  inter¬ 
valles  à  peu  près  réguliers.  Lorsqu’il  trouve  du  lait 
en  quantité  suffisante  et  que  ce  liquide  est  nourris¬ 
sant,  il  lui  faut  presque  toujours  trois  heures  pour 
faire  une  [tonne  diî^eslion ,  et  ce  n’i 


génén 


qu’au  bout  de  ce  temps  qu’il  réclame  une  nou\ 
nourriture  et  (ju’on  doit  céder  à  ses  cris.  Dès  le  second 
mois,  on  trouve  de  grands  avantages  à  régler  désor¬ 
mais  ses  repas. 


Nous  avons  fait  connaître  la  conduite  qu’on  doit 
suivre  pour  la  composition  et  la  succession  des  repas  de 
l’enfant.  Ce  régime  doit  être  secondé  par  des  soins 
tiygiéniques  appropriés.  Vu  air  pur  et  renouvelé . 
une  chambre  spacieuse  et  bien  éclairée,  sont  de  pre¬ 
mière  nécessité  pour  l’enfant;  ajoutons,  des  sorties 
fréquentes  au  milieu  du  jour,  des  vêtements  nî  trn|> 
lourds  ni  trop  légers.  L’habitiule  de  couvrir  trop  les 
enfants  est  une  pratique  mauvaise;  on  les  rend  ainsi 
frêles  et  impressionnables,  on  les  explose  à  refroidir, 
parce  qu’ils  suent  aussitôt  qu'ils  s’ébattent.  On  doit 
les  tenir  avec  la  plus  grande  propreté;  dans  ce  but,  on 
les  lave  tous  les  jours  avec  une  éponge;  on  les  baigne 
une  ou  (Jeux  fois  par  seniaine  en  été ,  une  ou  deux 
fois  par  mois  en  hiver. 
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HÈfJl.Ml':  JiK  ÏA  FICMME  Ql'l  ALI  AITK- 

La  iiiènM|ni  luvurrit  ^on  (Mifïuit  a  beÿiûu  (U*  siiivro 
uii  bon  roginit*  ali;iii*iilaini ,  composé  ♦  autant  que 
po^t^iI)k‘,  (le  viandes  rôties,  grillées  ou  siinplerniuit 
apprètét'S,  d(i  soupes  gi'ass('s  et  maigres,  dtî  laitage, 
d(‘  ixmillies  avec  dilbuMuites  farines  ou  fécules .  de 
fruits  cuits  ou  de  fruits  lïien  mûrs;  pour  J>oisson,  de 
l’eau  nuigie,  du  cidre,  de  la  !>ière,  suivant  les  habi¬ 
tudes.  Le  vin  pur  et  les  boiss(His  f:)rtes  ou  stirnulaiites 
lui  sont  contraires.  Laiis  le  but  de  se  donner  plus  dt* 
lait ,  les  nourrices  almsent  du  (jros  cidre  ou  cidre  sans 
cou:  prise  (ui  trop  grande  ijuantité^  cette  boisson 
(bivient  stimulaiit(;  et  nuisilde;  si  cdle  est  iiouvfdle  , 
encore  peu  f(U-inenté(‘ ,  elbî  amèiui  des  coliques  et  du 


Ivnrtisumé,  sans  avoir  recours  à  des  boissons  ou  à 
des  nuds  particuliers,  une  feinnie  tpii  nourrit  a  besoin 
d’un  régimtî  sain  et  foriitiant;  à  défaut  de  viandes  et 
do  potages  gras  ,  les  s(uipes  aux  carottes  ,  aux  navets , 
aux  (‘houx  avt^e  du  lait ,  les  soupes  aux  haricots  étaux 
poinnu‘s  de  terre  siuit  excellentes,  et  conviennent  aux 
n()urric.cs  des  classr's  peu  aisées  ,  dans  les  campagnes 
connno  dans  les  villes. 

LauoiiiTice  a  besoin  de  multiplier  ses  repas,  di'^s  b? 
cornmeiiceiiient  ;  eiitia;  l’accouchement  et  la  lièvre  d<‘ 
lait ,  lors(pi’uii(^  mère  doit  nourrir  son  enfant,  on  peut 
accorder  à  jjlnsieurs  n^prisos  des  aliments  plus  sui>- 
stantiels,  tel  que  des  potages.  Aprt^sla  lièvre  de  lait, 
les  aliments,  un  instant  diminués,  sinon  supprimés, 
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sont  repris  en  plus  grande  (juantité  et  plus  souvent. 
Tue  nourrice  a  besoin  de  Taire  quatre  repas  :  i!e 
principaux  au  milieu  du  jour  ,  de  1 1  lieures  cà  midi  , 
et  de  O  à  (î  heures ,  et  deux  accessoires ,  dts  C  à  8  heures 


du  matin  ,  et  de  0  à  11  heurs  du  soir;  lürs([ue  les  cris 
lie  l’enTaîit  rempèchent  de  dormir,  elle  peut,  au 
besoin,  prendre  un  léger  sup[>iéineiit  au  milieu  de 
la  nuit. 

Il  faut  d'ailleurs  tà  une  nourrice  les  ineilicures  con* 


flitions  de  salubrité  et  de  santé  :  un  air  pur,  inie  ha¬ 
bitation  saine,  de  rexercice  au  grand  air,  au  milieu  du 
jour;  un  grand  calme,  pas  de  cfuitrariétés ,  d  émo¬ 
tions  morales  vives,  do  travaux  d'esprit;  des  vête¬ 
ments  convenables ,  ajipropriés  à  la  saison ,  surtout 
pour  le  devant  de  la  poitrine  ;  des  soins  de  propreté  , 
et  des  grands  bains. 


Kniin  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  être  bonne 
nourrice  et  avoir  du  lait,  une  femme  doit  non-seule¬ 


ment  bien  manger,  il  faut  encore  qu'elle  donne  bien, 
ou  du  moins  (ju’elle  se  rendorme  facilement;  elle  ne 


peut  jouir,  en  ellet ,  tpu;  d'un  sommeil  interrompu, 
cillée  plusieurs  fois  «luraMt  la  nuit  par  les  besoins  de 


éve 


l'enfant,  et  léien  souvent  par  les  cris  que  prtivoquent 
d(‘S  tranchées,  de  petites  manies,  des  habitudes  con¬ 
trariées. 


Il  est  beaucoup  de  femmes,  surtout  dans  les  classes 
aisées,  ijni  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  conservei'  leur 


enfant  durant  la  nuit;  une  autre  jKvrsoiine  s’en  charge 
après  que  l'enfant  a  pris  son  dernier  repas,  de  tO  à  11 
heures  du  soir;  on  le  rapporte  le  matin  de  5  à  6  heures; 
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ilurant  la  nuit ,  cm  lüi  donne  une  on  deux  fois  du  lait 
de  vache.  Cet  allaitement  incomplet ,  continué  seule¬ 
ment  pendant  huit  à  neuf  mois ,  est  encore  hieii 
supéritmr  à  l^illaitenieut  artificiel. 


J)U  SEVRAGE. 

I/épo(|uc  a  laqiuille  on  peut  se\rer  leseniants  varie 
suivant  les  circonstances.  J.es  lionnes  nourrices  peu¬ 
vent  allaiter  quinze  à  seize  mois  sans  inconvénient 
pour  elles  ,  et  avec  proüt  pour  renfant,  qui  sVdè\e 
mieux  et  est  moins  dilücile,  moins  ,  comme  un 

dit,  pendant  qu’il  lait  ses  dents.  Au  delà  de  ce  ferme, 
à  vingt  mois,  par  exemple.,  ce  n’est  quVxceptionnel- 
lement  qu’une  femme  peut  fournir  de  boulait;  et, 
eu  tout  cas,  à  cet  âge,  l'enfant  n’en  a  plus  besoin.  Pour 
sevrer  les  entants,  les  accoutumer  à  digérer  d’autres 
aliments  qu(ï  le  lait  ,  il  faut  les  préparer  longtemps 

d’avance,  en  leur  administrant  graduelieinent  une 

« 

nourriture  de  plus  en  plus  suhstautieüe. 

A  quelle  époque  doit-on  commeiK'.er  à  donner  d'an¬ 
tres  aliments  (jiie  le  lait?  Les  pratiques  popiiltïircs  ne 
sont  point  d’accord  sur  ce  point  avec  les  préceptes  do 
l’hygiène.  Dans  les  classes  ouvrières  et  ilaiis  les  cam¬ 
pagnes  en  particuliei*,  (Ui  donne  de  la  bouillie  an 
nouveau-né  dès  le  premier  jour  de  sa  vie  :  c’est  son 
premier  repas  (|n’il  trouve  tout  préparé,  au  retour  du 
baptême.  Il  n’a  pas  encore  tleux  jours,  et  on  le  nourrit 
avec  une  forte  bouillie  de  froment î  A-t-il  dos  tran¬ 
chées,  on  cherche  à  les  lui  couper,  à  apaiser  ses  ciis 
en  lui  donnant  de  la  bouillie!  Autant  de  préjugés 
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d<îrais()nnables  qu"on  neGaurail  troj)  hlànier.  i/eiifanl 
qui  vient  de  naître  trouve  une  nourriture  bien  suffi¬ 
sante,  et  parfaitement  appropriée  à  ses  besoins,  dans  le 
lait  que  lui  fournit  sa  mère;  tout  le  reste  est  superflu 
ou  nuisible,  propre  à  lui  donner  des  coliques  au  lieu 
de  les  apaiser,  à  provoquer  de  la  diarrliée,  des  sd les 
imites  f  le  mal  de  lent  y  qui,  au  lieu  de  débarrasser,  de 


purger,  comme  on  le  croit  généralement ,  prouvent 
tout  simplement  que  reniant  digère  mal  et  (jiril 
souffre.  lieux  ou  trois  selles  au  plus  en  vingt-quatre 


heures,  d'un  jaune  orangé,  homogènes,  non  gnime- 
lées,  bien  liées  ,  non  mêlées  <le  vert  et  de  blanc,  sont 
riiidice  certain  que  l'eufant  profite  de  ce  tju'il  prend, 
(|uil  se  nourrit  bien. 

Quand  la  mère  ou  la  nourrice  ne  niaiKjuent  pas  do 


lait,  reiifaiit  peut  s'en  contenter  exclusivement ,  jus¬ 
qu'à  4  ou  ()  mois  ;  si  le  lait  est  moins  abondant  ou 
moins  nourrissant,  ou  bien  qu'on  veuille  sevrer  à  neuf 

ou  dix  mois,  au  lieu  «le  un  an  ou  de  quinze  mois,  il 

■  « 

faut  préparer  le  sevrage  de  meilleure  heure. 

On  commence  alors  à  «loiiner  autre  chose  que  le 
lait  de  trois  à  quatre  mois.  Ou  donne,  «l’abord  nue 
petit«3  bouillie  claire  à  la  fécule  de  pomme  de  terre; 
c'est  la  plus  légère.  On  en  vient  Ijientùt  à  deux  repas 
au  lieu  d'un  ,  et ,  en  nu'^me  tenq)S  «pie  la  bouillie  ,  on 
peut,  en  alleniant,  donner  de  la  panade  à  leau  et  au 
sucre  ,  et  bientr'd  après,  des  bituillies  de  froment , 
d'orge,  de  gruau,  de  semoule,  des  soupes  maigres,  «le 
petites  panades  au  beurre  et  au  lait.  Enfin,  de  huit  à 
dix  mois,  ou  administre  des  potages  gras  ,  de  petites 


1 
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Iroid^iA  à  Traii  nm^qe  ot  an  snci  e.  (.rost  ainsi 
qnon  clu*rolio  à  varier  les  jtreiniers  aHiiients ,  de 
manière  à  aeceutumer  !  ostniiiac  de  reniant  à  dif^érorj 
de  hüiuio  lionre ,  tontes  sortes  de  mets  ilifVéreiits 
ijnaiit  an  goût,  mais  tons  de  hoime  ijualité. 

Lorsque  réjHH]uc  où  l’on  veut  se\rer  est  arrivée^  si 
l’enfant  a  été  bien  préparé,  on  u’éprninera  pas  de 
diitieiiltés.  Après  l'avoir  sevré  la  nuit,  on  arrivera 
()romptemenl  à  ne  plus  le,  faire  téter  i[ue  deux  ou  trois 
fois  pendant  le  jour  ;  puis  on  cessera  tout  à  coup, 

La  nourrice  pas  de  mal  ordiimirenient  à  faire 
passer  son  lait,  lorsqu’elle  en  a  encoio  en  certaine 
ipiantité  ;  les  cata[>lasnies  émollients,  la  diète,  les 
l>oissoiis  rafraichissaiites  ,  le  repos,  un  purgatif,  au 
besoin,  sont  des  m(>yens  Ijien  sullisaids  ptiur  prévenir 
tout  accident. 

S'il  est  nuisible  de  sevrer  ti'op  tôt  les  enfants  ,  de 
leur  di)nner  trop  pr<unptement  d’antres  aliments  que 
le  lait,  il  ii’y  a  jfas  moins  d’inconvénients  à  sevrer 
tr-op  tard  ,  à  attendre  trop  longtemps  aNant  de  dctiiner 
de  la  Imuillie  ou  de  la  panade.  Un  nourrisson  de  dix 
mois  on  d’nn  an  qui  n'a  enC(U‘e  fait  que  tét(T ,  est 
moins  fort,  moins  résistant  ipt'iui  autre,  et  on  épnui- 
vera  les  plus  grandes  dillicnltés  à  le  sevrer  tà  l’épui|Lie 
ordinaire,  qui  est  de  douze  à  quinze  mois. 


OES  ACraUKNTS  ET  MALAPieS  DES  FEAIiMES  QUI  ALLAlTEPfT- 

Les  femmes  tpii  allaitent  sont  exposées  à  un  certain 
nombre  de  dérangements,  ou  de  petits  accidents,  tels 
que  les  gerçures  ou  crevasses  du  bout  de  sein,  l’engor- 


* 
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^^emeni,  les  ahcèsdps  inamelles  ,  Ioî^  fatif^ueset  l’épui- 
sonient,  la  ür*viv  ,  etc. 

Les  alVectioiis  du  mamelon  surviemient  dans  le  pre¬ 
mier  mois,  surtout  aux  médiocres  nourrices  ,  (jni  ont 
peu  de  lait,  ou  un  lait  clair,  peu  nourrissant;  en 
mémo  temps,  l  Vu  tant  a  desselles  vertes,  des  rou¬ 
geurs  aux  fesses  et  aux  cuisses,  et  de  [jetits  points 
hlancs  ,  ou  des  plaques  plus  étendues  sur  la  langue  et 
dans  la  îuuiclie  :  c'est  le  muguet,  qii’on  ne  doit  pas 
négliger  de  soigner  avec  l'assistance  d’un  médecin. 
Les  onctions  avec  le  heurr’e  de,  cacao  et  diverses  pom¬ 
mades,  les  bouts  de  sein  arüliciels  sont  quehjuefois 
des  moyens  insiiflisants  poui-  guérir  les  excoriations 
et  gerçures  si  douloureuses  du  mamelon  ;  la  repro- 

B 

du(îtioii  de  ces  accidents  force  à  cesser  rallaitement; 
ordiiiaiî’ement  il  faut  suspemlre  pendant  quelques 
jours,  et  alors  nourrir  reiifaiit  avec  du  lait. 

Les  crevasses  exposent  à  l’engorgement  du  sein  et 
aux  abcès  ou  dépéts  qui  en  sont  la  coii&(i<iiiencft. 
Lorscpie  les ■  abcès  contiennent  du  pus  ou  de  la  ma¬ 
tière,  il  faut ,  en  général ,  se  gardei*  d’allaiter  ;  il  pour¬ 
rait  en  résulter  pour  renfant  de  fâcheuses  cousé- 


i  lices 


Lorsqu’une,  nourrice  a  un  peu  de  lièvre,  un  nia- 
aise  passager ,  ce  n’est  pas  un  motif  suliisant  pour 
suspendre  1  allaitement;  mais  il  n’en  doit  pas  être 
ainsi  dans  le  cas  il'uiie  maladie  inqiortante,  comme 
une  tluxion  de  poitrine,  les  grandes  lièvres  ou  lièvres 
typlioïdes;  il  faudrait  au  plus  tut  renoncer  à  allaiter 
Venfant  et  s'occuper  de  trouvei*  une  nourrice. 
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D<*  rnlliif toini'Ttt  par  uno  natirrlrr,. 


Apr(^^i  rallaitement  maternel ,  l’allaitenient  par  une 
feniiiK*  étrangère  saine  et  bien  portante  est,  sans  aucun 
(ii)ute,  le  meilleur.  31ais  il  faut  savoir  bien  choisir  une 
nourrice,  et  sur  ce  point  un  inédecin  peut  seul  ren- 
siîi gne r  pa r  fai  temen  t . 


CHOIX  I)  UNE  NOimnicE. 


Ce  n’est  pas  tout  qu’une  femme  ait  un  extérieur 
avantageux,  de  beaux  traits,  de  belles  dents,  des 
cboveux  bruns.  Si  ces  qualités  extérieures  sont  impor¬ 
tantes  h  apprécier ,  elles  peuvent  induire  en  erreur  , 
faire  oublier  des  conditions  plus  essentielles,  telles  que 
la  constitution  ,  l’absence  fie  maladies  liéréditaires 
dans  la  famille,  enlin  une  bonne  conformation  des 
seins,  dn  lait  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suitisante, 
et,  comme  preuve,  un  beau  et  fort  nourrisson  de  frt>is 
à  quatre  mois.  Au  rlelfi  de  six  mois,  le  lait  est,  en 
générai,  trop  vieux  pour  un  enfant  naissant.  Une 
femme  expérimentée  (jni  a  déjà  élevé  un  ou  plusieui’s 
enfants,  est  bien  préférable  à  celle  qui  en  est  à  ses 
premiers  essais.  Une  nourrice  ne  doit  pas  être  trf)j) 
jeune,  ni  trop  âgée;  elle  doit,  en  général,  avoir  de 
25  à  55  ans,  au  plus.  Ce  n’est  guère  qu’à  25  ans  qu’elle 
pourra  supporter  sans  inconvénients  la  perte  de 
sommeil  et  toutes  les  fatigues  de  l’allaitement. 

Les  femmes  qui  de  la  cainpague  viennent  en  vilk% 
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pour  se  placer,  comme  nourrices,  dans  les  maisons 
bourgeoises  ,  sont  souvent  mal  portantes*  pendant 
(juelque  temps.  Cela  vient  du  changement  de  leur 
r<^gime  et  de  leurs  habitudes.  Le  pain  de  tVoment  ,  les 
aliments  gras,  souvent  pris  en  trop  grande  quantité, 
le.  gros  cidre,  sont  en  partie  la  cause  de  ces  indisposi¬ 
tions.  Une  nourrice  étrangère  ne  doit  point  avoir  de 
nourriture  particulière  ;  elle  doit  manger  comme  tout 
le  monde,  pourvu  que  les  aliments  soient  sains,  et  pi'is 
en  quantité  suflisaiite. 

Malgré  les  lielles  apparences  dhine  nourrice ,  sous 
tous  les  rapports,  il  arrive  quelquefois  que  son  lait  ne 
convient  pas  à  reniant;  on  est  l'orcé  d’en  prendre  une 
autre.  Ce  changement  peut  se  faire  sans  inconvénient 
pool'  Lenfant. 

Autant  qu’on  le  peut,  la  nourrice  doit  loger  dans  la 
famille ,  et  élever  Uenfaiit  sous  les  veux  et  la  surveil- 
lance  de  la  mère.  Malheureusement  cette  position  ne 
convient  qu’aux  personnes  riches;  dans  les  classes 
ouvi'ières  et  les  classes  commerçantes  des  grandes 
villes,  rimpossibililé  où  sont  les  parents  de  conserver 
les  enfants  chez  eux,  au  milieu  du  inouvemenl  et  des 
embarras  du  commerce  ,  les  oblige  à  s'adresser  à  des 
adtiiinislralions  spéciales,  aux  bureaux  de  nourrices, 
si  communs  à  Faris.  Là,  on  se  charge  des  enfants 
nouveau-nés,  et  on  les  expédie  en  inovince  à  5ù,  ùO 
ou  Sü  lieues  de  la  capitale.  Pauvres  petits  abandonnés! 
Quelle  surveillance  exerce-t-on  sur  eux!  Heureux  ceux 
qui  sont  conliés  à  des  femmes  liomiètes,  qui  les  sui¬ 
vie  ul  consciencieusement,  par  charité  et  par  dévoue- 


et 
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infini,  plufnt  qnfi  par  Tappàt  li'iiii  gain  piiu  «iltîvi' 


Il  1 1» 


h  ’  <ft 


Ces  noiurissoîis  de  Paris  smit  rarenient  allaites , 
comme  se  rimaginfail  les  familles;  ils  sujit  la  plnparl 
élevés  au  pot ,  et  sont  bientôt  mis  là  la  bouillie, 
commit  les  eiii'ants  îles  campagnes.  .Mais,  tandis  que 
ceux-ci,  qui  tètent  en  meme  temps,  sont  forts  et  bien 
portants,  rejetant  sans  peine  le  surcroît  de 
qu(i  It^s  mères  leur  font  avaler,  les  petits  enfants  pari- 
siiîns,  cbfitifs,  délicats,  sont  maigres,  pales 
te.u.x  ,  ils  fonf  toal  vert  ^  selon  rox pression  \ 
dépérissent  et  meurent.  C’est  parmi  eux, 
lièrement,  qu’on  reconnail  rinlériorité  de 
mevt  arlifidid  ou  au  hibermi.  L^abandon  et  rinciirie 


sont  li\rés  ces  [letits  èlns,  dans  certains 
départements  ,  ont  éveillé  la  charité  des  œuvres  chié- 
tiennes;  on  a  entrepris  de  les  patronner,  notamment 
dans  les  conférencfis  de  la  société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  cet  immense  réseau  de  charité,  i|ui  aujoiirdMiui 
étend  ses  bienfaits  sur  toutes  les  miseTcs  Immaines, 
depuis  leufani  au  berceau  jusqu'au  sieillard  graba- 
(aire  et  moriboud. 


11. 

|>»r  (rtiziïmatix.. 

Cet  ailaitemcnt  n'est  praüqué  en  l'rance  (|iie  dans 
certains  dépai'bMueiits,  ofi  l'on  p'issèdo  une  variété  de 
chèvres  blanclies,  ilociles  ,  liasses  et  à  oreilles  cassées. 
Ces  animaux  liiiis.senl  par  se  dresser,  et  se  placent 
d  eux-inèmes  pour  laisser  prendre  leur  nianndle  au 
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nourrisson  ,  conrhé  dans  un  patit  heropau  entre  leurs 
jambes.  Ce  motle  il'allaitoment  réclame  lieaucoup  de 


soins.  Par  ordre  de  mérite  ,  ilüccuj>e  le  troisième  rang. 
!N)ur  allaiter,  on  pourrait  se  servir  de  vaclies ,  de. 
juments,  d’ànesses;  mais  les  chèvres  sont  prétérables, 
à  caus<î  de  leur  taille  et  de  leur  caractère  doux  et  inot- 


fensif. 


De  l'utlAltotiieHt  au  liihoron  oi  rlo  r’ullnltr'ment 

à  la  cuiller  ou  au  pefit  pot. 


DE  L  ALLAITEMENT  AU  BIBERON. 

Il  se  pratique  ordinairement  avec  du  lait  de  vache  , 
que  Pon  administre  à  l’aide  d’une  bouteille  en  verre 
ou  hiheron y  ganûe  d’uiie  éponge  taillée,  nue,  ou  coifYée 
d’un  petit  morceau  de  toile  line  ou  de  liaptiste.  Il  vaut 
mieux  se  servir  d’une  petite  fiole  plate  en  verre,  que. 
d’une  bouteille  en  fer  Idanc  ou  en  étain  ;  si  la  pre¬ 
mière  est  plus  fragile ,  en  revanche  elle  est  d’un  net¬ 
toyage  facile  ,  et,  lorsque  l’enfant  prend  son  repas,  on 
voit  s’il  avale,  si  le  lait  diminue. 

(Jn  fait  chauil’er  le  lait  au  liain  marie ,  à  la  chaleur  du 
sanf) ,  en  plonge^mt  la  bouteille  dans  un  vase  plein 
d’eau  chaude. 

Dans  les  premières  semaines,  on  coupe  le  lait  avec 
les  trois  (piarts  d’eau  d’orge  ,  puis  avec  les  deux  tiers, 
la  moitié  ,  et  eniin,  au  liout  de  six  seinaiuf*s  ou  deux 
iiKHs,  (Hi  l’administre  pur. 

Un  j)eut  le. donner  pur  dès  le  commencement,  mais 
a  la  condition  de  se  sei’Mi*  du  lait  de  pveinièTe 
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{\q  premier  tlré)^  qui  est  plus  clair  et  moins  nourris¬ 
sant  que  celui  (pii  \ient  ensui((‘.  Ce  lait  sans  niélango 
est  mieux  digtué  par  les  enfants  que  lorsqu’on  le 
coupe  lie  diverses  inaiiières. 

Les  éponges  demandent  beaucoup  de  soins;  on  doit 
on  avoir  J  au  moins,  une  doini-douzaine,  qu’on  tient 
dans  l'eau  fraîche,  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  ont 
servi. 


Du  deuxième  au  troisième  mois,  ou  peut,  dans  cet 
allaitement  ,  préparer  le  S(*\rage,  en  donnant  des 
bouillies  ou  de  petites  panades. 

Il  jouit  d’une  certaine  préférence  ,  surtout  dans  les 
familles  où  Tabseiice  de  ressources  suffisautes  ne  per¬ 
met  pas  à  la  mère  de  le  remplacer  par  une  nourrice  ; 
dans  un  certain  nombre  de  familles  riches,  où  Ton 


recherche  avant  tout  ses  aises,  sans  se  piéoccuper  de 
choisir  la  meilleure  manière  d  allaiter. 


L’allaitement  au  biberon  peut  convenir  dans  les 
campagnes,  pour  les  enfants  nés  forts,  dans  les 

meilleures  conditions  hygiéniques,  et  auxquels  on 

/ 


peut  donner  de  bon  lait  de  vache.  .Mais,  dans  les 
grairles  villes,  à  Paris  surtout ,  il  est  détestable,  tant 
à  cause  de  la  mauvaise  (jualité  du  lait,  ipi’à  cause  de  la 
faiblesse  naturelle  des  nourrissons,  et  de  la  privation 


de  Pair  pur  des  campagnes 


DE  i/aLLAITEMENT  A  LA  CUILLEU  ET  AL  PETIT  POT. 

Quant  à  l’allailcnient  à  la  cuiller  ou  au  petit  pot , 
c’est  de  tous  le  moins  avantageux.  L’enfant  boit  ainsi 
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trop  pomptement,  eans  avoir  le  temps  de  faire  de  la 
salive,  comme  lorsqu’il  suce  le  biheron  ;  il  en  r(^sulte 
(ju’il  digère  moins  bien  ;  en  dernier  lien  »  il  désap- 
|)rend  à  téter  :  c’est  cliose  fâcheuse ,  parce  qu’il  e,st 
possilde  que  ,  dans  Tétât  de  dé  périsse  mont  où  il  peut 
ton\ber,  il  iTy  ait  pas  d’autre  ressource  que  de  lui 
donner  une  nourrice.  Quoi  qiTil  en  soit,  cet  allaite¬ 
ment.  tout  mauvais  qiTil  est,  doit  être  conservé;  il  est 
le  seul  praticable  dans  le  cas  de  hcc  de  lievre  avec  divi¬ 
sion  de  la  voûte  du  [Uilais,  ^ icelle  conformation  qui 
n  est  pas  très-rare. 

—  En  résumé  y  tous  les  modes  d’allaitement  peuvent 
trcaiver  leur  application;  aucun  ne  doit  être  n\ 
absolument.  Mais  on  doit  poser  en  principe  et  en  pre¬ 
mière  ligne  Vallaitement  maternel  :  c’est  le  mode  par 
excellence  ;  les  autres  sont  destinés  uniquement  à  le 
remplacer,  lorsqu’il  est  impraticable. 

Les  mères  délicates  qui  entreprennent  de  nourrir 
leur  enfant ,  ne  doivent  pas  allaiter  pendant  la  nuit. 

L’enfant  iTa  besoin  que  de  chaleur  et  de  sommeil 
durant  les  deux  premiers  jours  de  sa  naissance;  mais  il 
faut  le  surveiller  de  peur  qu’il  ne  donne  trop  long- 


La  coutume  vulgaire  do  donner  de  la  bouillie  aussi¬ 
tôt  après  la  naissance  est  une  pratique  mauvaise, 
sinon  pour  les  enfants  robustes  des  campagnes,  au 
moins  pour  les  enfants  délicats  des  grandes  v  illes. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  les  repas  de  l’enfant 
doivent  être  réglés. 

Il  ne  faut  pas  sevrer  trop  tôt,  mais  aussi  il  ne  faut 
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pa^  spvrer  trop  tard  ; 
(juiiizo  inoi?. 


réptK)ao  ordinaire  est  de  dix 


bonne  nourrice ,  d'une  ccmstilution  irréprocha¬ 
ble,  intelligente  et  lionnète,  peut  fournir  le  ineilleur 
allaitement,  après  rallaîternenl  materneL 

\J aUailement  par  les  femelles  d\inimaHX  vaut  inieiLx 
(pie  Vüllailement  au  biberon)  et  celui-ci  mieux  que 
V allaitement  ô  la  cuiller  et  au  i^etit  pot. 


UC 


11  serait  inutile  de  discuter  sur  I  origine  plus  ou 
moins  extraordinaire  de  l'usage  du  tabac;  ridicule  ou 
non,  c’est  un  fait  établi ,  une  lialiitude  acquisfî  parmi 
nous.  Nous  voulons  seulement  toi  en  régler  reinplui  ; 
faire  coimaitre  les  clrconstanceB  oii  il  est  utile  et  avan¬ 
tageux;  celles  où  il  est  iinisilde;  celles  eiiliii  où  il  est, 
au  moins,  inutile  et  superllu. 

Le  tabac  est  débité  sous  trois  formes  ditTérentes,  (pii 
cfn  respondeiit  aux  trois  manières  principales  d’en  user  ; 
le  tabac  «  fumer ,  le  tabac  à  chiquer  cl  le  tabac  à  priser. 


6lu  tiiEiuo  il  fumoc-. 


Des  effets  du  tabac  à  fumer.  —  On  fume  le  tabac  de 
plusieurs  manières:  incisé  ou  en  feuilles  roulées,  avec 
une  pipe,  ou  en  cigar  i'S  et  cigaretti^s- 

De  quelque  manière  t|ue  ce  soit ,  la  fumée  qu’on 
as[)ire  produit  certains  effets,  à  peu  près  constants 
eliez  les  individus  <iui  sont  à  leur  [treiiiier  esmii  ;  de 
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ces  elfeis  ,  les  uns  sont  immédiats  ,  les  autres  survien- 

J 

lient  un  peu  plus  tard. 

thi  goût  acre  et  mordant,  accompagné  d’un  parfum 

délicieux  et  savoureux  pour  les  fumeiu's  de 
profession  ,  relmlant  et  iiauséabf>nd  pour  ceux  ipii 
ri'aiiiient  pas  la  pipe;  une  sensation  de  chaleur  f>i- 
quante  et  brillante  dans  la  Itouche,  dont  les  parois  sont 
rouges  et  comme  enllainrnés;  un  aiïbix  considéralde 
de  salive  J  et  un  besoin  continuel  de  cracher;  des 
(ifforls  de  toux  avec  grimaces  ,  lt>rsqu’nn  })ku  do  fumée 
est  avalée  de  travei’s;  enliii  les  yeux  rouges  et  lar- 
nioyaiits ,  la  face  colorée  el  la  tète  chaude  ,  utn^  cer- 
taine  excitation  cérébrale  ;  tels  sont  les  premiers  etïels 
ressentis  par  les  fumeurs  ptiii  (ixpérimentés.  Mais  ce 
n^esl  pas  tout.  Il  survient  Ineutét  de  nouveaux  acci- 
lients  :  à  la  rougeur  et  à  ranimation  de  la  face  suc¬ 
cèdent  la  pAlciir,  l'aspect  terne  et  languissant  des 
yeux.  On  éprouve  un  sentiment  de  malaise  général 
avec  horripilation  ,  du  froid  et  de  l'anéantissement, 
comme  si  on  allait  se  trouver  mal,  ou  avoir  une  fai¬ 
blesse.  Presqu'en  même  temps,  on  est  pris  d'envie  tle 
vomir,  ou  de.  légères 
ébloui.  A  un  degré  plus  avancé  ,  on  chancelle  ,  on  ne 
peut  plus  SC  fenil*  debout,  on  a  du  mal  à  coordonner 
ses  idées;  il  survient  des  voinissemonts  des  aliments 
récemment  ingérés,  ou  bien  des  colupies  avec  des 
évacuations. 

Oes  derniers  ellets  du  tabac  sont  de  véritables  acci¬ 
dents  tl'empoisonnement  auxquels  on  remédie  par  le 
repos  dans  un  appartenient  bien  aéré ,  par  dt^  bois- 


'  ;  on  est  étourdi  et 
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scms  aiiueuses,  de  Tean  de  Seltz,  rahstine.nce  de  toute 
espèce  de  nourriture  jusqu'à  ce  que  tout  ait  entière¬ 
ment  disparu. 

Par  Pclï'et  de  Phabitiide,  cette  action  si  marquée  du 
labac  linit  par  s'amointlrtr  et  disparaître  même  com¬ 
plètement.  La  rougeur  et  l'animation  de  la  face  ,  la 
sécrétion  plus  ou  moins  abondante  de  la  salive,  enfin, 
une  certaine  excitation  générale  :  voilà  seidement  ce 
qui  reste  aux  fumeurs  liabitués. 

hes  cas  ou  le  tabac  à  fumer  est  consifléré  comme  utile. 
—  Le  fabao  à  fumer  est,  dit-on,  plutôt  avantageux  que 
nuisible  aux  individus  d’une  constitution  molle,  lym- 

«J 

phalique.  Il  est  cominuiiémoiit  conseillé  aux  personnes 
qui  ont  beaucoup  d’emhonpoiiit ,  dans  le  but  de  It*s 
faire  maigrir;  c(ï  résultat  est  loin  de  .d’obtenir  faci¬ 
lement  ,  le  plus  souvent ,  il  est  nul  ou  à  peu  près.  Il  est 
certaines  dispositions  à  engraisser ,  (|uelqiiefois  héré¬ 
ditaires,  qui  persistent  tout  de  même  et(piand  même. 
An  lieu  de  s'en  tenir  exclusivement  à  Pusage  de  la 
pipe  ,  les  personnes  grasses  maigriraient  plus  sûre¬ 
ment,  en  obéissant  à  nn  ensemble  de  nioyens  con¬ 
seillés  par  l’hygiène,  tels  que  :  la  sobriété  dans  le 
boire  et  le  manger  ,  une  alimentation  légère  (jnoique 
suüisante,  rabstinencc  (les  boissons  alcooliques,  les 
occupations  actives  ,  un  exercice  conv  enable,  un  som¬ 
meil  peu  prolongé ,  etc. 

Il  est  sain  de  fumer  ,  dit-on  soinenf ,  cela  chasse  le 
mauvais  air.  On  comprend  en  efhït  que  Paction  sti¬ 
mulante  du  tabac  puisse  être  de  i[uelquc  utilité ,  lors¬ 
qu’on  est  exposé  à  respirer  de  Pair  altéré  par  des  énia- 
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nations  malfaisantes,  non  pas  précisément  pour  chasser 
ces  influences  dangereuses,  mais  pour  disposer  notre 
corps  favoi’ablement,  et  le  mettre  en  état  d^y  résister» 
Sont  dans  ce  cas  la  plupart  des  individus  adonnés  aiLx 
professions  insalulires,  comme  les  vidangeurs,  les 
égouüers ,  les  tanneurs  et  corroyeurs  ,  etc. 

L’usage  de  la  pipe  peut  encore  être  avantageux  dans 
la  mauvaise  saison,  durant  le  froid  humide,  dans  les 
pays  où  Tair  est  haljituellement  épais,  chargé  des 
miasmes  des  étangs  ou  des  marais  ;  c’est  pour  cela  (jue 
les  habitants  du  nord  ,  et,  en  particulier,  des  contrées 
humides  et  froides ,  comme  la  Hollande ,  consomment 
du  tabac  à  fumer  plus  qu’en  tout  autre  i^ays.  Les 
marins,  toujours  exposés  au  froid  humide,  passent 
une  grande  partie  de  leur  temps  à  fumer. 

L’utilité  et  les  avantages  du  tabac  à  fumer  sont-ils 
suffisamment  démontrés  par  les  motifs  (jue  nous  ve¬ 
nons  d’énumérer?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous 
sommes  convaincu ,  au  contraire ,  que  les  bons  effets 
delà  pipe  sont  douteux,  et  qu’en  tout  cas,  il  serait 
facile  d’y  suppléer  par  des  moyens  plus  convenables 
et  mieux  appropriés  aux  circonstances. 

Nous  concluons  donc  que  l’habitude  de  la  pipe, 
condamnée  en  principe ,  ne  peut  être  tolérée  que  chez 
ceux  qui  l’ont  contractée  de[aiis  longtemps,  et  chez 
les(juels  il  ne  serait  peut-être  pas  inoll’ensif  de  la  sup¬ 
primer  l>rus«piement. 

Des  cas  oli  le  tabac  â  fumer  est  mdsible.  —  Le  tabac 
a  fumer  est  nuisible  aux  personnes  excitables ,  san¬ 
guines,  ner^euses  ou  bilieuses,  à  celles  qui  sont 

U 


!1YGIÈ^’E* 


31  i 

maigres  ,  épuisées  pai’  des  soulFrances  liabituelles  , 
aux  convali'sœiits,  aux  in(U^  klus  qui  lousæut,  à  ceux 
qui  sont  échaudés  üu  constipés,  qui  ont  des  malaises 
d’estomac.  Le  tabac  à  luiner  est  encore  mauvais  pour 
les  eadants  et  les  vieillards. 

Des  eus  ou  le  tabac  à  fumer  est  mutile  ou  superflu.  — 
Ces  cas  sont  les  plus  nomiu'eiLX  ;  ils  comprennent  Tim- 
inense  majorité  îles  fumeurs  qui  se  sont  adonnés  à  la 
pipe,  sans  savoir  pourquoi,  souvent  par  occasion, 
pour  faire  comme  les  autres  et  passer  le  temps  ,  (]uel- 
ques-uns ,  étant  encoi’e  enfants ,  pour  se  grandir  et  se 
donner  de  rimportanec. 

Dans  cette  catégorie  de  fumeurs ,  il  est  bon  de  distin¬ 
guer,  en  premier  lieu,  ceux  qui  apjjartieiinent  à  la 
classe  riche  ou  aisée ,  qui  usent  ordinairement  îles  ci¬ 
gares  plus  ou  moins  estimés,  depuis  le  caporal  jus¬ 
qu’au  cigare  de  la  Havane;  en  second  Heu,  les  indi¬ 
vidus  appartenant  aux  classes  peu  aisées,  les  ouvriers 
de  toutes  sortes ,  qui  vi\ent  cliaque  jour  du  produit  de. 
leur  travail.  Ailx  premiers  ijui  ont  du  superllu  ,  il  est 
Lien  permis  de  s’accorder  une  petite  satisfaction,  ipii 
proHte  d’ailleurs  au  gouvernement.  Quant  aux  se¬ 
conds,  c’est  dilléreiit  :  les  ouvriers  doivent  avant  tout 
éviter  les  dépenses  inutiles,  quand  les  ressources  suf¬ 
fisent  à  peine  aux  nécessités  présentes.  S’ils  ont  une 
certaine  aisance ,  la  caisse  d'épargne  est  là  pour  rece¬ 
voir  leurs  économies,  dépôt  précieux  pour  les  mau¬ 
vais  temps,  les  maladies,  la  vieillesse  et  les  infirmi¬ 
tés.  Deux  sous  de  tal)ac  par  jour  font  trois  francs  au 
bout  d’un  mois ,  et  trefde-six  'francs  au  bout  d’uii  an  ; 
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déjà  le  prix  d’un  petit  loyer  dan:?  le?  \  illo?  de 
province.  L’ouvrier  ne  ikni  donc  pus  légèrement  et 
inutilement  s’adonner  à  la  pipe;  si  sa  santé  ne  soul- 
IVe  pas  de  cette  dépense ,  sa  iiourse  s’en  trouve  ap- 

pauvrie- 

Ajoutons  que  l’usage  du  tabac  à  fumer  est  l’objet  de 
l)caucoup  de  désagréments.  S’il  est  vrai  que  le  tabac 
frais  ait  une  odeur  agréable  pour  quelipie s-uns,  l’odeur 
vieillie  et  concentrée  de  la  pipe  est  pour  tous  un  objet 
de  répugnance ,  et  insupportable  pour  certaines  per¬ 
sonnes.  Jointe  à  une  haleine  déjà  fétide  par  elle- 
inème,  elle  imprègne  les  habits  et  tous  les  objets  con¬ 
tenus  dans  les  appartements  où  l’on  séjourne.  Com¬ 
bien  de  fumeurs  incommodes  parmi  les  voyageurs, 
jxu’  exemple  dans  les  voitures  publiques?  Ce  n’est  pas 
tout.  L’habitude  de  fumer,  le  brûle-fjueule  y  eu  particu¬ 
lier,  amène  l’irritation  des  gencives  et  des  lèvres,  noir¬ 
cit  les  dents,  use  les  incisives?  qui  ulfrent  souvent  des 
échancrures  tout  à  la  fois  incommodes  et  disgracieuses. 
Enliii,  il  est  un  dernier  inconvénient  de  la  pipe,  et  ce 
n’est  pas  le  moindre  :  c’est  le  danger  de  mettre  le  feu , 
autant  par  les  étincelles  cpii  s’échappent  a\  ec  la  fumée 
que  par  les  alluiiKittes  chimiques  que  les  fumeurs  ont 
sans  cesse  dans  leurs  puches,  et  qu’ils  frottent  et 
sèment  imprudemment  partout  où  ils  se  trouvent.  Il 
ne  se  passe  pas  d’année  que  l’on  n’en  tende  dire  dans 
les  campagnes  nue  le  feu  a  été  mis  dans  rni  grenier  à 
foin,  dans  des  ôarfjes  de  paille,  dans  des  gerbes,  etc., 
par  l’imprudence  d’un  fumeur.  Ce  danger  est  si 
redouté  ,  (jue  certains  fermiers  refusent  de  prentlre 
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à  leur  ser\ice  des  ouvriers  qui 
nient. 


fument  habituelle- 


llii  tiiliikc  ù  chi(|iif*r. 

Si  la  pi[Ki  est  désiigréable ,  la  chique  est  dégoûtante, 
aussi  elle  a  généraleinenl  pende  faveur,  meme  parmi 
les  oiiM’iers.  On  comprend  encoi'e  quVm  jmisse  éprou- 
vei  quelque  satisfaction  <à  savourer  et  à  lâcher  au  vent 
des  houtlées  de  fumée  de  tahaC;,  mais  l  emuer  et  serrer 
entre  les  dents  une  houlette  ùcrc  et  IrrHante^  qui  grossit 
la  joue  d’une  manière  peu  gracieuse  et  oblige  à  cra¬ 
cher  à  chaijue  instant  un  suc  jaunutre y  c’est  l’effet  d’un 
goût  dépravé ,  (jiii  se  rencontie  heureusement  peu 
aujourd’hui. 


Du  ttibac  tk  prisci*. 

Des  effets  du  tabac  d  priser.  —  L’usage  de  la  tabatière 
n’est  guère  moins  répandu  que  celui  de  la  pij/e.  Si  le 
tabac  à  fumer  est,  en  général,  iiréféré  par  les  hommes, 
hïs  femmes  se  servent  liresque  exclusivement  du  tabac 
à  priser. 

La  poudre  de  tabac  introduite  dans  les  narines 
provoque  immédiatement  de  violents  éternuements 
chez  ceux  <|ui  n’y  sont  pas  habitués;  chez  les priseurs 
de  profession  cet  effet  disparaît,  reste  seulement,  dans 
Fun  et  l’autre  cas ,  l’augmentation  de  la  sécrétion  des 
fosses  nasales  :  il  en  résulte  une  irritation  haltituelle, 
une  sorte  de  rhume  de  cerveau  ([ui  obligea  se  mou- 
cber  à  chaque  instant. 
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Des  cas  oh  le  tabac  à  priser  est  considéré  conmie  utile. 
—  Il  est  des  médecins  (|ui  conseillent  l'usage  du  tabiic 
en  poudre  dans  (jnebpies  circonstances  :  à  ceux^, 
par  exemple,  (jui  ont  des  maux  de  tCde  continuels, 
avec  sentiment  de  pesanteur  au  front  et  sécheresse 


^  4 


narines  ;  tonies  les  fois  qu'il  peut 
être  nécessaire  de  provoquer  des  élernuements ,  dans 
le  Imt  <le  faciliter  la  respiration ,  notamment  chez 
des  personnes  nerveuses,  alfectées  de  spasmes, 
d'étouiremeiits;  enlin ,  aux  indi\  idus  à  constitution 
molle  et  lymphatique,  qui  ont  des  humeurs,  des  flux 
ou  écoulements  blancs,  aux  yeux  et  aux  oreilles,  en 
particulier.  Il  est  certains  individus  qui  prétendent  que 
le  tabac  débarrasse  la  tête ,  donne  des  idées  et  facilite 
le  travail  d'esprit. 

Ces  bons  effets  du  taljac  à  priser  sont  contestables,  au 
moins,  la  plupart  du  temps,  et  d'ailleurs,  ils  ne  nous^ 
semblent  pas  prouver  sullisamment  son  utilité  primi¬ 
tive.  Il  en  est  ici  connue  pour  le  tal)ac  à  fumer  ;  on 
tolère,  à  cause  de  rancienneté  de  l'habitude  contractée. 

Des  cas  oh  le  tabac  à  priser  peut  être  7iuisiblc.  — 
Le  tabac  à  priser  est  nuisible  aux  individus  sanguins, 
sujets  aux  étourdissements,  aux  personnes  nerveuses 
et  délicates,  à  celles  qui  ont,  ]  Kir  foi  s,  des  aifect  ions 
croùteiises  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l’entrée  des 
narines,  à  tous  ceux,  enlin  ,  qui  sont  alïectés  tle  des¬ 
centes  ou  hernies ,  ou  tpii  y  surit  disposés.  ^ 

Des  cas  oh  le  tabac  d  priser  est  inutile  ou  superflu.  — 
Il  en  est  des  priseurs  comme  des  fumeurs ,  la  plupai  t 
ont  contracté  leur  haliilude  sans  motif,  pour  se  donner 


:îis 
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de  la  centenaiiee,  poiii’  ee  (li?li*airej  chasser  les  Vftpeitrs 
noires  et  \'a  mauvaise  humfmr ,  connue  nn  dit,  enfin',  par 
imitation,  pour  faire  comme  tant  d’autres,  et  céder 
aux  ih\  itations  de  Pierre  ou  de  Paul.  Cependant  Pusage 
de  la  taPatièi'e  n^??t  pas  sans  inconvénient  et  sans  dé¬ 
sagrément,  <piels  que  soient  le  luxe  et  la  recherche 
qiPon  y  apporte;*  (jiPon  parfume  le  fahac,  à  la  rose, 
au  citron  ou  à  la  vanille,  <ui  ne  peut,  quoi  qu\m  fasse, 
prévenir  Podèur  désagi'éahle  de  l’air  expiré  parles  na¬ 
rines  chez  les  individus  qui  pristïnt  halûtuellement; 
tout  ce  tju’il  y  a  de  disgracieux  et  de  dégoûtant  dans  ce 
rubis  jaune  ([u’ils  ont  souvent  au  bout  du  nez,  pendant 
les  repas,  par  exemple.  Ajoutons  que  le  tabac  peut , 
<jiioi  ([u’on  (‘U  di^e,  rendre  Podorat  moins  tin  et  moins 
subtil ,  entretenir  des  rougeurs,  des  excoriations  à 
Pentrée  des  narines.  Enfin  le  tabac  à  priser  comme  le 
tal)ac  à  fumer,  entraîne  un  grand  inconvénient  pour 
les  bourses  mal  garniês  ::c^est  une  dépense  inutile.  Il 
est  des  indivi<lus  (pii  absorbent  pour  six  sous  de  tabac 
par  jour,  sans  compter  tout  ce  qiPils  en  perdent.  Et 
puis,  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  Phabitiide,  peu  pronon¬ 
cée  d’abord,  finit  par  devenir  une  sujétion  impérieuse. 
Cil  voit  de  vieilles  femmes  dans  la  misère  qui  aiment 
mieux  se  passer  de  pain  rjuc  de  se  priver  de  tabac  : 
Pouvrier  en  a  l)ien  assez  de  se  pourvoir  du  nécessaire, 
sans  se  chai'ger  du  superflu-'! 

Lors(]ne  Phaititnde  du  tabac  est  très-ancienne,  il 
pourrait  y  avoir  de  Pincoinénient  à  la  supprimer 
J)rns((ueinent  ;  il  vaut  mieux  user  de  précaution. 

Jtin  7'ésumé.. —  Concluons  ([ue  nous  ne  sommes  pas- 
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nés  pour  consommer  du  tabac;  que  si  l\is«Tge  de  la 
pipe  et  de  la  tabatière  peut  être  dillicilement  toléré 
dans  quelques  cas,  \i\  chique  doit  être  proscrite  partout 
et  toujours;  si  le  tabac  est  sans  grands  inconvénients 
pour  la  santé,  il  est  une  cause  de  sujétions  désagréa¬ 
bles  et  incommodes,  enfin,  une  source  de  dépenses 
superflues. 
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TROISLÈME  1*A1\TIE. 


Âi»i>i.iC'ATio:v  nwi  l’hvuricite:  a  i.a 

—  Plll':rAtTIOA'*i.  —  premier!^  NOIA!o». 
PREMIERf^  ««ECOrRi^. 


Nous  avons  . résumé ,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
livre,  l\msemble  des  moyens  les  plus  convenal>les  pour 
conserver  notre  santé. 

Malheureusement  les  sages  préceptes  de  riiygiène  ne 
sont  pas  toujours  écoutés;  ([ueUpierois  aussi ,  il  tant 
Ta  vouer,  ils  sont  insuflisants. 

Dans  Tun  et  Tautre  cas,  nous  ne  pouvons  pré\enii’ 
l’invasion  de  la  maladie. 

iNIais,  lorsque  C(dle-ci  est  à  nos  portes,  lorsque  ses 
avant-gardes  viennent  nous  avertir  de  son  attaque  pro¬ 
chaine,  préparée  et  préméditée,  il  ne  huit  pas  encore 
nous  livrer  en  vaincus;  iJ  huit,  au  contraire,  dresser 
nos  hntteries,  nous  mettre  sans  délai  en  mesure  de 
résister  et  de  faire  bonne  contenance. 

Assez  souvent  découragé  par  une  première  résis¬ 
tance,  l’ennemi  se  retire  et  nous  laisse  le  champ  libre. 

Tout  cela  veut  dire  (jue  les  maladies  sont  ordinai¬ 
rement  annoncées  par  des  malaises  ou  des  indisposi¬ 
tions  ,  (|ui  eu  sont  comme  le  prélude ,  te  premier  de¬ 
gré;  en  se  soignant  immédiatement,  en  s’entourant 
tout  de  suite  de  précautions  cou  vénal  îles,  on  peut 
quelquefois  arrêter  en  chemin  la  maladie ,  la  faii  e 

14* 


.^^2^  ArrLÎCATION  DE  L'HYfîIÈNE  A  LA  MÉDECIXE. 


«'clioiior  h  son  déhiit ,  souvent  en  modérer  rintensite 
et  lii  dliréOT  d’autres  fois  enfin  prévenir  une  lormî liai¬ 
son  fuiK'ste. 

U  est  donc  bon  que  rharjue  individu  puisse  s’appli¬ 
quer  ces  mesures  de  sécurité,  et  soit  instruit  de  ce 
tju’il  doit  faire  pour  sa  défense  personne] le.  C’est  ce 
<pic  nous  veiTons  dans  cette  troisième  partie  sous  le 
titre  de  Pj'écautions  et  Premiers  soins. 

Ce  n’est  pas  tout.  Nous  sommes  tous  exposés  à  des 
accidents  gi'aves,  dont  l’irn  asion  plus  ou  moins  subite 
ne  nous  permet  de  nous  prémunir  en  aucune  ma* 
nière;  notre  vie  déptîud  alors  d’un  prompt  et  intelli¬ 
gent  secours,  administré  par  une  personne  voisine;, 

m- 

par  le  premier  venu  que  la  tb’ovidence  peut  nous  en¬ 
voyer;  lieureux  si  ce  passant  cliaritalile  et  compatis¬ 
sant  peut  deviner  ceipii  peut  noussau^er.  Ici,  c’est  un 
noyé,  là,  un  liomme  qui  tombe  frappé  d’un  coup  de 
sang,  ailleui’s  une  attaque  de  convulsions,  ailleurs 
encore  un  empoisonnement  par  des  substances  nui¬ 
sibles.  Partout  il  faut  des  secours  appropriés  et  im¬ 
médiats.  Ou  11  a  lias  le  temps  d’aller  chercher  un 
médecin,  souvent  éloigné,  comme  il  arrive  dans  les- 
campagnes;  en  attendant  son  arrivée,  le  malade  peut 
mourir  :  c’est  l’occasion  des  premiers  seconrs,  (jue 
individu  devrait  être  en  mesure  d’administrer,  le 
échéant. 

En  donnant  ces  conseils,  nous  n’avons  pas  l’inten¬ 
tion  de  sortir  dé  l’iiygiène  pour  faire  de  la  médecine. 
Quanti  la-  maladie  est  développée ,  un  médecin  seul 
peut  la  guérirq.,  lui  seul  peut  la  juger,  la  suivre  et  la 
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traiter  selon  mille  circonstances  qu'il  apprécie.  Ce  que 
nous  voulons  seulement  ici,  c'est  : 

1°  Donner  les  conseils  que  réclament  les  iinlisposi- 
tions;  favoriser  le  résultat  du  traitement  de  la  méde¬ 
cine  par  un  concoms  de  précautions  bienfaisantes  et 
adjuvantes,  au  début,  dans  le  cours  et  à  la  fin  des 
maladies. 

2®  Faire  connaître  les  préservatifs  fournis  par  l’hy¬ 
giène  dans  les  maladies  épidémirpies ,  l'application 
prompte  et  immédiate  des  remèdes  que  réclament  les 
maladies  contagieuses,  les  virus  et  les  venins. 

3*  Eniin ,  dans  les  accidents  subits ,  remplacer  le 
médecin,  loi’scpi'on  ne  peut  l'obtenii’,  lorsipi'on  n’a 
pas  le  temps  d'aller  le  chercher,  ou  en  l'attendant - 

Ces  connaissances,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
que  nous  trouvons  tous  les  jours  l'occasion  d'exercer, 
fonnent  en  réalité  le  complément  de  V hygiène  y  le  lien 
qui  imit  celle-ci  à  la  médecine  proprement  dite. 


PREMIÈRE  SECTION. 


DES  INDlSDOSniONS  ET  DES  MALADIES 


Umd isposif ioïi  est  un  état  de  trouble  ou  de  malaise 
passager,  (jui  peut  être  très-pénil)te,  mais  (jiii  ne  nous 
empèrlie  pas  absolument  de  travailler,  et  qui  généra¬ 
lement  a  une  terminaison  lieureuse. 

On  désigne  Mdgai renient  sous  le  nom  de  nmladie 
un  état  de  souffrance  ou  d'altération  de  notre  santé 
{dus  ou  moins  pmlongé,  plus  ou  moins  eonsidéraI)le , 
qui  nous  oldige  à  suspendre  nos  occupations,  et  peut 
se  terminer  d'une  manière  plus  ou  moins  grave. 

Ces  deux  états  sont  bien  ditféia^nts;  il  y  a  loin,  en 
effet,  d'une  gronde  fièvre  {fièvre  tgphoïdc)  ou  d'une 
fluxion  de  poitrine,  à  un  mal  de  dcnU  ou  à  un  rhume  de 
cej'veon. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  faut  soigner  les  mala¬ 
dies  :  c'est  tout  simple ,  c'est  une  alTaire  de  ])oiî  sens 
et  d'instinct.  On  sent  bien  (]ue  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
plaisanter,  car  on  pourrait  le  payer  cher. 

Il  n'en  est  pas  <le  même  <les  indispositions;  on  les 
néglige,  on  n'en  fait  pas  moins  ses  affaires,  tranquille 
sur  le  résultat  et  la  fin  pnîsque  toujours  favoraldes. 

Mais,  attendez!  De  Tindisposition  à  la  maladie,  il 
n'y  a  (juelipiefois  qu'un  pas,  la  transition  est  insensi¬ 
ble  ,  souvent  la  première  n'est  (jiie  ^a^  ant-garde  de 
l'autre  :  tout  cela  dépend  de  nos  <lispositions  actuelles 
rpie  nous  ne  connaissons  pas.  Tel  (jiii,  après  un  ivdi’oi- 
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«lissement,  une  suppression  de  transpiration,  négli¬ 
gera  aujourd’liui  sans  iiiconvéïnent  de  soigner  un  point 
de  côté f  sera  pris  une  autre  fois  (Vune pleurésie  très- 
grave.  Les  effets  varient  également  a\ecles  indivitlus; 
parce  que  tel  liomnie  aura  pu  liraver  impunément  lé 
danger,  il  ne  s’ensuit  pas  que  tel  antre  puisse  le  faire 
pareillement. 

La  conséquence,  c’est  qu'il  faut  toujours  soigner  les 
indispositions,  au  moins  autant  (ju’on  le  peut;  rouM'ier 
qui  continue  son  travail  malgré  la  lièM  c  fait  un  très- 
mauvais  calcul;  pour  gagner  du  temps,  souvent  il  en 
perd.  Un  à  deux  Jours  de  repos  auraient  guéri  l'in- 
disposition,  tandis  «pi'il  en  faudra  dix  à  ([uinze,  sinon 
davantage,  pour  guérir  la  maladie  (pii  en  sera  la  suite. 


PREMIERE  DIVÏSION- 


DES  INDISPOSITIONS. 


CllAPITUE  1 


di:n  MoiivN  Qiri':  kkci. 


t^E!4  i:vDiMi>n.mTio:vM> 


#  r 


c^KrvKiiti.. 


Les  soins  que  réclament  la  plupart  de  nos  indispo¬ 
sitions  rentrent  en  général  dans  les  attributions  de 
rhviïiène.  Ce  sont  : 


V- 


1®  Des  receto  simpjles,  de  petits  moyens  d’wi  emploi 
facile  y  usités  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  et  (pi'on 
doit  toujours  oonnaitre  et  conserver  dans  les  ménages; 


J 


3^  ArPLÏCATIOX  DE  l’hYGIÈXE  A  LA  MÉDECINE. 

eVst  pour  cela  qu'on  donne  a  leur  eiiseml)le,  à  leur 
recueil  le  nom  «le  Médecine  domestique. 

2“  Le  repos  à  la  chambre  y  levé  ou  couché, 

3"*  La  diète  y  ou  plus  souvent  la  demi-diète  composée 
de  bouillons  ou  potages,  de  boissons  aqueuses  dé¬ 
layantes  et  adoucissantes. 


nio}  ODM  MiniplcM  oiiiployêM  (IntiN  les  intliNpoMitlon»» 


I. 

DES  -MOYENS  EMPLOYÉS  A  L'EXTÉRIEUR. 

Ces  moyens  sont  les  suivants  : 

I®  Les  lotions.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  lotion 
Faction  de  laver,  d  humecter,  de  bassiner  une  partie 
extérieure  du  corps  avec  de  Feau  ou  un  liquide  quel¬ 
conque,  chaud  ou  froid;  c’est  ainsi  cpi’on  mouille, 
qu'on  lotionne  la  peau  avec  de  Veau  de  guimauve, 
lors(jiFelle  est  le  siège  d'une  ,  i\c  dartres  y  de 

boutons,  etc. 

2®  Les  irrigations,  —  C'est  ['opération  par  laquelle 
on  arrose  une  partie  du  corps  à  laide  d'un  liquidé, 
qu'on  fait  couler  sous  forme  de  jet  ou  de  pluie  ;  par 
exemple,  pour  la\  er  une  plaie  qui  contient  de  la  mal¬ 
propreté,  de  la  boue,  ou  des  matières  venimeuses,  on 
se  sert  du  robinet  d'une  fontaine,  ou  d'une  éponge 
imprégnée  d'eau  (ju'on  exprime  d'une  certaine  hau¬ 
teur.  Virrigatim  est  continue  quand  le  jet'  n'est  pas 
interrompu,  quand  l’eau  ne  cesse  pas  de  couler.  On 
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obtient  cet  eft'et,  si  utile  «lans  les  entorses,  en  suspen- 
liant  aux  soli\  eaux  ou  plaiNant  sur  une  table  ou  un 
meuble  sufïisamment  élevé ,  un  seau  »  dont  on  perce 
le  fond  ou  le  côté  à  Taide  d'une  petite  vrille.  On  passf' 
dans  le  trou  une  corde,  un  filet,  une  bandelette  de 
linge  ,  qu'on  noue  à  l'un  des  liouts^  dans  le  seau^  et 
qu'on  dirige  convenal)leinent  sur  le  ineinlire  blessé , 
recouvert  de  compresses  de  linge,  b’eau  coule  le  long 
de  la  bandelette  ,  et  on  peut  ralentir  le  courant  autant 
cpi  'on  le  ^  eut,  en  la  mettant  plus  ou  moins  grosse. 

3"  Les  fomentations  sont  des  appilications  pratiquées 
sur  la  peau  à  l'aide  de  compresses  de  linge,  de  mor¬ 
ceaux  d'étolïé,  de  flanelle,  de  molleton,  imf)ré- 
gnés  de  lit pi ides  adoucissants,  calmants  ou  résolutifs 
{décoction  de  racine  de  guimauve  y  de  tète  de  pavot ,  de 
fleurs  de  sureau ,  eau-de-vie  camphrée,  etc.).  On  asso¬ 
cie  souvent  les  lotions,  les  irrigations  et  les  fomen¬ 
tations. 

Les  cataplasmes  ou  houillies  se  composent  avec  dui 
son  de  froment,  de  la  farine  de  graine  de  lin,  des  feuilles 
cuites. — On  délaie  avec  de  l'eau  liouillante,  de  ma¬ 
nière  à  former  une  pâte  de  consistance  convena¬ 
ble,  qu'on  étend  sur  un  linge,  un  mouclioir,  de  la. 
filasse ,  etc.  On  (applique  les  cataplasmes  à  nu  ou 
entre  deux  linges;  dans  ce  dernier  cas,  on  a  bien 
soin  d'humecter  la  face  qui  est  en  contact  a^ec  la* 
peau.  On  peut  remplacer  l'eau  par  la  décoction  de  ra¬ 
cine  de  guimmwe ,  de  morelle,  de  tète  de  pavot.  Les  cata¬ 
plasmes  constituent  des  applications  émollientes  et 
calmantes,  cpii  sont  utiles  dans  tous  les  cas  dé  douleur. 


ArriJCATlON  DE  L HYGIENE  A  LA  MEDECJNE. 

DU  (Fiiillainiuatioiî  (ruiio  partie  du  corps.  — 
rapporter  aux  cata[>lasnies  les  applications  de 
végétales ,  les  j  mi  lies  de  bette ,  de  ehoiu' ,  par 
dont  on  en  love  les  cotes  ou  nervures. 

ri®  Jj‘s  bains  sont  généraux  ou  partiels  y  suivant  qu^on 
plonjjçe  dans  Teau  la  t<dalilé  du  corps  (bains  entiers)  ou 
seulement  une  de  ses  parties  (demi-bcdns  ^  bains  de  siège  y 
Imins  de  ]ne(ls).  Ils  ?^onX  simples ,  lyu  composés  y  médica¬ 
ment  en  Xj  siii\  aïit  qidils  sont  formés  avec  de  Peau  pure, 
ou  qu’on  y  inéiange  diverses  sulistances  (bain  aroma¬ 
tique,  bain  émollient),  Enliii  ils  son!  fièdes,  cliauds,  frais 
ou  froids.  l!s  sont  enctu’e  naturel  s  ou  arti fi  ciels,  suivant 
<|u  ils  Sont  pris  rians  la  mer^  une  rivière,  ou  dans  une^ 
i)aignoire. 

'l'ous  ces  l>ains  sont  d’un  usage  joui  nalier,  domes- 
iKjue;  ils  trouvent  fl  cliaipie  instant  leur  application 
dans  les  inénages. 

(>*  Les  bains  de  vapeur  (*t  les  fumigations  s’oldiennenfc 
avec  la  vaj^eur  d’eau  simple ,  ou  certaines  décoctions 
de  [liantes  médicinales  (le  genêt ,  le  genièvre  y  les  plan’- 
tes  aro}notiques  ou  herbes  fortes,  etc.),  dont  on  dirige 
la  fumée  sur  la  totalité  ou  sur  une  [lartic  du  corps. 
Dans  le  premier  cas,  on  fait  communiquer,  fi  l’aide 
d’uu  luvau ,  le  couvercle  d’une  cliaudière  avec  un 

■I  ^ 

tonneau,  dans  lequel  ou  se  place  de  manière  fi  ne 
sortir  que  la  tête  au  travers  des  couvertures  ([iii  en  fer¬ 
ment  exactement  l’entrée.  On  a  soin  de  donner  à  la 
■ 

vapeiii’  une  chaleur  con\enable.  —  Dans  le  second 
cas ,  on  dirige  la  vapeur  aqueuse  sur  un  point  <lu 
corps ,  sur  le. siège ,  par  exemple,  en  se  plaçant  sur 
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une  chaise  percée  sous  laquelle  on  inet  le  vase  à  fu¬ 
migation  et  qu’on  entoure  de  couvertures.  —  A  l’aide 
d’un  entonnoir  adapté  à  rouvertiire  d’un  vase  de 
largeur  couve  liai  de ,  on  dirige  la  vapeur  dans  les  na¬ 
rines. —  On  peut  aspirer  cette  vapeur  en  ajustant  à 
un  vase  à  goulot  un  houclion  (jue  l’on  perce  de  deux 
trous  ;  l’un  sert  à  laisser  entrer  l’air,  à  l’autre,  on  fixe 
un  tuyau  par  lequel  on  aspire. 

On  peut  faire  des  fumigations  sèches  en  s’exposant 
à  la  fumée  de  plantes  sèches  ou  de  poudres  dherses 
(du  soufre,  par  exemple )>  ([u’on  projette  sur  des 
charbons  ardents. 

7®  Les  frictions  et  les  onctions  s’opèrent  sur  la  peau 
à  l’aide  de  ]iréparations  huileuses  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  liniments,  ou  à  l’aide  de  pommades  diverses 
composées  avec  la  graisse  de  porc  ou  axonge ,  ou  avec 
l’huile  et  la  cire,  comme  le  cé^'at.  Ces  applications 
sont  utiles,  comme  les  fomentations  et  les  cataplasmes, 
toutes  les  fois  qu’il  faut  adoucir  ou  calmer  les  dou¬ 
leurs,  ou  faire  fondre  des  glandes,  des  tumeurs ,  etc.  ; 
dans  les  de  la  peau  ,  les  gerçures,  etc.,  etc; 

Enlin  le  cérat  sert  avec  la  charpie  à  panser  les  plaies, 
les  brûlures, 

8®  Ij‘s  gargarismes  sont  des  préparations  liquides 
destinées  h  agir  sur  la  bouche  et  l’arrière-gorge.  Cn 
les  prépare  vulgairement  avec  la  décoction  de  racine 
de  guimauve,  fie  tête  de  pavot,  plus  souvent  avec  la 
décoction  de  pointes  ou  fie  feuilles  de  ronce,  flans  fie 
l’eau  d’orge  miellée.  Pour  s’en  servir,  on  incline  la 
tète  en  arrière  ,  en  faisant  fies  efforts  d’expiration  et 
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♦le  resserrement  du  gosier,  de  manière  à  maintenir 
aussi  longtemps  que  possible  le  contact  du  liquide 
avec  rintéi  ieur  de  la  gorge. 

Les  lavements  sont  destinés  à  agir  sm*  la  fin 


ir 


ros  intestin.  On  les  distingue  en  lavements  entiers  , 
demi-lavements  et  quarts  de  lavement.  Ils  agissent  de 
plusieui’S  manières  :  Les  uns  relâchent ,  tavorlsent 
révacuation  des  matières  fécales,  ce  sont  les  lavenierds 
purgatifs,  laxatifs  ou  évacuants.,  qui  sont  presqim 
toujours  des  lavements  entiers  ou  des  demi-lavements,- 
composés  a\  ec  de  IVrti/  simple  ou  de  Veau  de  guimauve 
additionnée  de  miel ,  huile,  d’une  petite  quantité  de 
sel  de  cuisine,  de  vinaigre ,  iVeau  de  savon,  etc. 

Les  autres ,  comme  les  lavements  astringents  ou  res- 
senmnts ,  ont  pour  effet  de  diminuer  les  é\  acuations 
alvines  trop  al)ond antes,  île  combattre  la  diarrhée  ou 
le  cours  de  ventre.  On  les  compose  avec  Veau  de  riz 
simple  ù\\  amidonnée,  dans  laquelle  on  fait  quelquefois 
infuser  la  liuitième  partie  ou  le  cjiiart  d’une  tête  de 
pavot  moyenne.  Us  s’administrent  par  quart,  de  ma¬ 
nière  à  être  conservés  plus  facilement.  On  les  répète 
souvent  plusieurs  fois  par  jour. 

Les  lavements  médicamenteux 


proprement  dits ,  plus 
5  ou  autres,  sont  du 


énergiques,  purgatifs,  astriii 
ressort  de  la  médecine  active. 

10®  Les  injections  se  rapprficlient  des  lavements  en 
ce  qu’elles  se  composent  de  liquides  destinés  à  être 
portés,  à  l’aiite  d’une  seringue  de  calibre  variable, 
dans  certains  conduits  du  corps,  comme  le  conduit  de 
Foreille,  par  exeinj)le.  Les  injections  sont  émollientes , 
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admicissanfes ,  calmantes,  astringentes ,  l'ésolutives,  etc., 
comme  les  lotions  e.t  les  fomentations. 


Il®  Les  collyres.  —  On  (lésigne  sons  ce  nom  des 
préparations  habituellement  liijuides,  destinées  à  agir 
sur  les  yeux,  tantôt  pour  bassiner  ou  lotionner  les 
paupières,  tantôt  pour  être  versées,  instillées  tout  à 
lait  sur  le  globe  de  Tœd.  On  les  compose  a^ec  VeoM 
distillée  de  roses  ou  rinfusion  de  ces  fleiU'S  dans  Teau^ 


de  fontaine;  avec  Veau  de  plantain,  de  mélilot. 

12®  Les  sinapismes  sont  des  espèces  de  cataplasmes, 
de  bouillies  qu\^n  prépare  avec  la  farine  de  moutarde 
noire,  pure  ou  mélangée  avec  du  son  ou  mieux  de  la 
farine  de  lin ,  (pii  a  ba^  antage  de  donner  dû  liant.  On 
délaie  les  sinapismes  avec  de  beau  tiède ,  ou  même 
avec  de  Teau  froidt*,  jamais  avec  de  beau  bouillante, 
comme  pour  les  cataplasmes  ordinaires.  11  faut  bien  se 
garder  cby  ajouter  du  vinaigre,  il  diminue  leur  action 
au  lieu  de  baugmenter.  —  A  défaut  de  moutarde ,  on 
peut  remplacer  les  sinapismes  par  un  cataplasme  de 
farine  de  lin  délayée  avec  du  vinaigre  bouillant;  on 
peut  encore  le  rendre  plus  actif  en  le  saupoudrant  de 
poivre. 


Les  sinapismes  proprement  dits ,  préparés  avec  la 
moutai'de,  sont  généralement  appbnpiés  sur  les  extré¬ 
mités  des  membres,  et  en  particuli«‘r  sur  les  jambes, 
où  ou  les  promène  en  dedans  de  la  jarretière,  aux 
mollets  et  aux  coude-pieds.  Ils  ont  pour  ellet  (birriter, 
de  faire  rougir  la  peau,  et  par  suite  d 'éloigner  birri- 
tation  <le  la  tète  ou  de  la  poitrine,  de  faire  descendre 
le  sang,  comme  on  dit ,  ou  bien  de  réveiller  baction. 
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iiftrvfiiise  pervortio,  cngoimlio,  ctuviine  <lan?  les  coii' 
Milsiüiis,  l  évanouissement ,  etc. 

On  doit  surveil Ici*  avec  soin  les  simipismes  fi  la  inou- 
tap<le  pure.  Leur  action  est  variable  suivant  Tage  et 
les  individus;  mais,  règle  générale,  on  doit  les  enlever 
ou  les  changer  <le  jdactj  aussitôt  que  le  malade  se 
plaint  très-fort  que  cela  le  jiique,  <lisant  iju'il  ne  peut 
plus  y  tenir,  ou  bien,  dans  le  cas  de  perte  de  c<innais- 
sance,  lorsque  la  peau  qu'ils  recouvrent  est  devenue 
rouge. 

Lônibli  de  ces  précautions  peut  amener  des  acci¬ 
dents  très-graves;  un  sinapisme,  aliandonné  sur  le 
même  point  pendant  plusieurs  heures,  peut  non-seu¬ 
lement  faire  des  cloches  à  la  peau  comme  un  vésica- 
toii'o,  mais  il  peut  la  détruire  comme  une  brûlure  pro¬ 
fonde. 

1 3®  Le^  ventomes.  —  On  applique  les  ventouses  à  l’aide- 
(Wm  verre  à  boire,  abord  droit,  lisse  et  épais;  on  pro¬ 
jette  dans  le  fond  un  petit  morceau  de  papier,  ou  un 
peu  de  cotou  ,  de  filasse  aux({uels  ou  a  mis  le  feu,  et 
aussitôt  api'ès,  on  renverse  ra])idcment  le  verre  sur  la 
peau,  eu  ayant  soin  que  le  bord  porte  de  tous  côtés. 
Les  objets  enflammés  s'éteignent,  s'étouffent,  et  par 
le  fait  du  refroidissement  de  l'air  échauffé  et  raréfié, 
il  se  tait  un  certain  vide  ,  de  telle  sorte  que  la  peau 
souff/e,  s’élève  et  se  gonfle,  comme  aspirée  dans  rinté- 
rieur  du  verre.  Quand  la  v  entouse  a  jiroduit  un  effet 
siitfisaut,  on  la  fait  tomber  on  pinçant  on  pressant  un 
peu  la  peau  autour  de  l’oiuertiire  du  verre.  Celui-ci  se 
détache  en  même  temps  (pie  l'air  se  précipite  à  l'infé- 
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rieur  et  (]ue  la  peau  s’aflaisse.  Les  ventouses  ainsi  ap- 
iijüées  peuvent  être  utiles  dans  les  douleurs ,  les 


s.  etc. 

1  i®  Les  vésicatoires  ou  emplâtres  de  mouches  sont  des 
applications  de  poudre  de  cemtharides ,  dont  le  but  est 
de  produire  sur  un  point  de  la  surface  du  corps  une 
vessie  remplie  de  sérosité.  Quand  on  se  lionie  à  éva¬ 
cuer  beau  contenue  dans  la  cloche,  et  à  panser  ensuite 
avec  de  la  crème,  du  beurre  frais  ou  du  cérat ,  la  sur¬ 
face  ne  tarde  pas  à  guérir  :  on  a  alors  les  vésicatoires 
volants.  Au  contraire,  on  entretient  le  vésicatoire,  on  le 
fait  suppurer  en  enlevant  le  lendemain  ou  le  surlende¬ 
main  de  l’application  la  petite  peau  affaissée ,  et  en 
pansant  à  vif  avec  la  pouDuade  aux  mouches,  ou  mieux 
avec  la  pommade  au  garou  ou  au  sain-hois.  La  pom¬ 
made,  comme  le  cérat,  s’étend  sur  du  papier  lirouil- 
lard  ,  à  papillottes ,  ou  sur  une  feuille  de  lierre,  de 
chou,  (le  bette,  et  on  met  par-dessus  une  compresse  et 

9 

une  bande. 

Les  vésicatoires  volants  s’appliquent  sur  tous  les 
points  du  corps,  tandis  (pie  les  vésicatoires  entretenus 
ou  suppurants  se  placent  de  jiréférence  dans  certains 
lieux,  ordinairement  au  bras,  à  la  jambe  ,  ou  derrière 
le  cou ,  à  la  nuque. 

Le  but  qu’on  se  propose  en  applicjuant  un  vésica- 
Uàre  est  de  porter  l’irritation  au  dehors  en  l’éloi- 
giumt  d’un  organe  central  malade;  ou  d’étaldir  un 
point  de  suppuration,  une  voie  d’évacuation  des 
humeurs  nuisibles  du  corps. 

—  Les  cautères  ou  fontaines  se  font  avec  la  pierre  à 
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cmith'e,  <  >11  le?  étalilit  unliiiaireinent  au  bras  ou  à  la 
jarretière.  t  le?  panse  a\eo  un  pois  roiul,  une  bou¬ 
lette  (le  cire^  ou  avec  un  puis  d’iris. 

la®  Les  soufjsues  s  appli([ueut  à  la  suriace  du  corps, 
pour  sucer  et  extraire  le  sang  accumulé  sur  un  point, 
sur  une  partie  (Uîgorgée  ou  correspoudant  à  un  organe 
inUuâeur  endanuiKb 

La  sangsue  grise  et  verte,  ou  la  smigsue  médicinale, 
est  seule  bonne  à  employer;  la  sangsue  noire  ou  sang^ 
sue  de  cheval^  qu’on  troine  coinniunéinent  dans  les 
mares  et  les  eaux  J)ourbeuS(‘s  et  stagnantes,  est  tout  à 
lait  improiire,  sansètie  nuisible  et  mal  faisante,  comme 
on  le  croit  généralement - 

Pour  placer  les  sangsues,  un  lave  avec  soin  la  peau, 

on  coupe  et  on  rase  les  poils  au  l)esoin.  La  surface  bien 

nettoyée,  liumecté(‘,  si  l’on  vtîut,  avec  un  peu  d’eau 

sucrée,  (Ui  appli(]iîe  les  sangsues  à  l’aide  d’un  petit 

verre  renversé,  d’une  compresse  de  linge,  ou  mieux, 

loi’Stjue  cela  se  peut,  avec  une  pomme  tronquée  et 

creusée.  De  temps  eu  tenqis  ou  soulève  un  peu  la 

pomme  pour  s'assurer  (ju’elies  mordent  bien.  Lors- 

(|u  elles  ont  toutes  jiris ,  on  se  garde  de  les  tirailler 

« 

ou  de  b‘s  déranger.  Un  les  laisse  se  gorger  et  tomber 
d’elles-mèmes  ;  si  (|uel(]ues-unes  restent  en  place, 
(|uoi(|n’elles  soient  iùen  pleines,  on  les  fait  lAclier  prise 
en  les  touchant  avec  un  grain  de  sel  ou  un  peu  do 
tabac. 

I 

Quand  les  sangsues  sont  tombées,  on  se  hâte  de  laver 
les  jfiqûres  avec  de  l’eau  tiède,  pour  les  rendre  bien 
■siiignanles,  et  on  les  lecouvre  d’un  cataplasme  de  son 


î 


DES  I*\DlSr03IT10.\S  ET  DES  MALADIES. 


.  Cette  bouillie,  qui  remplit  Coifice  (Cune  éponge, 
s'imprègne  de  sang.  On  la  renouvelle  plusieurs  lois,  et 
011  en  continue  rapplication  plus  ou  moins  longtemps, 
suivant  la  quantité  de  sang  qu'on  veut  obtenir.  Après 
avoir  enlevé  le  cataplasme,  si  les  piijùres  conlinuent  à 
saigner,  comme  cela  arrive  souvent  chez  les  jeunes  en¬ 
fants,  on  les  recouM’e  iramadou,  et  au  besoin  de  com¬ 
presses  serrées  à  l'aide  d'une  bande. 

—  A  la  suite  de  tous  ces  moyens  extérieui'S,  nous 
n'avons  mentionné  ici  les  vésicatoires,  les  cautères  et 
les  sangsues,  que  pour  indiquer  la  manière  de  les  appli¬ 
quer,  de  faire  les  pansements  nécessaires.  Nous  ne  les 
considérons  pas,  en  elfet,  comme  de  petits  moyens  à  la 
portée  de  tout  le  inonde  ;  nous  pensons,  au  contraire, 
que  l'indication  doit  en  être  toujoims  établie  par  le  mé¬ 
decin  ;  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ces  médications 
actives  sont  malheureusement  trop  vulgaires;  on  eu 
abuse  trop  souvent  en  les  appliquant  légèrement  et 
inconsidérément. 


DES  -MOYENS  EMPLOYÉS  -L  L  INTERIEUR. 


Dans  les  indispositions  comme  dans  les  maladies,  il 
est  souvent  imlispensable.  de  se  mettre  à  la  diète  plus 
ou  moins  sévère,  de  se  priver  de  nourriture,  mais  on 
ne  peut  se  passer  de  boissons  aqueuses  ;  elles  sont  en 
général  très-utiles,  non-seulement  il  ans  la  lièvre  pour 
éteindre  la  soif,  mais  encore  inmv  délayer  le  sang  et 
les  humeurs,  pousser  aux  sueurs  et  aux  urines,  et 


expulser  par  ces  voies  lesdivers  principes  de  maladie. 
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OU  par 


Les  boissons  médknmcnteuses  sont  nombreuses  et  va¬ 
riées;  les  unes  portent  le  nom  de.  tisanes;  les  autres 
conservent  le  nom  commun  de  boissons^  diversement 

»  V 

«[ualiliées  suivant  leur  mode  r)  action. 

I®  Les  tisanes  sont  habituellement  dos  boissons  chau¬ 
des,  ijui  se  préparent  avec  les  dillerentes  parties  des 
plantes  mé(  licinales. 

(Jn  les  obtient  par  infusion ,  par 
macération. 

Les  infusions  se  IVnil,  en  général,  avec  les  ileiii’s,  les 
téuilles,  les  [jarties  herltacées  des  plantes  aromati(]ues, 
en  particulier.  On  les  obtient;,  comme  le  tilleul  et  le 
calé,  i‘ii  plongeant  les  parties  végétales,  sèciies  ou 
vertes,  dans  Teau  bouillante,  couvrant  exactement, 
et  laissant  reposer  loin  du  t‘eu,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Les  principales  ini’usions  sont:  L*  calmantes  (nî/«- 
sions  (le  tilleul,  (le  feuilles  (Lorouf/er,  de  Idurier  palme); 
iî®  pectorales,  adoucissantes  (infusions  de  (juatre-fleurs, 
(le  mauve,  de  violette,  de  fjuimauve,  de  coquelicot ,  ensem¬ 
ble  ou  séparément);  3°  expectorantes,  ou  pour  faire 
cracher  [  infusions  (Lltysope,de  lierre  terrestre,  de  capil¬ 
laire);  -4®  sudori tiques,  pour  faire  suer  ou  transpirer 
(en  général  toutes  les  iniiisions  aqueuses,  chaïules, 
et, en  particulier,  celles  de  thé  lé(jer,i\e  fleurs  de  sureau)  ; 
5“  diurétiques,  ou  pour  faire  uriner  (infusions  de  parié¬ 
taire,  de  fleurs  de  bourrache  ^  etc.);  ti®  stimulantes  (café, 
thé;  menthes  ou  baumes^  herbe  cm  chat,  etc.);  7®  amères, 
toniques  (chicoi'ée  sauvafje ,  petite  centaurée,  etc.), 

—  Les  décoctions  sont  des  tisanes  qui  se  préparent 
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avec  les  parties  dures  des  plantes,  dont  on  ne  peut* 
extraire  les  principes  que  par  une  cuisson  prolongée, 
telles  sont  les  graines,  les  fruits,  les  liges  ligneuses, 
les  racines,  etc.  A  cet  eiï'et,  on  fait  bouillir  au  feu 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  principales  décoctions  sont  :  1®  adoucissantes, 
pectorales  (orge  entier  ou  perlée  avoine  ou  gruau ^  racine 
de  guimauve  blanche ^  etc.);  tî®  délayantes  (chiendent, 
réglisse) y  3*  rafraicliissantes ,  acidulés  (décoction  de 
pommes  de  reinette)  \  astringentes  ou  resserrantes 
(tisane  de  riz)  y  5“  relâchantes  (décoction  de  pruneaux)^ 
—  Tontes  les  tisanes  s'édulcorent  avec  la  réglisse ,  le 
miel  ou  le  sucre. 

—  Les  macérations  se  font  à  froid,  en  laissant  dans 
'Feau  durant  plusieurs  jours  les  sulistances  végétales, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  déchargées  de  leurs  prin¬ 
cipes  (macération  de  baies  de  genièvre). 

Les  boissons  proprement  dites  sont  :  1“  Veau  pure 
et  Veau  panée;  V eau  mousseuse  ou  Veau  de  Seltz,  qu'on 
peut  composer  soi-méme  ;  3®  Veau  ferrée  ;  -i®  k's  bois-- 
sons  acidulés,  préparées  avec  l'eau  à  laiiiielle  on  ajoute 
un  peu  de  l)on  vinaigre,  <lii  suc  ou  <ies  confitures  de 
groseilles,  etc.;  5°  les  Umonades,  i{ui  se  font  avec  l'orrm^e 
on  le  citron ,  (]u'on  pèle  comme  une  pomme  et  qii'ou 
coupe  ensuite  par  rondelles ,  sur  lesquelles  on  verse 
un  litre  d'eau  bouillante  ;  en  édulcorant  on  frotte  les 
morceaux  de  sucre  sur  lecorce,  pour  donner  du  pai’- 
finn  et  du  goût;  (F  Veau  gommée;  T*  Veau  vineuse; 
8''  Veau  miellée.  —  La  plupart  île  ces  boissons  peuvent 
se  préparer  en  un  instant  en  ajoutant  à  l'eau  les  diff^ 

15 
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rents  sirops  de  goinine,  de  groseilles,  d’oranger,  etc. 

Les  sucs  iV herbes  se  font  avec  la  chicorée  ,  la  laitue, 
le  a^esson,  le  cerfeuil,  le  persil,  etc.  Sur  ces  plantes, 
fraiclies  et  pilées ,  on  verse  une  certaine  quantité 
d’eau ,  et  on  en  extrait  le  suc  par  expression  dans  un 
linge.  Les  sucs  d’herbes  se  donnent  comme  rafraîchis¬ 
sants  aux  personnes  qui  n’ont  pas  d’appétit,  ou  à  celles 
qui  ont  des  embarras  de  bile ,  qui  ont  la  jaunisse. 

Les  bouillons  rnédicamentetix  se  préparent  au  gras  ou 
au  maigre  :  les  preniiei's  avec  le  jarret  de  veau  (bouil¬ 
lon  de  veau)  ;  les  seconds  avec  V oseille,  le  persil,  le  poi¬ 
reau  et  le  cerfeuil  (bouillon  aux  herbes);  un  y  ajoute  un 
peu  de  sel  et  de  beurre.  Ces  bouillon'^  sont  laxatifs;  on 
s’en  sert  habituellement  pour  aider  a  l’elfet  des  pur¬ 
gatifs  ou  médecines. 


l>ii  ropON. 


Quand  on  est  indisposé,  la  première  condition  de 
traitement  est  le  repos.  Le  repos  est  chose  facile  pour 
les  gens  oisifs,  qui  ne  cherchent  que  leur  bien-être , 
sans  s’in([uiéter  du  lendemain.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  ceux  qui  sont  voués  à  des  professions  actives.  Em¬ 
portés  chaque  jour  au  milieu  de  leurs  nombreuses  oc-, 
cupations,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  se  soustraire 
aux  exigences  de  leur  position  et  à  prench’e  le  repos 
qui  est  si  nécessaire  à  l’entretien  de  leur  santé.  Quant 
à  l’ouvrier,  qui  vit  au  jour  le  jour,  lui  et  sa  famille,  il 
lui  est  encore  plus  dillicile  de  se  reposer  pour  une 


simple  indisposition  ;  s’il  arrête  son  travail ,  plus  d’ar- 
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gent,  plus  3e  pain.  Il  ne  cède  le  plus  souvent  rpi'à  la 
foi'ce  du  mal  ;  il  va  tant  qu’il  peut  tlu  lundi  au  samedi  ; 
le  diinanclie  devient  pour  lui  un  jour  de  repus  provi- 
denliel  pour  se  guérir  des  fatigues  et  des  malaises  de  la 
stunaine.  Heureuseiuent^  doué  d’une  bonne  constitu¬ 
tion,  il  se  remet  promptement.  Malheur  à  ceux  qui, 
au  lieu  de  profiter  du  repos  salutaire  du  dimanche, 
vont  accroître  leurs  latigues  et  se  créer  des  infirmités 
pour  leur  vie  dans  les  «livertissements  funestes  et  les 
orgies  souvent  prolongées  jusqu’au  lundi  ! 

111. 

t 

lie  la  «liète. 

Avec  le  repos,  la  diète  est  nécessaire^,  sinon  la  diète 
absolue,  au  moins  la  diète  partielle.  Quand  on  ne  dé¬ 
pense  pas,  quand  on  ne  travaille  pas,  on  n’a  pas  besoin 
de  prendre  autant  île  nourriture  ;  c’est  une  croyance 
généralement  reçue  :  aussi  les  malailes  s’y  soumettent 
eux-mèiues  ^  olontiers,  n’écoutant  que  leur  instinct  ou 
le  défaut  d’appétit.  S’ils  font  infraction  h  cette  règle 
salutaire,  c’est  le  plus  souvent  parce  qu’ils  cèdent  aux 
conseils  des  cominères,  d’une  foule  de  gens  ignorants, 
communs  surtout  dans  les  campagnes.  Ces  mauvais 
conseillers  prèchimt  que  la  diète  tue,  qu’il  faut  manger 
tout  de  même  et  quand  même. 

La  demi-diète,  {\ui  est  plus  particulièrement  réclamée 
par  les  indispositions,  consiste  dans  l’usage  exclusif 
des  boissons,  des  bouillons  et  des  soupes,  des  bouillies 
féculentes,  des  fruits  cuits,  etc.,  tous  aliments  simples, 
plus  ou  moins  liquides,  et  d’une  faoife  digestion. 
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CHAPITRE  II. 

DES  <fEE  IlÉrEtME^T,  KIV  PARTICEEIER,  LES  DIVERSE» 

INDISPOSITIONS  ET  LES  PETITS  ACCIDENTS. 


1. 

nos  Intlfsposiiions  on  tléranjsomenls  lp;|;ors  de  la 
santé f  4|iii  surviennent  sponfanénient  par  le  fait 
d'une  cause  ijiii  est  au  dedans  de  nous. 


1. 

INDISPOSITIONS  QUI  CONSISTENT  DANS  UN  ÉTAT  DE  MALAISE 

OU  DE  SOUFFRANCE  GÉNÉRALE. 

r 

•1°  de  malaise  de  ceux  qui  sont  fjénés  par  le  sang. 

Cet  (jtat  se  traduit  par  la  rougeur  de  la  face ,  la  cha¬ 
leur  jlouce  et  humide  de  la  peau  ,  le  mal  de  tête  avec 
étourdissement  et  éblouissement,  la  largeur  et  la  force 
du  pouls. 

Lorsiju^ui  est  géné  par  le  sang ,  il  faut  se  mettre  à 
Ihisage  des  boissons  arjueuses,  délayantes  et  adoucis¬ 
santes,  tisanes  de  réglisse,  de  chiendent  miellées  et 
nitrées  (on  met  une  pincée  de  sel  de  nitre  ilans  chaque 
tasse),  tisanes  dWge,  de  gruau  coupées  par  moitié 
avec  le  lait  d’amandes,  eau  panée,  etc.  Tl  faut  dimi¬ 
nuer  les  aliments,  et  insister  sur  ceux  qui  nourrissent 
le  moins,  tels  que  les  œufs  frais,  les  viandes  Id anches, 
les  légumes  sucrés  non  farineux,  et  non  venteux,  etc.; 
se  priver  de  toutes  sortes  de  liqueurs  fortes  ou  exci¬ 
tantes,  vin,  eau-de-vie,  café,  etc.  Les  bains  de  pieds 
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simples  ou  additionnés  de  cendre,  de  vinaigre,  de  sel, 
de  moutarde,  sont  aussi  très-utiles  aux  personnes  san¬ 
guines. 

Si  ces  moyens  n^'empéchent  pas  le  retour  des  bouf¬ 
fées  de  chaleur  à  la  face  avec  étourdissement,  il  y  a 
lieu  de  consulter  un  médecin. 


2°  Des  pides  couleurs ,  ou  malaises  des  personnes  qui  ont 

le  sang  clair  et  pôle. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  exposés  à  ces  acci¬ 
dents  à  la  suite  d'une  longue  privation  de  lumière, 
d'aliments  non  crissants,  et  de  pertes  de  sang  abon¬ 
dantes.  Les  jeunes  filles  surtout  y  sont  sujettes  depuis 
l'age  de  douze  à  quatorze  ans  Jusqu’à  celui  de  dix-huit 
à  vingt;  c'est  particulièrement  à  elles  qu'on  attribue 
les  pales  couleuï's.  Gel  état  s'accompagne  d'un  grand 
nombre  de  troubles ,  tels  (pie  i  ertiges ,  maux  de  tète , 
palpitations ,  maux  d'estomac ,  vomissements ,  consti¬ 
pation,  anéantissement,  langueur  générale.  Il  réclame 
des  soins  et  un  régime  juirticulier  :  aliments  gras,  suc¬ 
culents,  viandes  noires  (bœuf  ou  mouton),  rôties,  gril¬ 
lées,  ou  au  moins  simplement  apprêtées.  Eau  ferrée, 
rougie,  pour  lioisson. 

On  ne  peut  trop  comliattre  l'abus  (juc  font  les  jeunes 
filles  des  mauvais  aliments,  tels  que  les  crudités, 
les  fruits  à  demi-mùrs,  les  mets  vinaigrés,  salés  et 
épicés,  etc, 

11  est  souvent  indispensable  de  consulter,  lorsipie 
les  accidents  sont  plus  mar(|ués  ;  un  traitement  plus 
actif  ne  peut  être  dirigé  que  par  un  médecin. 
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fndisj  mit  ions  des  personnes  lymphaiîfiues ,  ou  yênées 

par  les  humeurs. 

Il  s’agit  ici  des  sujets  qui  ont  le  teint  pâle,  les  chairs 
inollcs  et  flasques,  quelquefois  connue  Louftîes,  qui 
soutex|>osés  aux  engorgements  de  glandes,  particu* 
lièrement  sous  la  gorge,  et  pour  lesquels  on  craint  les 
scrofules  ou  écrouelles. 

Ces  individus  ont  souvent  de  la  toux,  du  dérange¬ 
ment  de  corps,  des  maux  d’yeux,  des  écoulements 
{l’oreilles,  etc.  Ils  sont  peu  résistants,  sujets  aux  enge¬ 
lures,  aux  maladies  de  peau;  chez  eux  ,  les  moindres 
(x)upures  ou  écorchures  s’enveniment  et  sont  longues 
a  iruérir. 

O 

J1  faut  combattre  ces  mauvaises  dispositions  par  un 
1)011  régime  alimentaire,  composé  surtout  de  viandes 
saines.  Peu  de  laitage  ;  de  Peau  rougie  pour  boisson. 
On  essaie  de  fortifier  les  personnes  de  ce  tempérament 
pari  exercice  ou  le  travail  au  grand  air,  les  bains  frais 
<iu  bains  de  ri\iére,  les  frictions  stimulantes  sur  tout 
le  corps. 

w 

V*  Etat  d* indisposition  des  personnes  gênées  par  la  bilcy 

ou  qui  ont  un  embarras  du  ventre. 

Les  individus  bilieux  sont  plus  exposés  que  d’autres 
à  cet  état  de  malaise  ,  dont  les  caractères  sont  les  sui¬ 
vants  :  Peau  sèche  et  brûlante,  teint  jaune,  mal  de 
tête;  pas  d’appétit,  bouche  amère  et  pâteuse  (goût 
de  bile),  langue  blanche  et  large,  mal  de  cœiu*  ou  coli- 
ipies;  constipation  ;  urines  rouges ,  chargées. 

Dans  ce  cas,  au  repos  et  à  la  diète,  il  faut  ajouter 
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les  boissons  rafraîchissantes ,  comme  la  limonade ,  la 
solution  de  sirop  de  groseilles;  des  tisanes  ou  bouil¬ 
lons  laxatifs,  la  tisane  de  pruneaux ,  les  bouillons  de 
veau,  aux  choux  veids  ou  à  l'oseille,  les  sucs  d’herbes. 
Si  ces  moyens  sont  insuffisants,  il  faut  consulter  le 
médecin. 

5®  État  de  souffrance  des  personnes  nerveuses. 

Il  est  un  autre  état  qui  fait  beaucoup  souffrir,  et  qui 
est  heureusement  moins  grave  qu'il  n'est  etlVayant  : 
c'est  l'ensemble  des  trouldes  si  pénibles  que  ressentent 
souvent  les  personnes  nerveuses ,  les  femmes  en  par¬ 
ticulier.  Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  variable  cpie 
ces  accidents;  ils  courent  d'un  point  du  coi*ps  à  l'autre, 
de  la  tête  tà  la  poitrine ,  de  la  poitrine  au  ventre  ;  ce 
sont  des  veidiges,  des  éblouissements ,  des  maux  de 
tête,  de  violentes  douleurs  au  front,  à  la  face,  des 
embarras  de  la  langue ,  des  serrements  du  gosier  ou 
sentiment  d'étranglement;'  des  palx)itations  de  cœur, 
de  l'essouffiement,  de  l'oppression ,  des  serrements  de 
poitrine ,  des  l’éveils  en  sursaut,  comme  si  l'on  étouf¬ 
fait;  des  vomissements,  des  douleurs  d'estomac,  des 
coliques  avec  gonileinent  du  ventre  par  les  vents  ;  quel¬ 
quefois  de  violentes  douleurs  dans  les  membres ,  des 
spasmes ,  des  convulsions  ou  maux  de  nerfs ,  etc.  Ces 
accidents  sont  communs  surtout  chez  les  jeunes  filles. 

Comment  les  prévenir,  comment  y  remédier?  C'est 
par  les  moyens  suivants:  Tisanes  calmantes  (tilleul, 
oranger,  laurier-palme,  anis,  camomille);  aliments 
légers  et  de  facile  digestion;  pas  d'excitants;  bains  gé- 
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iiéraiLx  ;  fri  (-f  ions  g(?n(.' raies  ;  exercice  ,  distraction  ; 
repos  absolu  de  l’esprit,  surtout  de  Tiinagination;  éloi- 
Ijner  tout  ce  ([ui  peut  troubler  le  moral.  Dans  un  cas 
presstuit,  en  attendant  un  liomiiie  de  Tart,  on  peut 
donner  (]uel(p.ies  gouttes  créther  (  10  à  50  gouttes)  en 
plusieurs  fois  dans  de  Teau  sucrée. 

0*  Des  fièvres  légères. 

1®  Fièvres  avec  courbature. 

Souvent ,  sans  cause  connue ,  ou  après  des  travaux 
manuels  pénibles,  de  longues  veilles,  une  marche 
forcée,  etc.,  on  est  pris  de  fiè\Te,  avec  un  sentiment 
de  brisement  général  des  membres,  de  lassitude  pro¬ 
fonde,  surtout  dans  la  région  des  lombes  ou  des  reins; 
on  estanéiuiti;  comme  on  le  dit  vulgairement,  on  n'a 
m  force  ni  verttij  on  est  sans  volonté  et  sans  courage. 
Dans  ce  cas,  le  repos  au  lit,  un  grand  bain  tiède,  un 
peu  de  diète,  des  boissons  rafraîchissantes,  comme  la 
limonade,  l’eau  panée  aiguisée  de  vinaigre,  quand  il 
n’y  a  pas  de  cludeur  et  de  toux;  des  boissons  chaudes, 
stimulantes  et  sudoriliques,  comme  le  tilleul,  le  thé 
léger,  etc,  (^uand  on  est  disposé  à  transpirer,  sont  les 
moyens  les  plus  propres  à  guérir,  lis  sont  faciles  à  pra- 
li(  juer  sans  le  secours  du  médecin  ;  on  a  bien  tort  de 
négliger  ces  précautions,  qui  peuvent  quelquefois 
préserver  d’une,  grande  maladie. 


Fièvres  d’accès  simples. 

Au  printemps  et  à  rantomne,  dans  les  pays  bas  et 
humides,  où  existent  des  étangs  ou  des  fossés  d’eau 
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stagnante,  cette  fièvre,  à  laquelle  les  médecins  donnent 
le  nom  de  fièvre  intermittent e^  règne  presc[ue  constam- 
ment  sur  le  plus  grand  nombre  des  individus.  Elle  est 
essentiellement  caractérisée  par  ses  intervalles  de  re¬ 
pos,  revenant,  à  la  même  heure  ou  à  peu  près ,  tous 

m 

les  jours,  tous  les  deux  jours  on  de  deux  jours  run 
(  un  jour  bon  enti’e  deux  mauvais  ) ,  tous  les  trois 

n 

jours,  etc. — L'accès  commence  par  un  violent  frisson 
ou  tremblement,  avec  clai]uement  de  dents,  puis  vient 
la  chaleur,  puis  la  sueur  ;  pendant  ce  temps,  on  est 
forcé  de  garder  le  lit.  L'accès  passé ,  le  malade  est 
guéri,  il  peut  reprendre  ses  occupations;  mais  le  re- 
toiu’  continuel  des  mêmes  accidents  ne  tarde  pas  à  alté¬ 
rer  profondément  la  santé  ;  l'appétit  se  perd;  on  pâlit 
et  on  maigrit,  et  les  forces  s'en  vont. 

Les  meilleurs  moyens  de  prévenir  les  fièvres  d'accès 
sont  les  suivants  :  éviter  les  refroidissements,  sortir 

au  milieu  du  jour  plutôt  que  le  s<jir  et  le  matin  ;  se 

» 

vêtir  chaudement;  prendre  une  bonne  nourriture  ; 
éviter  tous  les  excès;  Iwire  des  tisanes  amères,  de 
petite  centaurée,  de  gentiane,  coupées  avec  un  peu 
de  bon  vin  rouge.  Si,  malgré  ces  précautions,  les 
accès  se  déclarent,  il  ne  faut  pas  attendre  trop  long¬ 
temps  sans  appeler  un  médecin;  autrement  la  fièvre 
deviendrait  rebelle  et  difficile  à  guérir. 
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H. 

JSDISPOSITIÜNS  OC  SOCPPRANCES  LOCALES,  LIMITÉES  A  CNE 

PARTIE  DU  CORPS. 

1“  Des  maux  de  tète  et  de  la  migraine. 

n  y  a  ])ion  des  formes  et  des  degrés  de  mal  de  fête  , 
depuis  mie  simple  douleur  (jui  porte  sur  le  front,  tes 
yeux,  derrière  les  oreilles,  ou  à  la  nuque,  jusqu'aux 
violentes  douleurs  nerveuses,  souvent  limitées  à  un 
coté  de  la  tète,  comme  la  migraine. 

La  migraine  est  une  indisposition ,  qui  d’ordinaire 
dans  les  familles  sidt  le  sang;  elle  revient  plus  ou  moins 
souvent,  a  des  époques  à  peu  près  régulières;  elle  s’ac¬ 
compagne  prescjue  tou  jours  de  dérangement  de  l’esto¬ 
mac,  de  voniisseineid.  C’est  un  état  extrêmement  pé¬ 
nible,  qui  force  à  suspendre  le  travail. 

Les  maux  de  tète  légers  n’empèchent  pas  de  conti¬ 
nuer  ses  occupations,  si  ce  n’est  les  travaux  d’intelli¬ 
gence  et  de  cabinet.  On  les  pré\  ient  et  on  y  remédie 
en  évitant  les  causes  de  fatigue  physique  et  intellec¬ 
tuelle,  les  veilles  surtout,  la  perte  du  sommeil,  en 
vivant  avec  lieaucoup  de  soltriété ,  avec  des  aliments 
sains,  non  excitants,  en  ne  restant  pas  trop  sédentaire, 
se  promenant  ou  travaillant  au  grand  air,  en  évitant 
de  se  tenir  la  tète  nue  à  l’ardeur  du  soleil,  ou  de  de¬ 
meurer  longtemps  courbé  ou  penché  la  tête  en  bas. 
Cette  ju’écaution  est  surtout  applicable  aux  personnes 
sanguines.  En  pareil  cas,  on  se  trouve  bien  des  bains 
de  pieds  simples  ou  avec  la  moutarde ,  et  on  se  tient 
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le  ventre  libre  à  Taide  de  bouillons  laxatifs  ou  de  lave¬ 
ments. 

Quant  à  la  migraine,  lorsfiu'elle  est  ancienne  et  hé¬ 
réditaire,  c’est  une  maladie  qu’il  ne  faut  pas  chercher 
à  guérir,  parce  tpi’il  pourrait  en  résulter  un  plus 
grand  mal.  On  peut  éloigner  les  accès  en  prenant  les 
précautions  pi-écédentes ,  et  en  particulier  en  surveil¬ 
lant  et  réglant  les  repas.  Les  écarts  de  régime,  les 
troubles  de  digestion,  sont  des  causes  prédisposantes. 
Dui’ant  les  accès ,  il  faut  se  coucher ,  se  mettre  à  ime 
diète  absolue  ou  à  de  simples  bouillons,  et  prendre 
une  tisane  calmante  (  tilleul,  oranger,  etc.  ). 

Lorsque  les  douleurs  de  tête  sont  prolongées  et  très- 
violentes,  on  a  besoin  de  recourir  à  un  traitement  actif 
approprié. 

^  Des  maux  d'yeux. 

On  s’inquiète  généralement  et  avec  raison  des  ma¬ 
ladies  des  yeux.  C’est  une  croyance  populaire  que  ces 
organes  sont  délicats  et  qu’il  faut  soigner  les  moindres 
accidents  qui  s’y  font  remarquer.  La  vue  est  un  don 
si  précieux  î 

Lctrsque,  sous  l’influence  d’un  coup  d’air  ou  de 
toute  autre  cause ,  les  yeux  deviennent  rouges  et  en¬ 
flammés,  sensibles  à  la  lumière,  les  paupières  gon¬ 
flées  ,  les  mouvements  difficiles  comme  si  on  avait  du 
gravier  dans  les  yeux,  il  faut  éviter  de  sortir  au  grand 
air  et  au  grand  jour,  se  laver  avec  un  collyre  à  Veau  de 
roses.  Chez  une  personne  saine  et  bien  portante ,  ces 
petits  moyens  suffisent  habituellement. 

On  se  tourmente  à  tort  généralement  de  ces  acci- 
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clonts  ,  sui'toiit  lorstju'on  vuit  dos  taches  sanguines 
(  ecchijmmes  )  à  la  surface  de  Tœd  ;  on  croit  avoir  un 
cou[»  de  sang  sur  les  yeux.  Mais  il  u'en  est  rien,  il 
faudrait  pour  cela  (fu’il  y  eut  étourdissement,  ten¬ 
dance  à  la  p(*rte  de  connaissance. 

Lorsque  le  clair  de  Tœd  ou  la  cornée  transparente  est 
intacte,  on  ne  doit  pas  s’inquiéter,  mais  aussi  tnt  ([u’on 
y  aperçoit  queliiue  petit  nuage  ou  une  teinte  opa(jue, 
un  petit  boursouflement,  quelipiefois  de  petits  creux 
de  petites  fossettes,  tpi’on  ne  voit  bien  qu’en  tournant 
l’œil  de  coté,  il  faut  consulter  sur-le-champ  un  méde¬ 
cin  et  un  médecin  expérimenté;  car  on  ne  manque  pas 
de  cliarlatans  qui  se  ^^antent  de  guérir  les  maladies 
des  yeux  :  autant  de  malades,  autant  de  dupes  ! 

Les  enfants  et  les  personnes  scrofuleuses  sont  sur¬ 
tout  exposés  aux  maladies  des  yeux,  aux  diverses 
taches  ou  taies  (jui  les  obscurcissent.  Dans  ce  cas,  le 

a  au  collyre  approprié  un  traitement 
interne  pour  changer  la  constitution ,  qui  est  la  cause 
première  <le  tous  ces  accidents. 

Lorsqu’on  ne  ^oit  rien  dans  l’œil,  la  vue  peut  être 
fatiguée,  on  trop  courte,  ou  trop  longue.  Dans  ces 
tr<iis  cas,  on  y  remédie  à  l’aide  des  conserves,  des 
lunettes  de  myope  (qui  voit  de  près)  et  des  lunettes  de 
presbyte  (qui  voit  de  loin). 


3®  Des  maux  oreilles, 

Los  alfections  des  oreilles,  soment  accompagnées  de 
violentes  douleurs,  réclament  en  général  un  traite¬ 
ment  actif.  Lorsqu’elles  sont  légères,  on  peut  y  renié- 
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dier  en  instillant  (laiis  le  conduit  de  roreille  du  baume 
tranquille,  de  V huile  en  y  injectant  à  Taide 

d’une  petite  seringue  de  Veau  de  (juimauve ,  de  pa¬ 
vot,  etc.  Aussitôt  qu’on  est  sensible  au  bruit ^  il  faut 
se  boucher  le  trou  de  l’oreille  avtic  une  bovdette  de 
coton.  La  surdité  ou  perte  de,  rotde  est  souvent  incu¬ 
rable  ;  on  la  diminue  en  renforçant  les  sons  à  l’aide 

x  iï 

d’un  cornet  acoustique,  en  forme  de  trompe. 

.  * 
4“  Des  affections  de  la  bouche,  —  Aphtes,  —  Muguet,  — 

FluxÂons  ou  7naux  de  dents. 


11  est  des  personnes  qui  sont  très-su  jettes  aux  aphtes, 
petits  ulcères  grisâtres  qui  viennent  sur  la  langue  on 
en  dedans  des  joues  et  des  lèM'es  ^  et  qui  gênent  beau¬ 
coup  pour  manger.  Ils  sont  souvent  produits  par 
l’usage  de  la  pipe,  de  boissons  ou  aliments  irritants, 
salés,  épicés  ou  fumés,  etc.  On  guérit  ces  aphtes  en 
les  touchant  avec  un  petit  pinceau  trempé  dans  du 
vinaigre  très-fort,  dujî/s  de  cih'on,  ou  encore  avec  une 
pierre  d*alun. 

Le  muguet  est  une  exsudation  blanchâtre  par  points 
ou  par  petites  plaques,  qui  survient  dans  la  bouche 
des  enfants  nouveau-nés,  en  particulier  de  ceux  qui 


ne  sont  pas  allaités ,  ou  dont  la  nourrice  a  un  lait  in¬ 
suffisant  ou  le  bout  de  sein  mal  formé.  Lors(|ue  le 
muguet  est  léger,  on  le  guérit  facilement  en  touchant 
les  parois  de  la  bouche  à  l’aide  d’un  pinceau  enduit 
d’un  mélange  de  ipiel  et  de  jus  de  citron  ;  s’il  persiste 
ou  flevient  plus  grave,  on  est  sou^ent  forcé  de  donner 


une  nourrice  a  l’enfant ,  lorsqu’il  est  élevé  au  bibe- 

■ 
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roD  OU  au  petit  pot ,  ou  de  changer  de  nourrice ,  si 
celle  (p.i'il  a  est  mauvaise.  G"est  au  médecin  à  décider 
dans  ces  cas  quel  est  le  meilleur  parti  à  prendre. 

Les  puxiom  et  les  viaux  de  dents  sont  généralement 
dus?! (les  dents  gâtées;  il  ne  faut  pas  hésiter  h  se  les 
faire  arracher^  lors^pl^dles  sont  très-cariées  et  font 
souvent  soiilfrir.  Veaii-dc-nie  ^  Vessence  de  gb'ofley  la 
créosote  ,  le  chloroforme ,  calment  quel(|uefois  les  dou¬ 
leurs.  Ces  derniers  cansti(|ues  demandent  ?!  être  em¬ 
ployés  avec  une  grande  précaution ,  pour  ne  point  brû¬ 
ler  les  lèvres  et  la  bouche. 

Pour  la  tluxion  des  joueSj  il  faut  employer  des  fo¬ 
mentations  de  fleurs  de  sureau^  s’envelopper  la  joue 
avec  du  coton,  prendre  des  bains  de  pieds, et  se  tenir 
chaudement. 

5®  Des  7'humes  de  cerveau. 

C’est  une  mau\  aise  chose  (jue  de  chercher  à  guérir 
ou  ?!  supprimer  les  rhumes  de  cei^veau  aigus,  qui  re¬ 
viennent  à  certaines  époques  régulières.  Lorsqu’ils 
sont  très-violents  avec  mal  de  tète,  on  se  trouve  lûen 
d’un  bain  de  pieds,  de  fumigations  émollientes;  on 
est  rarement  forcé  de  suspeinhe  complètement  son 
travail  et  de  rester  ?!  la  maison.  Il  faut  cependant  se* 
ménager  pendant  le  rhume  de  cerveau ,  parce  <j[ue  le 
plus  souvent  il  est  suivi  de  la  toux  ;  il  descend  dans 
la  poitrine ,  comme  on  le  dit. 

6®  Des  maux  de  gorge. 

Les  înaux  de  gorge  simples  avec  difficulté  pour  ava¬ 
ler,  avec  ou  sans  enrouement,  sont  peu  inc 
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chez  les  adultes.  On  les  guérit  en  se  couvrant  bien  la 
gorge  avec  du  coton  ou  de  la  laine,  en  prenant  des 
boissons  chaudes  et  se  gargarisant  avec  une  décoction 
d'orge  ou  de  pointes  de  ronces  miellée. 

Mais  ils  sont  plus  graves  chez  les  enfants ,  surtout  ■ 
depuis  un  an  jusqu'à  six  ans;  il  faut  les  soigner  avec  • 
la  plus  grande  attention,  en  particulier  dans  la  saison 
froide.  Aussitôt  qu’on  s'aperçoit  ipi'un  enlant  est  en¬ 


roué,  f[u'il  a  du  mal  à  avaler,  que  sa  toux  est  rauque  ou 
changée,  il  faut  redouter  le  croit[i  et  consulter  aussitôt 
un  médecin.  Si  la  maladie  survenait  tout  à  coup  au 
milieu  de  la  nuit,  et  s’annoncait  par  un  accès  de 
tion*iyQÇ,\<itouxcroupale^  il  faudrait  tout  de  suite  faire 
vomir  avec  le  sirop  d' ipécacunnha  ou  a\ec  un  grain 
d'émétique  dans  un  clemi- verre  d'eau  sucrée,  par  cuil¬ 
lerées  d'enfant,  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  jusqu’à* 


effet  suffisant.  On  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  en 
l’absence  du  médecin  ou  en  attendant  son  arrivée , 

r 

lorsqu’il  ne  peut  venir  immédiatement. 


7®  De  la  toux  ou  des  rhumes  de  poitrine. 

Il  faut  prendre  soin  des  rhumes ,  malgré  le  préjugé 
vulgaire  ,  (pii  prétend  qu'un  rhume  négligé  dure  moins 
longtemps  qu'un  rhume  soigné.  Cela  veut  dire  tout  sim¬ 
plement  que  d'ordinaire  on  a  beau  faire,  la  toux 
continue  et  dure  son  temps;  de  sèche  fju'elle  était 
d’aboi-d,  elle  devient  plus  hiunidè,  on  crache  plus  fa¬ 
cilement  :  c’est  le  rhume  qui  mûrit ,  avant  de  s'en  aller 
tout  à  fait.  Si ,  dans  la  mauvaise  saison,  les  indhidus 
robustes  peuvent  guérir,  un  rhume  tout  en  travaillant,.. 
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tout  en  continuant  leurs  occupations ,  pour  le  plu» 
^çrand  nom  lire,  ceux  en  particulier  (jui  ont  la  poitrine 
délicate,  les  femines,  les  enfants,  les  vieillards,  les 
asthmatiques,  etc.,  il  y  aurait  danger  et  témérité  à  ne 
[)as  prend l  e  toutes  les  précautions  convenables, 
ceux-ci ,  il  n’y  a  pas  loin  du  rliuine  à  la  pleurésie  et  à 
la  fluxion  de  poitrine,  maladies  avec  lesquelles  on  ne 
plaisante  pas.  Le  re/m  à  la  inaison ,  la  demi-diète  y  les 
boitillom  de  vemi  <mx  carottes  et  aux  navets  ^  les  tisanes 
pectorales  et  adoucissantes ^  d^orgCy  d' avoine j  de pas-d'ânCy. 
de  violetteSy  de  fleurs  de  {juimauve,  etc.,  additionnées  de 
fpmime  ou  coujiées  avec  un  peu  de  lait,  sont  des  moyens 
siitfisants  pour  hâter  la  maturité  des  rhumes.  En  gé¬ 
néral,  les  rhumes  prennent  leur  temps,  comme  nous 
venons  de  le  dii  c;  cependant  on  réussit  quelquefois  à 
les  supprimer,  k  les  faire  avorter  tà  leur  début.  La  re¬ 
cette  est  l)ien  connue;  elle  jouit  malheureusement 
d’une  trop  grande  faveur,  on  en  abuse  trop  souvent,, 
dans  les  campagnes  en  particulier  :  c’est  la  7^ôtie  au  vin, 
ou  simplement  le  vin  chaud.  Qu’un  individu  fort  et  bien 
portant,  qui  a  un  I)on  estomac ,  prenne  au  commen¬ 
cement  d’un  rhume  une  assez  forte  dose  de  vin  à  la 
camielle,  suax  et  très-chaud,  ou  deux  ou  trois  verres 
d’une  infusion  chaude  de  thé,  de  fleurs  de  camomille  ou 
de  sureau,  additionnée  d*  eau-de-vie  ;  qu’il  se  couche 
aussitôt  après,  a\ec  iiii  supplément  de  coinertures,  il 
ne  tardera  pas  à  être  pris  d’une  transpiration  abon¬ 
dante,  et  le  lendemain  matin  le’ rhume  sera  guéri. 
Mais,  pour  i]uo  ce  moyen  puisse  agir  eflicacement ,  il 
faut,  nous  le  répétons,  un  sujetdnen  portant,  exempt 
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d'un  tempérament  exagéré,  sanguin  ou  nerveux.  Ajou¬ 
tons  qu'il  ne  réussit  hien  (jue  chez  les  personnes  so¬ 
bres  qui  s'al)stiennent  de  tous  les  excès. 


8*  Des  palpitations  ou  battements  de  cœur. 

Les  palpitations ,  plus  communes  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes ,  sont  ordinairement  nerveuses, 
lorstju'elles  surviennent  avant  l'âge  de  quarante  ans. 
Pour  les  guérir,  il  faut  prendre  un  exercice  très-mo¬ 
déré,  marcher  à  pas  lents,  s'abstenir  de  tous  les  vio¬ 
lents  efforts,  jjrendre  une  nourriture  douce  et  légère, 
porter  des  vêtements  larges,  et  éviter  tout  ce  qui  peut 
gêner  la  circulation,  les  cravates  trop  serrées,  les  cor¬ 
sets,  les  jarretières ,  etc.  Si,  malgré  ces  moyens',  les 
battements  de  cœui'  continuent ,  il  faut  recourir  à  des 
moyens  plus  actifs. 


9®  Des  maux  d’estomac.  —  Fatigues 


Digestions 


Rien  de  plus  commun' que  ces  accidents  d'estomac, 
souvent  si  rebelles  ;  mais  il  est  moins  difficile  de  les 
prévenir  que  de  les  guérir.  Dans  l'iin  et  l'autre  cas,  on 
ne  peut  y  parvenir  qu'avec  le  secours  de  l'hygiène,  à 
l'aide  d'un  régime  alimentaire  sévère  et  approprié  ; 
une  nourriture  saine  et  de  facile  digestion,  essen¬ 
tiellement  comxiosée  de  bouillons  et  de  potages  gras, 
de  viandes  rôties  ou  simplement  apprêtées.  Laitage , 
œufs  frais,  légumes  sucrés.  Fruits  cuits  ou  bien 
mûrs.  Eaurougie,  ou  mieux,  eau  mousseuse  (eau  de 
Seltz)  pour  unique  boisson  aux  repas.  Être  sobre  de 
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crudités,  de  fruits,  de  salades.  Pas  de  ragoûts,  de 
mets  échauffants  et  irritants,  de  soupe  au  lard,  de 
viande  de  porc  salée  ou  tûmée.  Pas  d'excitants  (vin, 
café,  eaunle-vie,  liqueurs,  etc.).  Éviter  la  vie  séden¬ 
taire,  les  préoccupations  d'esprit.  Exercice  et  travail' 
en  plein  air.  Repas  bien  réglés;  repas  du  soir  peu  co¬ 
pieux.  Telles  sont  les  principales  règles  du  régime  qu'on 
doit  suivre,  lorsqu'on  est  affecté  de  dérangements  de 
l'estomac. 


Si ,  dans  ces  circonstances  ,  on  est  pris  de  vomisse¬ 
ments  habituels,  à  jeun  on  après  les  repas,  la  maladie 
est  plus  sérieuse;  il  faut  sans  retard  consulter. 


10®  Des  dérangements  du  venti'e,  —  Indigestion. 

—  Coliques*  —  Diarrhée.  —  Constipation. 

La  santé,  le  bien-être  et  la  force  des  individus  dé¬ 
pendent  souvent  de  l'état  des  fonctions  du  ventre.  On 
reconnaît  les  bonnes  constitutions  à  la  régularité  avec 
laquelle  s'accomplissent  ces  fonctions;  c'est  toujours 
■la  preuve  qu'on  se  nourrit  bien ,  qu'on  tire  bon  profit 
des  aliments  que  l'on  prend.  On  doit  aller  à  la  garde- 
robe  tous  les  jours,  une  ou  deux  fois,  ou  au  plus  tard 
tous  les  deux  jours,  sans  coliques,  et  sans  être  resserré 
ni  relâché.  Il  est  bon  de  prendre  l'habitude  de  se  dé- 
fiarrasser  le  ventre  le  matin  ;  les  digestions  s'en  font 
mieux  pendant  le  jour,  et  on  a  en  outre  l'avantage  de 
n'étre  pas  tlérangé  dans  ses  occupations  ,  qui  souvent 
obligent  à  se  retenir,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise 
chose.. 

Il  y  a  indigestion  toutes  les  fois  (pie  les  aliments  pas- 
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sent  de  Testomac  dans  les  intestins  sans  être  digérés  ; 
il  en  résulte  un  certain  nombre  d'accidents,  tels  que 
œliques,  vomissements,  diarrhée,  pâleur,  défaillance, 
évanouissement,  etc.  L'indigestion  provient  d'aliments 
pris  en  trop  grande  quantité  ou  de  mets  lourds,  indi¬ 
gestes.  Sans  invoquer  la  nature  ou  la  ([liant i té  des  ali¬ 
ments,  elle  [leiit  être  provoquée  par  un  exercice  trop 
fort,  par  une  violente  impression  morale,  par  un  bain 
de  pieds  simple  ou  avec  la  moutarde ,  un  grand  bain 
immédiatement  après  le  repas.  Lorsque  les  aliments 
pèsent  longtemps  sur  l'estomac  sans  pouvoir  passer,  , 
on  V  remédie  en  favorisant  le  vomissement  avec  de 

V 

l'eau  tiède  ou  à  l'aide  des  doigts ,  introduits  dans  le 
gosier.  Dans  le  cas  où  le  ventre  s'est  débarrassé  par  en 
haut  ou  par  en  lias,  il  faut  se  coucher  dans  une  cham¬ 
bre  aérée,  après  avoir  (juitté  ses  vêtements ,  ceux  sur¬ 
tout  qui  gênent  la  circulation  du  ventre,  comme  les 
corsets.  La  diète,  le  thé  léger,  le  tilleul,  l'eau  de  Seltz, 
suffisent  pour  remettre  de  l'indigestion.  On  prend  de 
nouveaux  aliments  avec  précaution;  on  commence 
par  un  bouillon,  le  bouillon  gras  de  préférence. 

Les  coliques  sont  souvent  dues  à  de  mauvaises  diges¬ 
tions  ;  elles  accompagnent  habituellement  la  diarrhée 
et  la  constipation.  On  les  apaise  à  laide  de  cata¬ 
plasmes  appliqués  sur  le  ventre,  et  composés  avec  le^ 
son,  la  farine  de  graine  de  lin,  délayés  avec  la  décoc¬ 
tion  de  guimauve,  de  tète  de  pavot,  de  feuilles  de 
morelle,  de  jusipiiame  ou  hannebanne.  On  joint  à  cela 
des  infusions*de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger,  de  lau- 
rier-pahne,  de  co([uelicots ,  etc.  Un  bain  peut  aussi. 
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être  très-utile.  Enfin,  on  guérit  les  colit|ues  en  faisant 
cesser  la  diarrhée  et  la  constipation. 

La  diarrhée  simple  peut  être  la  suite  d’une  indiges¬ 
tion  ,  ou  être  occasionnée  par  le  froid  des  pieds ,  une 
impression  morale  vive,  etc.  Ou  y  remédie  en  se  met¬ 
tant  à  la  diète,  ou  au  moins  en  faisant  des  repas  moins 
copieux,  composés  exclusivement  d’aliments  gras, 
})Ouillons  et  soupes  en  particulier.  Eau  rougie.  Pas  de 
fruits,  de  crudités,  de  melons,  <le  cidre  nouveau  sur¬ 
tout.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  boit  de  l’eau 
de  riz  gommée,  et  on  s’administre  des  quarts  de  lave¬ 
ments  (que  l’on  garde)  avec  de  l’eau  de  son,  dans 
laipielle  on  délaie  un  peu  d’amidon,  de  manière  à  la 
blanchir  comme  du  lait. 

La  constipation  est  un  accident  plus  Iréquent  que  la 
diarrhée;  pour  beaucoup  fie  personnes,  surtout  dans 
les  villes,  dans  la  classe  aisée,  c’est  un  état  habitueL 
Les  habitudes  sédentaires,  les  occupations  de  l’esprit, 
l’exercice  continuel  de  l’imagination,  chez  les  gens  du 
monde  une  nourriture  très-succulente ,  le  pain  de  fro¬ 
ment  fabriqué  avec  la  fleur  blanche  épurée,  la  négli¬ 
gence  que  l’on  apporte  à  satisfaire  les  Ifesoins  dès 
ffu’ils  se  font  sentir,  etc.,  etc.,  sont  des  causes  aiix- 
(pielles  il  est  difficile  de  remédier.  Aussi  tous  les 
moyens  échouent  le  plus  souvent;  un  seul  réussit, 
c'est  le  lavement  habituel,  quotidien,  qui  devient 
indispensal)le  au  plus  grand  nombre.  On  possède  au- 
jourfl’hui  des  instruments  variés,  portatifs,  plus  ou 
moins  ingénieux ,  et  dont  il  est  facile  de  se  ser^  ir  soi- 
nième.  Dans  les  grandes  villes,  \c  cbjsopompe  a  désor- 
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mais  et  nécessairement  pris  place  pai’ini  les  meubles 


Les  ouvriers,  surtout  dans  les  campagnes,  sont  au 
contraire  rarement  exposés  à  la  constipation  ;  il  faut 
en  trouver  la  cause  dans  leurs  conditions  hygiéniques 
ditîérentes,  en  pai’ticulier,  l'exercice  corporel  plutO»t 
qu’inttdlectiiel,  une  nourritm'e  moins  animalisée,  le 
pain  plus  grossier  fabrâpié  avec  les  farines  infériem'es 
ou  non  épurées  de  froiiumt,  les  farines  d'orge  ou  de 
seigle,  etc. 

En  l'absence  de  la  seringue,  à  laquelle  on  se  résigne 


encore  bien  difficilement  dans  les  cas  ordinaires,  sur¬ 
tout  parmi  les  ouvriers  des  campagnes,  les  liouillons 
de  veau,  de  choux,  d'oseille,  la  tisane  d'orge  miellée, 
le  jus  de  pruneaux,  le  laitage,  etc.,  peuvent,  dans 
certains  cas,  diminuer  la  constipation - 


1 1®  Accidents  du  côté  des  lirinés. 

« 

Aussitôt  que  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir,  après 
lin  intervalle  de  temps  assez  long,  lorsqu'on  sent  que 
la  vessie  doit  être  pleine,  il  faut  le  satisfaii'e  sans 
délai.  Cette  recommandation  s'adresse  particulière¬ 
ment  aux  hommes  de  bureau ,  (jui  s'absentent  diffici¬ 
lement,  qui  négligent  de  le  faire,  aimant  mieux  se 
retenir  jusqu'au  moment  où  ils  seront  libres.  Ces  ha¬ 
bitudes  sont  mauvaises  ;  elles  peuvent  amener  des 
rétentions  d'urine ,  ou  autres  affections  graves  de  la 
vessie. 

Lorsqu'on  est  échauffé ,  qu'on  a  des  ardeurs  d'urine, 
il  faut  prendre  des  boissons  adoucissantes,  comme  la 
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(lécoclion  (Vor^^e  simple  ou  coupée  avec  du  lait  d'a¬ 
mandes  et  additionnée  d'un  peu  de  sel  de  nitre. 

P 

Prendre  un  l)aiii  ou  un  demi-bain  et  se  mettre  à  un 
régime  adoucissant. 


12°  Des  douleurs  de  rhumatisme. 


Il  n'est  pas  lacile  (le  guérir  les  douleurs  ae  r 
tismey  lorsqu'elles  sont  périodiques,  anciennes  et 
surtout  héréditaires.  U  faut  avant  tout  se  prémunir 
contre  le  froid  humide  en  portant  des  gilets  de  11a- 
nelle.  Les  fumigations  aromatiques  ou  avec  les  herbes 
fortes ,  les  frictions  a^ec  l'eau-de-vie  camphrée,  les 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  délayés  avec 
la  décoction  de  morelle  et  de  tête  de  pavot,  etc.,  sont 
des  moyens  propres  à  hâter  la  disparition  des  douleurs 
et  à  en  prévenir  le  retour. 

1 3“  Des  éruiitions  de  peau. 

La  peau  est  le  siège  d'éruptions  de  nature  très- 
diverse  se  présentant  sous  la  forme  de  rougeurs  plus 
ou  moins  étendues ,  de  boutons,  de  pustules,  de  petites 
vessies,  de  croûtes,  etc.  Parmi  ces  nombreuses  alTec- 
tions,  il  en  est  de  graves,  accompagnées  de  fièvre, 
comme  la  variole  et  la  scarlatine.  Les  autres  ne  sont 
pas  aussi  dangereuses,  mais  elles  sont  souvent  incom¬ 
modes  et  rebelles;  elles  réclament  des  soins  parti¬ 
culiers.  Les  troisièmes  enliii  sont  peu  importantes  et 
se  guérissent  d'elles-mêmes.  Les  premiers  soins  que 
réclament  les  éruptions  des  deux  derniei'S  genres 
•  ordinairement  accompagnées  de  démangeaisons,  se 
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réduisent  en  général  à  une  grande  propreté ,  à  des 
lotions  émollientes  ou  avec  de  Teau  de  savon,  à  des 
bains,  des  tisanes  dépuratives  (de  douce-amère,  de 
pensée  saiœa(je ,  de  par  elle ,  de  fumeterre).  Il  faut  se 
délier  de  toutes  les  ponnnades  tjue  débitent  les  char¬ 
latans  ,  de  ces  eaux  merveilleuses  qui  fout  passer  du 
premier  coup  les  boutons  à  la  face,  les  taches  de  rous¬ 
seur,  etc.;  toutes  ces  recettes  sont  au  moins  inutiles, 
sinon  nuisibles. 


Disons  un  mot  en  particulier  de  la  gaie  et  des  croûtes 
à  la  face  des  enfants. 

La  gale  est  une  maladie  do  peau  occasionnée  par  un 
insecte  invisible  à  rœii  nu,  qui  s5nsinue  sous  Tépi- 
derine  et  produit  une  petite  élevure  dont  la  pointe 
contient  un  peu  de  sérosité  et  qui  est  le  siège  d'une 
démangeaison  insupY>ortaLle.  Cette  alfection  se  gagne, 
par  le  contact  avec  la  peau  ou  les  vêtements ,  mais 
c'est  surtout  en  couchant  avec  les  individus  malades 
qu’on  est  le  plus  exposé  à  la  contracter.  On  reconnaît 
la  gale  aux  petites  vessies  placées  aux  mains  entre  les 
doigts,  au  niveau  de  leur  jonction,  au  poignet,  au 
coude  en  dedans  du  bras,  du  coté  de  la  saignée.  Si  l’on 
s'aperçoit  de  cette  éruption  et  de  la  démangeaison, 
après  avoir  couché  avec  c|uelqu'un  que  l’on  connaît 
peu,  ou  que  l'on  sait  malpropre  et  peu  soigneux,  il 
n'y  a  pas  de  doute  sur  la  nature  du  mal,  il  faut  im¬ 
médiatement  aller  prendre  un  bain  chaud  et  se  laver 
tout  le  corps  avec  de  l'eau  de  savon  ;  on  va  ensuite 
demander  un  bon  traitement  à  ini  médecin,  plutôt  que 
de  se  frotter  le  corps  avec  telle  ou  telle  pommade  de 
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commère  ,  mauvaise  ou  mal  employée.  Dans  les  fa¬ 
milles  noniLreuses ,  lorsi|ue  l’un  des  membres  est 
aifecté ,  il  faut  se  hâter  de  le  mettre  en  traitement  et 
de  le  séquestrer  de  manière  à  ce  tpi’il  ne  puisse  trans¬ 
mettre  la  maladie.  Ne  jamais  oublier  les  soins  de  pro¬ 
preté  ,  refuser  de  coucher  avec  des  individus  qn^xn 
suspecte  et  qu’on  ne  connaît  pas,  comme  le  font  sou¬ 
vent  l(*s  ouvi'iers  dans  les  gargottes  ou  les  logements 
garnis,  mener  une  conduite  irréprochable  :  tels  sont 
les  moyens  à  peu  près  inlaillibles  pour  se  préserver  de 
la  gale,  dont  on  se  cache  et  dont  on  a  honte,  parce  (|ue 
c’est  la  maladie  des  gens  crapuleux. 

Les  croûtes  «  la  face  (gourmes  ,  riffle ,  etc.)  sont  fré¬ 
quentes  chez  les  jeunes  enfants,  particulièrement  au- 
toiu*  des  lèvres  et  sur  les  joues.  Llles  surviennent  le 
plus  souvent  chez  des  sujets  de  bonne  mine  et  bien 
portants ,  et  c’est  avec  raison  qu’on  ne  clierche  pas  à 
les  guérir  brusi[uemeiiL  Des  lotions  fréquentes,  avec 
de  l’eau  de  son  ou  de  guimauve ,  avec  l’eau  de  savon , 
après  avoir  détaché  les  croûtes  à  l’aide  de  cataplasmes, 
d’onctions  avec  de  l’huile  d’olives;  ries  pansements 
fréquents  avec  rlu  papier  enduit  île  cérat ,  de  grands 
bains,  de  légers  purgatifs ,  une  nourriture  saine,  de 
l’exeicice  au  grand  air  :  tel  est  tout  le  traitement  de 
ces  suintements  croûteiix. 

Lorsqu’ils  se  développent  ti  la  tête  ,  il  faut  couper 
les  cheveux  et  traiter  de  la  même  manière  sans  se  lais¬ 
ser  effrayer  par  les  engorgements  de  glandes  autour 
du  cou;  ils  sont,  dans  ce  cas,  la  conséquence  de  l’érup¬ 
tion,  et  non  l’indice  des  écrouelles. 
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Il  ne  faut  pas  confoiulre  non  plus  ces  croûtes  du 
cuir  chevelu  avec  la  teigne ,  affection  plus  importante 
qui  détruit  les  cheveux,  et  pour  laquelle  on  doit  ré¬ 
clamer  les  soins  d\in  médecin,  plutôt  que  d'en  confier 
la  cure  à  des  ignorants  ou  des  spéculateurs,  dont  les 
procédés  ne  sont  rien  moins  qu’infaillibles. 


14®  Des  vers  intestinaux, 

11  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  les  uns  sont  roinls  et 
gros  comme  des  lombrics  ou  vers  de  terre  ;  ce  sont  les 
vers  ordinaires,  ou  ascarides  londjrkdkles  ;  les  autres 
sont  tout  petits  comme  des  pointes  d’aiguilles  :  on  les 
appelle  nscarides  vermiculaires.  Les  derniers ,  enfin  , 
sont  extrêmement  longs  (de  plusieurs  mètres  de  lon¬ 
gueur)  ,  formés  d’anneaux ,  ou  aplatis  comme  des  ru¬ 
bans;  c’est,  entre  autres,  le  ténia,  ou  ver  solitaire. 

On  reconnaît  la  présence,  des  vers,  ou  gros  ascarides, 
si  communs  chez  les  enfants ,  aiLx  signes  suivants  :  la 
pâleur  terne  de  la  ligure ,  ou  bien  la  teinte  blanchâtre 
autour  des  lèvres ,  les  yeux  larges,  cernés  ;  les  déman¬ 
geaisons  au  l)out  du  nez;  la  perte  d’aiipélit  ou  les  ap¬ 
pétits  bizarres ,  des  coliques,  des  alternatives  de  cons¬ 
tipation  et  de  diarrhée;  enlin  rexpulsion  par  les  selles 
ou  par  la  bouche  d’un  ou  plusieurs  vers.  — On  les  dé¬ 
truit  en  faisant  avaler  le  matin,  à  jeun,  deux  ou  trois 
jours  de  suite,  4  à  G  grammes  de  mousse  de  Corse  on  de 
sernen-contra  {herbe  aux  vers)  infusés  dans  une  tasse  de 
lait. 

petits  üscatndes  se  logent  ordinairement  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  gros  intestin,  au-dessus  de  faims; 
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ils  ocrasioiiiient  une  déiuan^eaison ,  un  agacement 
consi»léral)les ,  ([ui  ernpeclient  les  enfants  de  dormir, 
et  tourmentent  les  grandes  personnes  eiles-inèmes  qui 
y  sont  sujettes.  On  s^eu  déljai'rasse  en  prenant  à  Fiu- 
térieur  de  VIterùe  mtx  vers,  et  en  s’administrant  des 
quarts  île  lavement  avec  de  l’infusion  iVahsmthe» 

Quant  au  ver  solitoirey  ou  rencontie  Jjeaucoup  de 
personnes  ipii  croient  Tavoir,  mais  elles  ne  peuvent  en 
être  certaines  que  lui*s!pi’elles  en  ont  rendu  des  por¬ 
tions  plus  ou  moins  considéraldes.  En  pareil  cas,  au 
lieu  de  se  frapper  T  imaginât  ion  et  d’ajouter  foi  atout 
ce  qu’on  débite  sur  les  pernicieux  etfels  de  ce  ver,  il 
faut  s’adresser  à  un  lioinme  de  l’art. 


11. 

DCN  «loeiflontM  ou  IcHionM  c\lérioiii'ej«  |icu  fçrnveN  pro» 
fiiiitoii  ordiniii renient  pai*  nue  caiiNe  en  cIcliorM  de 


noiia^. 


I. 

BLESSURES  (►U  VIOLENCES  EXTÉRIEURES. 

Les  coupures,  les  éf/ratignures ,  les  écorchures,  etc., 
sont  des  jdaies  simples  et  légères  auxquelles  les  ouvriers 
adonnés  aux  travaux  manuels  sont  particulièrement 
exp<>sés.  Ces  petits  accidents,  dont  les  doigts  sont  ha¬ 
bituellement  le  siège,  guérissent  promptement;  ils 
ne.  réclament  d’autre  pansement  (iu’uii  tnorceau  de 
toffetas  Angleterre ,  une  bandelette  de  diachglon,  ou 
une  petite  bande  de  toile  roulée  par-dessus  un  petit 
fragment  de  linge ,  enduit  de  cérat ,  de  crème  ou  de 
beurre  frais.  A  la  place  du  linge ,  qui  est  exposé  à 
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coller  sur  la  plaie,  U  vaut  mieux  employer  un  peu  de 
papier  à  papillottes,  ou  à  son  défaut,  une  feuille  lisse 
et  souple  d'une  plante  saine  que  l’on  connaît,  sans 
vouloir  se  servir  à  tout  prix  d'une  feuille  de  toide- 
honne  y  de  joubarbe,  etc. 

Laver  a\  ec  soin  ces  plaies  pour  les  débarrasser  du 
sable,  de  la  terre  (ju'elles  peuvent  contenir;  étancher 
le  sang  doucement,  au  lieu  de  serrer,  de  presser  outre 
mesure  pour  le  faire  cf aller  ;  é\  iter  toute  autre  appli¬ 
cation  que  celle  dont  n(»us  venons  de  parler;  emjtloyer, 
avant  tout,  un  pansement  propre  et  simple  :  tels  sont 
lesineiilem*s  moyens  de  guérir  rapidement  ces  légères 


Les  piqûres,  les  morsures,  etc.,  guérissent  moins 
promptement,  en  raison  dtîs  circonstances  f|ui  peu¬ 
vent  les  compliquer,  une  épine ,  une  pointe  d'aiguille 
restées  dans  la  plaie ,  ou  bien  de  la  bave  d'animaux 
en  colère,  enragés  on  \enimeux.  Il  faut  donc ,  avant 
tout,  dans  ces  cas,  s’occuper  d’enlever  les  corps  étran¬ 
gers  ,  de  laver  les  morsures ,  de  les  presser  et  de  les 
faire  saigner;  et,  au  liesoin,  de  les  cautériser,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  eu  parlant  des  virus  et  des 
.venins. 


Les  étudiants  en  médecine  sont  exposés  à  se  piquer 
les  doigts  en  disséquant  des  cadavres,  souvent  dans  un 
état  de  putréfaction  avancée.  Lorsqu’ils  s'en  aperçoi¬ 


vent,  ils  doivent  aussitôt  se  laver,  et  ensuite  se  presser, 
se  sucer  le  doigt  pour  extraire  le  sang,  et  enlever  avec 
.lui  tout  principe  étranger  malfaisant. 


Les  contusions,  meurtrissures,  pinçures ,  etc.,prudui- 
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tes  par  des  coups,  des  chutes,  etc.,  se  traduisent  par 
un  certain  gonflement,  accompagné  d’une  noirceur 
Jdeuatre  ou  jaunâtre ,  occasionnée  par  du  sang  extra¬ 
vasé  sous  la  peau,  du  sang  tué ^  comme  Ton  dit  vul¬ 
gairement.  Pour  guérir  les  contusions,  on  peut  les 
recouvrir  immédiatement  de  persil,  d’ache,  ou  de 
cerfeuil  pilés,  d’une  compresse  imbibée  d’mu  légère¬ 
ment  salée  ou  additionnée  d’un  peu  J’eau-de-vie;  mais 
rien  ne  ^aut  mieux  que  des  fomentations  avec  Veau 
blanche  qu’on  se  procure  chez  un  pharmacien. 

Les  entorses,  qui  surviennent  aux  jointures  dans 
les  mouvements  forcés  ou  faux,  sont  des  accidents 
généralement  graves ,  très -longs  à  guérir,  quand  on 
ne  recourt  pas  tout  de  suite  aux  moyens  suivants  : 

Plonger  imméiliatenient  le  membre  affecté  dans 
l’eau  froiile  ;  continuer  cet  elfet  sans  interruption,  en 
l’enveloppant  de  compresses  imprégnées  à'eau  blanche 
ou  d’eau  simple,  tenues  constamment  fraîches  et  hu¬ 
mides  ;  ou  mieux ,  établir  sur  la  partie  lésée  un  filet 
continu  d'eau  fraîche,  comme  nous  l’avons  dit  en  par¬ 
lant  des  irrigations,  (‘Voyez  page  320.  )  Ces  imgations 
sont  entretenues  pendant  deux  à  trois  jours,  jusqu’à 
ce  que  la  chaleur  du  membre  ait  diminué,  et  sm'tout 
que  les  inom  ements  puissent  s’exécuter  sans  douleur. 

Ce  moyen  est  souverain,  presque  infaillible  ;  on  ne 
saurait  trop  le  Milgariser.  iMais  pour  réussir,  il  faut 
qu’il  soit  bien  exécuté  ;  il  ne  faut  pas  attendre  pour 
appliquer  Peau  froide  que  Pinllammation  et  le  gonfle¬ 
ment  soient  venus,  car  on  n’a  plus  alors  les  mêmes 
chances  du  succès,  U  ne  faut  pas  non  plus  que  le  Irai- 
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tement  soit  interromiui ,  se  horiierj  connue  on  le  fait 
(rorclinaire,  à  se  plonger  quelques  instants  dans  uu 
sceau  d^eau  fraîche. 

Les  personnes  qui  toussent,  dont  la  poitrine  est 
malade,  les  femmes,  dans  certaines  circonstances  par- 
ticulière-s,  doivent  éviter  de  se  servir  du  moyen  que 
nous  venons  d’indiquer. 


n. 


AFFECTIONS  OU  LESIONS  EXTERIEURES  DIVERSES. 


Les  cors  aux  pieds,  ot gnons ^  durillons,  œils  de  per¬ 
drix,  etc.,  sont  dus  à  des  chaussures  mal  faites,  trop 
larges  ou  trop  étroites  ;  ils  gênent  considéra hlemenl 
la  marche,  et,  une  fois  développés,  il  est  bien  difficile 
de  les  fah’e  disparaître  radicalement.  I/important  est 
d’empêcher  qu’ils  ne  gênent;  on  y  arrive  aisément 
en  prenant  souvent  des  bains  de  pieds  chauds  pour 
les  ramollir,  et  en  les  coupant  ensuite  avec  un  canif 
ou  des  ciseaux,  avec  précaution,  couche  par  couche, 
ou  mieux,  quand  on  le  peut,  en  les  détachant,  les 
énuclant  avec  les  ongles,  de  maniêi'c  à  les  enlever 
d’une  seule  pièce  et  en  entier.  Quand  ils  se  sont  repro¬ 
duits,  on  recommence  la  même  opération  ;  c’est  une 
nécessité  comme  celle  de  se  couper  les  ongles. 

\Jongle  entré  dans  les  chairs  est  une  lésion  qui  gêne 
beaucoup  la  marclie.  On  y  remédie  en  retrancliant  avec 
de  forts  ciseaux  toute  la  portion  latérale  de  l’ongle, 
qui  ten  l  toujours  à  s’insinuer  sous  le  rebord  formé  en 
deilans  par  la  pulpe  du  gros  orteil. 


:Mi  ArPLlCATlON  UE  l/llYGIÈNE  A  LA  MÉDECINE. 

Los  clous  OU  furoncles  y  contrai  renient  à  la  plupart 
dos  affoctions  dont  il  ost  question  ici,  surviennent 
spontanonient  sous  l’intluonce  d^ine  cause  ou  «lisposi- 
tion  qui  ost  au  doilans  de  nous.  On  les  regarde  liabi- 
tuolloinent  et  avec  raison  coiiune  ^a^orables.  Ils  n"eii 
sont  pius  moins  fort  incoininodos,  surtout  dans  cer¬ 
taines  régions,  coniino  le  siège.  Ou  les  fait  mûrir,  on 
tacilite  la  sortie  du  bourbillon  en  les  recouvrant  de 
catQjdasrnes ,  d" emplâtres  de  diachjjlon  ou  (Vonfjuent  de 
la  lyihre.  Quand  ils  sont  tivs-voluniineux  et  longs  à 
niûiir,  il  ne  faut  pas  liésitei*  à  les  faire  ouvrir.  Loi's- 
<|ii\>na  lies  clous,  il  est  quel(|uefois  utile  de  se  purger. 

L;i  tourniole  alla  panaris  ne  sont  que  deux  degrés  de 
la  même  alïéction.  Tune  légère,  superficielle,  limitée 
à  la  peau  qui  entoure  Longle,  Fautre  située  à  rextré- 
mité  du  doigt,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable.  Si  la  tourniole  peut  se  traiter  et  se  guérir 
facilement  par  des  cataplasmes,  des  pansements  sim- 
j)îes,  011  ne  peut  en  dire  autant  du  panaris.  Aussitôt 
qu  ou  est  av  erti  de  la  gravité  du  mal,  par  la  chaleur 
du  doigt  et  les  élancements  douloureux  qiFon  y  res¬ 
sent  profondément,  il  n\  a  pas  à  hésiter  un  seul 
instant ,  et  à  attendre  que  cela  mûrisse;  au  lieu  de  se 
passer  de  sommeil  et  de  s’exposer  h  des  suites  très- 
graves,  il  faut  s’armer  de  courage  et  aller  trouver  un 
cliirui'gien  qui  fera  une  incision  salutaire,  non  pas 
sans  faire  mal,  mais  en  un  clin  d'œil,  et  Fou  sera 
bientôt  guéri. 

Les  gerçures  ou  crevasses  surviennent  pendant  Fhiver 
aux  lèvTCS  et  surtout,  aux  mains  ;  au  bout  de  sein  chez 
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les  femmes  qui  allaitent.  On  guérit  les  piviniéres  en  se 
graissant  avec  îles  pommades  adoucissantes ,  avec  du 
suif,  en  évitant  d’aller  au  grand  air  et  au  vent,  de  s’at¬ 
tendrir  tes  lèM*es  avec  des  cache-nez ,  en  portant  des 
demi-gants  ou  des  mitaines,  en  évitant  de  se  laver  ou 
de  se  mettre  trop  sou^  ont  les  mains  dans  Teau. 

Quant  aux  gerçures  du  mamelon  ou  du  Ixtut  de 
sein,  si  communes  chez  les  nourrices,  nous  avons  dit 
en  parlant  de  rallaitement  les  soins  qu^dles  récla¬ 
ment.  (  Voyez  page  303.  ) 

Les  engelures  s’observent  ordinairement  chez  les  in¬ 
dividus  lymphatiques  qui  ont  les  chairs  molles  ,  les 
joues  plaquées  de  rouge,  les  mains  toujours  Iroides  et 
violacées,  surtout  en  hiver  ;  elles  sont  plus  fréipienfes 
aux  mains  qu’aux  pieds ,  plus  communes  chez  les 
femmes  tpie  chez  les  hommes,  chez  les  jeunes  gens 
que  chez  les  personnes  qui  sont  âgées  de  plus  de 
trente  ans.  Les  engelures  .se  déclarent  durant  toute  la 
saison  froide ,  mais  particulièrement  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  et  clnuiue  fois  qu’il  survient  un  dégel 
subit.  Il  est  dilficile  de  les  guérir  lorsqu’elles  sont  dé¬ 
veloppées  et  que  la  mauvaise  saison  est  av  ancée  ;  on  se 
borne  à  des  onctions,  à  des  fumigations  adoucissantes 
et  émolientes,  à  éviter  autant  (pie  possible  l’action 
hop  vive  et  immédiate  du  feu  ou  de  l’air  froid.  Ce 
qu’on  doit  s’elforcer  d’oldenir  par  ces  petits  soins, 
c’est  (pi’elles  ne  s’ulcèrent  pas,  ne  se  mettent  pas  au  vif; 
elles  sont  alors  plus  incommodes,  très* longues  à  gué¬ 
rir  ;  ou  est  forcé  de  les  panser  avec  du  cérat ,  comme 
des  plaies. 
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On  doit  surtout  cliorcher  a  prévenir  les  engelures; 
on  y  parvient  souvent,  en  conseillant  avant  leur  appa¬ 
rition,  un  mois  ou  six  semaines  avant  les  premiers 
tVoids,  l’emploi  dos  moyens  suivants  : 

Se  laveries  mains  tous  les  jours,  une  fois  au  moins, 
dans  de  Veau  alunée  (  4  grammes  d’alun  pour  un  verre  )y 
ou  mieux  dans  de  Teau  aiguisée  avec  un  peu  iïaclde 
Atilfurique  ou  iV acide  muriatique  { ÜO  a  30  grammes 
d’acide  jMuir  l  litre  d’eau  ). 

La  gelure  est  l’état  d’une  partie  du  corps  engour. lie 
par  un  froid  intense,  et  plus  ou  moins  gelée.  Cetacci- 
>lent  peut  survenir  dans  les  hivers  très-rudes,  aux 
oreilles,  au  nez,  aux  mains  et  aux  pieds  ,  en  particu¬ 
lier  sur  fies  individus  (jui  restent  inimol)iles  et  inac¬ 
tifs,  couciiés  sur  le  sol,  comme  les  ivrognes,  pai’ exem¬ 
ple  ,  (jui ,  le  long  d’un  chemin ,  tombent  sur  la  glace 
ou  dans  la  neige. 

r*our  ranimer  un  membre  ou  une  partie  gelée,  il 
faut  l)ieu  se  gainer  de  les  réchauffer  devant  le  feu,  vi- 
^emeIlt  et  brusrjuement ,  fie  laire  passer  de  l’air  froid 
du  dehors  dans  un  appartement  très-chaud.  11  en  est  en 
pareil  cas  des  hommes  et  des  animaux  comme  des 
jflantes;  cette  transition,  ce  passage  subit  les  tuerait 
fjn  désoi'ganisant  les  parties  compromises.  Il  faut 
transporter  riiiflivitlu  affecté  dans  une  chamljre  o.ù  il 
ne  fait  ni  chaud  ni  froid ,  faire  plonger  les  parties 
g-elées  dans  de  l’eau  froifle,  nu  les  envelopper  avec  fies 
linges  imbibés  d’eau  iroide.  Elles  dégèltnit  ainsi  tout 
floucerneut;  la  circulation  du  Siing,  et  par  suite  la  cha¬ 
leur  naturelle  s’y  rétablissent.  Ltans  le  cas  où  une  par- 
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lie  étendue  du  corps  aurait  subi  Faction  du  froid ,  il 
faudrait  un  ti’aitement  actif  approprié. 

Les  brûlures  sont  produites  par  le  feu ,  par  de  l'eau 
ou  autres  litjuides  houillants^  par  certaines  sub¬ 
stances  ,  comme  Vf  tuile  de  vitriol^  Veau  forte,  etc. 

On  traite  les  brûlures  légères  en  faisant  immédiate¬ 
ment  des  applications  d'eau  blanche  ou  simplement 
d^eau  froide.  Ces  fomentations^  continuées  sans  inter¬ 
ruption,  prévieimeut  l'inflammation;  et  par  suite  ac¬ 
célèrent  la  guérison.  On  peut  aussi  couvrir  la  brûlure 
de  ouate,  d'une  couche  épaisse  de  (jetée  om  confitures  de 
groseilles,  de  rCqmre  de  pommes  de  terre;  ou  mieux 


encore  on  peut  se  servir  de  linges  imliibés  d^eau  de 
chaux ,  mélangée  arec  moitié  huile  d'olives  ou  d'amandes 
douces.  On  devra  toujours  recourir  à  ces  moyens  sim¬ 
ples  plutôt  ipie  d'employer,  sur  Favis  de  tel  ou  tel  , 
des  recettes  dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur. 


INTRODUCTION  DE  CORPS  ÉTRANGERS. 

Vœil  est  exjxtsé  à  l'introduction  de  poussières  ré¬ 
pandues  dans  Fai  r,  d'insectes,  de  petites  mouches, 
qui  viennent  se  heurter  entre  les  paupières  en  volti¬ 
geant.  On  éprouve  aussitôt  une  sensation  très-pénil)le, 
on  pleure,  on  clignotte  sans  pouvoir  s'en  empêcher; 
il  semble  qu'on  en  a  <lans  Fœil  gros  comme  le  bout  du 


doigt,  tandis  que  c’est  une  petite  parcelle  presque  in¬ 
visible.  Pour  retirer  ces  coips  étrangers,  on  se  sert 
d’une  petite  lame  ou  d’un  fluteau  de  papier  roulé.  On 


« 


370  ArrLiCATiON  de  L'iiyciÈxE  a  la  médeclne. 


abaisse  et  on  reU*^’e  avec  soin  les  paupières^  en  les  atti¬ 
rant  eu  dedans,  puis  eu  dehors,  pendant  qu’on  tourne 
Tadlen  sens  contraire;  on  ne  tarde  pas  à  voirl’olqet  qui 
occasionne  tant  de  trouble;  on  l’enlève  avec  la  plus 
grande  lacilité  avec  la  pointe  du  fluteau  de  papier,  et 
sans  crainte  de  blesser  comme  on  pourrait  le  faire  avec 
un  corps  dur,  une  tète  d’épingle,  par  exemple. 

Loi‘sque  des  corps  étrangers  s’insinuent  dans  l’é¬ 
paisseur  des  enveloppes  de  l’œil ,  dans  la  partie  claire 
ou  la  cornée  transparenie  surtout ,  comme  les  grmins 
d^acicr  chez  les  meuniers  qui  piquent  la  meule  ,  il  faut 
sans  délai  aller  trouver  un  chirurgien  ;  à  l’aide  d’un 
instrument  convenable  il  enlèvera  cette  parcelle  mé¬ 
tallique,  (jni  amènerait  bientùt  de  l'innammation. 

Les  corps  étrangers  qui  peu^en^  s’introduire  dans 
l’oreille  sont  des  objets  arrondis  et  d'un  petit  volume, 
comiïUi  un  pois  rond ,  ec  lerpicl  un  enfant  s’amuse¬ 
rait,  une  ]»etite  épingle  qui  échapperait  en  so  net¬ 
toyant  le  conduit ,  enlin  des  insectes  vivants ,  tels  que 
des  })erce~or cilles  y  des  punaises  de  lit,  une  petite  sang¬ 
sue ,  etc.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  aussitôt  se 
fairt'  extraire  bis  objets  introduits  par  un  médecin  ; 
dans  le  second,  on  ne  doit  pas  s’effrayer  delà  sensation 
pénible  produite  par*  les  inouvemenis  de  l’insecte  au 
fond  du  conduit ,  par  la  pensée  qu’il  va  percer  quel¬ 
que  chose  (*t  pénétrer  dans  le  crâne.  Cette  pénétration 
n’est  pas  possiide,  et  les  insectes  il  ont  nous  parlons, 
siir[)i‘is  de  se  trouver  daiîs  une  impasse ,  rehrousse- 
j’aieiit  leur  chemin  plutôt  que  de  percer  la  membrane 
du tjfmpan,\:\\\\  ferme  exacteiiieut  le  fontldii  conduit  et 
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le  sépare  des  cavités  profondes  de  IVu’eille.  Kii  tout 
cas,  si ,  après  s^ètre  peiiclié  la  tète  de  cèté  et  avoir  in¬ 
troduit  un  cure-oreille,  qu’on  promène  en  différents 
sens,  l’insecte  ne  sort  pas,  on  reiivtîrsc  la  tète  en  sens 
contraire,  et  on  se  remplit  le  conduit  aAec  de  l’eau  sa¬ 
lée,  ou,  à  défaut,  avec  de  l’huile  d’olives,  de  l’eaii-de- 
vie,  etc.  L’animal  cesse  ses  mouvements  et  ne  tarde 
pas  à  périr;  il  peut  dès  lors  être  entraîné  avec  le  li¬ 
quide  que  l’on  fait  sortir  ;  sinon,  on  le  fait  extraire, 
comme  tout  autre  corps  étranger  inerte. 

11  n’est  pas  rare  de  voir  des  enfants  s’introduire  des 
corps  étrangers  dans  le  nez,  tels  que  des  haricots,  etc. 
Lorsqu’on  fait  une  application  de  sangsues  a  l’en¬ 
trée  des  narines ,  l’une  d’elles  peut  encore  s’y  intro¬ 
duire.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps  pour  faire  extraire  le  haricot,  parce  que,  péné¬ 
tré  d’humidité,  il  ne  larderait  pas  à  se  gonfler,  et  de¬ 
viendrait  par  là  meme  diilicile  à  saisir  et  à  attirer  au 
dehors.  Quant  à  la  sangsue  introduite,  en  aspirant  de 
l’eau  salée  on  la  ferait  lâcher  prise,  et  eh  fermant 
ensuite  la  narine  libre,  et  faisant  un  violent  effort 
comme  pour  se  moucher,  on  pourrait  l’expulser  au 
dehors;  dans  le  cas  où  elle  serait  logée  profondément, 
en  reniflant,  elle  tomberait  dans  le  gosier,  et  on  la 
cracherait  bien  vite. 

Les  corps  étrangers  (pii  peuvent  s’arrêter  dans  la 
gorge  et  V œsophage  sont  le  plus  souvent  des  aliments 
aAalés,  par  mégarde  ou  goulûment  sans  être  broyés, 
coinine  des  portions  de  fruits,  ou  même  des  fruits 
entiers,  tels  que  des  prunes,  etc.,  des  os,  des  arêtes 
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<!e  poisi^(jn.  U’autres  fois,  les  objets  introduits  sont  des 
jiièces  de  monnaie,  etc.  Que  faire?  Lorsque  ce  sont  des 
aliments  susceptibles  d’ètre  digérés  ou  d^un  volume 
])eu  considéraljle,  on  cherche  à  les  avaler  eu  buvant 


beaucoup,  en  avalant  du  pain  frais.  Si  cela  ne  peut 
passer,  on  va  trouver  un  chirurgien ,  qui  saura  bien 
enfoncer  les  aliments  dans  Lestomac  a^  ec  une  éponge 
imprégnée  dliude,  fixée  au  bout  d’une  baleine  flexi- 


])le.  S’il  s’agit  d’une  pièce  de  monnaie  ou  autre  corps 
volumineux  non  digestible ,  il  faut  se  hfiter  de  préve¬ 
nir  un  homme  de  Tart ,  car,  dans  ce  cas,  la  compres¬ 
sion  exercée  siu*  la  trachée  ou  le  conduit  de  1  air  peut 
faire  sufliMpier. 

Loi'sque,  en  respirant,  des  corps  étrangers  viennent 
à  passer  dans  les  coud  ni  1  s  de  la  respiration,  le  larynx 
et  la  trachée,  on  est  pris  immédiatement  d’accidents 
horribles  de  suirocation.  On  peut  s’en  faire  une  idée 
par  la  gène  et  le  trouldc  occasionnés  par  une  goutte 
de  liquide  ({iii  va  de  travers  en  buvant,  quand  on  s’cn- 
goue.  Les  corps  solides  introduits  peuvent  être  des  por¬ 
tions  assez  considérables  d’aliments,  un  haricot,  une 


petite  pièce  de  monnaie,  comme  une  pièce  de  cin- 
(juante  centimes. 

Oans  ce  cas,  il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre,  il  tant 
courir  chez  le  chirurgien  le  plus  voisin.  Si  les  efforts 
de  toux  et  d’expectoration  sont  insuffisants,  l’ouver¬ 
ture  de  la. trachée  peut  prévenir  la  suffocation. 
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DE  OIELQUES  LÉSIONS  OU  INFIRMITÉS  GÉNÉRALEMENT 


INCURABLES  ET  DEUMANENTES. . 


Des  hernies  ou  descentes. 

On  reconnait  qu^oii  a  une  ,  lorsque,  après 

un  violent  elVort,  on  se  trouve  dans  l^Tîne  une  tumeur,, 
une  saillie  molle,  fpü  force  au  dehors  quanti' on  est 
debout  et  qu\>n  tousse,  qui  rentre  au  tledans  et  dis- 
parait  tpiand  on  est  coucluh  11  ne  faut  pas  temporiser 
en  pareil  cas;  le  seul  moyen  de  prévenir  de  graves 
accidents  est  de  porter  un  bandage  approprié,  après 
avoir  pris  Pavis  d'un  médecin. 


Des  varices  ou  veines  romijues. 

On  désigne  ainsi  des  veines,  non  pas  cassées  y  mais 
dilatées  y  qui  forment  sous  la  peau,  particulièrement 
aux  jambes,  aux  jarrets,  aux  cuisses,  des  cordons,  des 
paquets  vasculaires  plus  ou  moins  engorgés  et  volu- 
inineAix.  Les  varices  sont  incurables;  elles-  gênent, 
beaucoup  la  marche,  et  elles  enti’etiennent  souvent, 
surtout  lorsqu'elles  sont  anciennes,  des  idcères  très- 
difficiles  à  guérir.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les 
conséquences  et  les  inconvénients  des  varices  ,  c’est 
de  porter  de  bonne  heure  des  bas  lacés  y  en  coutil ,  et 
mieux,  en  peau  de  chien, 

1 

Des  hérnorrhoides . 

Les  hémorrhdides  sont  des  pertes  de  sang  par  l'anus; 
communes  chez  les  hommes  sanguins,  de  quarante  à 
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ciiDiiiaiite  ans;  clics  s'aGCoinpagnciit  souvent  de  tu¬ 
meurs  plus  ou  moins  volumineuses,  qui,  venant  à  se 
gonfler  et  à  s'enllamincr  de  temps  en  temps ,  occa¬ 
sionnent  l)eaucoup  de  gêne  et  d(i  douleur,  dans  la 
marche  cl  dans  Taction  de  s'asseoir,  en  particulier. 
Les  liémorrlioïdes  déjà  anciennes,  se  montrant  à  des 
époipies  régulières ,  sont  liai  rituellement  nu  liienfait 
de  la  nature,  qui  peut  détourner  un  coup  de  sang,  une 
apoplexie,  (de.  11  tant  donc,  en  général ,  les  r^especter, 
no  pas  cherchei‘  à  les  guérir.  Les  bains  trais  ou  tièdes, 
les  lotions,  les  catajdasmos,les  lavtMiients  émollients  ou 
huileux,  les  onctions  avec  V onguent  populeuni,  rusage 
habituel  de  coussins  ou  de  sièges  Jrourrés,  sont  au  tant 
de  moyens  qui  diminuent  les  douleurs  et  l^nconimo- 
dité  occasionnées  par  les  tunnairs  liémorrhoïdales. 


* 


DEUXIEME  DIVISIOX. 

DES  MALADIES. 


D(*m  au  «léiiitt  til'M  BiialatUcM. 


I. 

DES  SIGNES  AUXQUELS  ON  RECONNAIT  QU'ON  EST  MALADE. 

Ou  rccoiinait  (pi'oii  est  malade  lorsrjue  les  indispo¬ 
sitions  se  prolongent,  malgré  la  prudence  et  les  petits 
moyens  conseillés,  lorsque  la  lésion  ou  raccidentsui’- 
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venu  amène  de  grands  désordres  «lans  nos 
et  est  évidemment  de  nature  grave.  Enfin 


plusieurs  jours  de  malaises,  tels  que  courbature,  perte 
de  Eappétit,  langueur,  (|uel(]ueibis  faiblesse  géné¬ 
rale,  etc.,  on  est  pris  d\m  frisson  ou  tremblement 
violent,  suivi  d’uiie  forte  fièvre,  avec  mal  de  fête , 
délire,  avec  toux  et  point  do  cùté,  a^ec  une  grande 
sensibilité  du  ventre,  avec  des  vomissements  ou  avec- 


de  la  diarrhée ,  etc.,  on  peut  juger  presque  à  coup  sûr 
qu’on  va  faire  une  maladie,  surtout  s’il  existe,  dans  la 
localité  ou  dans  le  voisinage,  des  aifections  épidé¬ 


miques. 

On  s’aperçoit  qu’o/i  a  la  fièvre  aux  signes  suivants  : 
on  est  abattu,  affaissé,  on  ne  peut  se  tenir  debout, on 
a  la  face  rouge,  les  yeux  sensibles  à  la  lumière ,  Eoiiie 
fatiguée  par  le  moindre  bruit  ;  toute  la  surface  du  corps 
est  brûlante,  sèche  ou  humide  de  sueur;  enfin  on  a 
le  souffle  précipité,  haletant,  le  pouls  fréquent  et  vif; 
on  est  triste  et  inquiet. 

Ces  instructions  paraissent  au  premier  abord  inutiles 
et  insignifiantes ,  parce  que ,  dit-on ,  quand  ou  est 
malade,  chacun  sent  bien  son  mal,  notre  instinct  seul 
suffit  pour  nous  avertir.  Malheureusement  il  n’en  est 
rien  ;  quand  nous  sommes  malades,  tous,  à  commen¬ 
cer  par  le  médecin  lui -même,  nous  ne  savons  pas 
apprécier  justement  Tétât  dans  lequel  nous  sommes, 
nous  nous  faisons  presijiie  toujours  une  complète  illu¬ 
sion.  Case  croit  fort  et  résistant  ;  habituellement  en 
bonne  santé,  on  ne  peut  croire  (jiTou  devienne  malaile; 
et,  par  une  sorte  d’amour-propre  maladroit  et  bien- 
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mal  placé,  ou  résiste  en  plaisantant  ceux  qui,  plus 
ppudents  que  nous ,  n’attciifleiit  pas  longtemps  j>our 
SC  S(ûgner.  I*eine  et  bravarle  inutiles!  il  n^en  faut  pas 
moins  céder  et  toin])er  liumiliés.  Vous  n^'ètes  encore 
qu7i  moitié  de  voire  maladie,  quand  ceux  que  vous 
ü’aitiez  de  poltrons  et  de  mignanls,  sont  lestes  et 
guéris  ;  à  eux  d'user  à  leur  tour  de  représailles. 

Combien  d'individus,  déjà  malades,  se  forcent  sou¬ 
vent  pour  prendre  pai-t  à  une  fête ,  assister  à  quelque 
réjouissance;  le  lendemain,  ils  sont  au  lit,  leur  curio- 
site  leur  coûte  cher ,  si  elle  ne  leur  est  pas  peniicieuse. 

Hien  de  jdus  commun  que  de  \o\v  des  ouvriers  tra¬ 
vailler  avec  la  tièvrc,  ou,  après  s'étre  couchés  bien 
malades  la  veille,  se  lever  et  sortir  le  lendemain, 
profitant  d'une  rémission  trompeuse  qui  les  ramène 
léientotchez  eux  plus  souffrants  encore  qu'ils  n'étaient. 
La  misère  et  le  besoin  commandent  le  ti’avail ,  il  est 
vrai,  mais  il  faut  bien  cédera  la  maladie;  vouloir 
gagner  du  temps  en  paridl  cas,  c'est  toujours  en 
perdi'O.  Ajoutons  que  la  témérité  et  l'imprudence  ne 
sont  pas  partout  aussi  excusables;  s'il  est  de  bons  tra¬ 
vailleurs  qui  veulent  braver  la  fièvre  pour  gagner  le 
pain  de  leur  famille,  inalhcuireusemcnt  il  en  est  Jnen 
d'autres  qui  n'ont  que  des  motifs  de  désordre  et  de 
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II, 

QUAND  ON  EST  MALADE  ,  IL  FAUT  SANS  HETARD  SE  3IETTRE 
AU  LIT,  A  LA  DIÈTE,  ET  AUX  TISANES  OU  BOISSONS 
AQUEUSES. 

Il  faut  donc  prendre  son  parti  ijuand  on  se  sent 
malade ,  ne  pas  s'iiujiiiéter  et  s  el! rayer  d'avance  de 
la  longueur  et  de  la  gravite  du  mal,  mais  an  ccuitraire 
espérer  de  s’en  tirei  promptement ,  a  l-aide  de  sages 
précautions  et  de  bons  soins. 

Il  faut  aussitôt  rentrer  à  la  maison  et  se  mettre  au  lit. 
Si  Ton  tremble  et  iju  on  ait  froi<l,  avant  de  se  coucher, 
on  fait  bassiner  ou  repasser  les  draps  avec  un  fer  bien- 
chaud,  on  se  couvre  convenablement  et  on  se  met  aux 
pieds  une  IjouteiUe  d’eau  ou  une  i)rique  enveloppée  de 
linge,  à  une  chaleur  douce  et  sulïisante.  On  no  gagne¬ 
rait  rien  à  vouloir  attendre ,  ramassé  dans  un  coin  de  la 
cheminée  et  penché  sur  le  feu;  c’est  le  moyen  d’aug¬ 
menter  le  mal  de  tête  et  la  lièvre.  Pour  se  reposer  par¬ 
faitement,  il  faut  être  couché. 

En  second  lieu ,  il  faut  se  mettre  à  la  diète ,  rempla¬ 
cer  les  aliments  solides  par  les  boissons  aqueuses.  Quand 
on  épi*ouve  un  malaise  général  par  suite  de  la*  fièvre 
ou  de  rébranlement  qui  résulte  de  letat  de  soulfranco 
d’un  organe  ou  d’une  jjartie  du  corps,  on  ne  doit  pas 
manger;  l’estomac  et  les  intestins  ont  autant  besoin 
de  repos  que  nos  membres.  Prendre  des  aliments,  sur¬ 
tout  quand  l’estomac  lui-même  est  malade,  c’est  vou¬ 
loir  marcher  avec  une  jambe  cassée.  Et  puis,  à  (juoi 
Jx)n  se  nourrir?  Ne  consomme -t-oii  pas  d’ordinaire  en 
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raison  de  son  CAerciee^  de  son  travail  ;  on  a  donc  moins 
Jiesoin  de  réparer,  puisijnVm  ne  dépense  pas.  Enfin, 
quand  on  est  inalaiîe,  on  a  dans  le  corps,  dans  le  sang, 
des  huinenrs  qui  iloi vent  être  rejetées  au  dehors  par 
le  travail  do  certains  de  nos  organes  ,  par  les  sueurs 
et  par  les  urines  en  particulier;  il  ne  h 
détoui'iiei*  Faction  si  importante  de  la  peau  et  des 
reins,  il  faut  au  contraire  la  favoriser  en  prenant  à  la 
place  d’aliineiits  des  tisanes  et  des  boissons  délayantes, 
L’eaii  panée,  les  tisanes  d’orge ,  d’avoine,  de  ch i en¬ 
flent,  de  bourrache,  de  fleurs  de  violettes,  etc.,  édub 
curées  avec  le  sucre,  le  miel  ou  la  i*acine  de  réglisse, 
ptn  tent  le  nom  de  fjoîssons  dêlai/antcs,  parce  qn’on  se 
propose  on  les  prenant  d’étendre ,  de  délayer  en  ijiiel- 
que  sorte  les  humeurs,  et  par  suite,  d’en  adoucir  l’eUef, 
et  surtout  de  les  entraîner  au  dehors  par  les  sueurs 
et  les  urines,  que  les  Ijoissoiis  prises  en  abondance  ont 
coutume  d’exciter.  Il  ne  faut  donc  pas  craindre 
boire  beaucoup,  de  boire  chaud  (juand  on  tousse  ou 
qu’on  est  disposé  à  la  moiteur,  frais  ou  à  la  chaleur 
de  rapparteinent  dans  le  cas  contraire. 

ilaissi  l’eau  et  les  boissons  aqueuses  sont  bonnes  au 
début  des  maladies,  les  l)oissons  excitantes  sont  très- 
mauvaises. 


Quand  un  individu  ,  dans  les  campagnes  en  parti¬ 
culier,  vient  à  rentrer  ù  la  Jiiaisun  tout  grelottant  de 
fièvre,  on  ii’a  habituellement  rien  de  jilus  jnessé  que 
de  lui  faire  avaler  une  lx>niie  rôtie  ou  une  foiie  tasse 


de  vin  chaud.  On  \  eut  ainsi  le  réchauffer  et  le  fortifier. 
Nous  a^  ons  indiqué  (  page  352  )  le  cas  exceptionnel  où 
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ce  procédé  pouvait  cire  utile,  ^lais  employé  sans  dis- 
ceiTiemonl ,  à  tout  instant,  comme  on  le  pi'ati<[ue,  le 
vin  chaud  est  un  moyen  détestable  ipii  peut  être  suivi 
d’accidents  très-gra\es.  Provoquer  des  vomissements, 
des  coliques,  augmenter  la  fièvre  et  le  mal  de  tète, 
donner  ilu  délire ,  sont  les  moindres  effets  qui  peuvent 
résulter  de  l’administration  de  ce  breuvage  impru<lent 
et  banal. 

iii. 

AD  DÉBET  DES  MALADIES  ,  11.  FAi’î  S  EMPRESSER  i/aPPELER 
UN  MÉDECIN,  PLUTOT  QUE  DE  SE  LIVRER  AUX  lŒBOL'TEL'RS,. 
AFFRANCniSSEURS,  CHARLATANS  Oü  AUTRES  PRÉTENDES 
GUÉRISSEURS  NON  TITRÉS, 


Pour  soigner  et  guéiâr  les  maladies,  il  tant  être 
médecin,  c’est-à-dit*e  avoir  fait  de  longues  et  conscien¬ 
cieuses  études  sur  Porgauisation  île  rhonnne,  con¬ 
naître  les  hmombraldes  maladies  dont  il  peut  être 
affecté,  avec  leurs  formes,  leur  marche ,  leur  durée 


si  vaiâables.  Dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  comme 
dans  l’application  de  lli^  giène,  il  faut  tenir  le  plus 


grand  compte  des  différences  qui  existent  entre  les 
individus,  telles  que  les  âges,  les  tempéraments,  les 
constitutions  ,  etc.  La  diiliculté  n’est  pas  tant  de  trou¬ 
ver  le  remède  que  de  savoir  remployer,  l’appliquer  à 
propos,  en  temps  et  lieu.  Pour  guéri  ries  maladies. 


il  faut  non-seulement  être 


instruit,  il  faut 


encore  être  honnête,  consciencieux  et  dévoué. 


Si  le  public  voidait  se  donner  la  peine  de  réfléchir 
à  toutes  les  qualités  que  possède  un  médecin  sage  etl 
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oxporimenté ,  il  saurait  mieux  Tapprécier;  il  iv’irait 
pas  si  souvent  compromettre  sa  sauté  en  Llonnant  sa 
coiiliaiice  à  des  spéculateurs  avides  ou  ignorants,  tels 
que  les  jugeurs  d'eau  ,  les  relxiuteurs ,  les  cliarla- 
tans,  etc. 

Comment  voulez -vous  qiriiii  homme  grossier  et 
sans  instruction ,  qui  soin  eut  même  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire,  puisse  connaître  quelque  chose  à  votre  mala¬ 
die  par  la  seule  inspection  de  vos  urines?  Il  est  J)on 
(rexaininer  les  urines  des  malades;  mais  seules,  il  est 
hieii  rare  qu'elles  renseignent  suffisamment  sur  la 
nature  d'une  maladie,  et  encore  ne  juge-t-oii  jamais 
de  leurs  cai’actèi*es  à  la  simple  vue;  en  tout  cas,  on  a 
l)esoin  d’une  exploration  plus  compliquée,  d'un  exa¬ 
men  comjdet  du  sujet. 

Mais  le  jugeur  d'eau  s’inquiète  peu  de  tout  cela;  il 
voit  tout  de  suite  votre  affaire,  c'est-à-dire  qu'il  vous 
épie,  il  tache,  sans  (fue  vous  vous  en  doutiez,  de  saisir 
une  de  vos  paroles  pour  le  mettre  sur  la  voie,  lui  dic¬ 
ter  une  réponse  qui  offre  au  moins  une  apparence  de 
vérité,  et  qui  vous  étonne;  d'un  autre  coté,  il  s’entend 
a^  ec  tel  compère  ou  telle  commère  par  lesquels  vous 
avez  été  reçu  à  votre  arrivée,  et  qui,  tout  en  vous  par^ 
laiit  indilféremment ,  se  sont  mis  au  courant  de  v'otre 
mal.  On  peut  voir  encore  mieux  que  tout  cela  ;  j 'ai 
connu  pour  mou  conqde  un  célèbre  jugeur  qui  l'endait 
encore  ses  oracles,  quoiqu'il  fut  aveugle  depuis  plu¬ 
sieurs  aimées,  et  Agé  de  plus  de  80  ans.  On  n'en  venait 
pas  moins  le  consulter  de  plusieurs  départements! 

Que  dire  des  rehouteursy  des  offronehmeursy  auxquels 


IL 
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îes  ouvriers  des  campagnes  accordent  si  souvent  leur 
confiance?  Qifils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  capables 
que  les  j?(gmrs.  Pour  bien  remettre  et  maintenir  en 
place  un  membre  démis  ou  cassé,  il  faut  connaître  la 
composition  du  membre ,  la  conformation  des  os  et 
des  jointures,  la  manière  dont  l’accident  a  pu  se  pro¬ 
duire,  etc.  Sans  cela,  on  agit  en  aveugle,  comme 
les  rebouteurs,  (|ui  font  cons tannnent  la  même  ma¬ 
nœuvre,  tirent  on  tout  cas  dans  le  même  sens,  et  ont 
toujours  bien  soin  de  reconnaître  des  cassures,  des  dé¬ 
boîtements,  lors  même  (|ifil  ifen  existe  pas;  dans  ce 


cas,  la  cure  est  facile! 

Si  les  a/francltisseurs  s’entendent  à  soigner  les 
tiaux  malades,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’ils 
soignent  bien  les  hommes;  les  vétérinaires  instruits 
savent  que  c’est  chose  très-dilïerente ,  et  ils  ne  sortent 
pas  de  leurs  attributions. 

Quant  aux  charlatans,  marchands  d'orviétans,  et 


autres  guérisseurs  ambulants,  (p.ii  vendent  des  remèdes 
bons  jiour  tous  les  maux ,  f [ui  guérissent  le  cancer,  lo 
mal  caduc,  etc. ,  ce  sont  des  industriels  qui  professent 
l’art  de  faire  des  dupes.  Avis  aux  ignorants  et  aux 
gens  crédules,  qui,  un  jour  de  foire  ou  de  marché, 
au  chef-lieu  de  canton,  se  laissent  prendre  à  l’air  im¬ 
portant,  aux  l)eaux  iliscours  du  savant  docteur,  riche¬ 
ment  habillé  et  galonné ,  monté  sur  le  devant  de  son 


caiTOSse.  Cet  homme  fait  du  vent  et  vous  jette  de  la 
poudre  atix  yeux,  et  pas  autre  chose. 

;4jLes  somnambules,  les  rnognétiseur's ,  sont  aussi  des 
spéculateurs  qui  profitent  de  phénomènes  natui*els 


LA  jiÉl>ECl.\E, 
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pijur  laiie  du  merveilleux;  ,  et  se  donner  comme  des 
clairvoyants  et  des  proplàtes.  Leur  init  unique,  c'est 
de  ^M,i;iier  de  rnrgeut;  si  la  somnain])ule  vous  donne 
une  ordonnance  qui  \ous  guérit,  c’est  quVIle  a  der¬ 
rière  elle  un  médctcin  jiour  la  foiauiiler. 

A  ce  j)ropos  disons,  [tour  être  jusle  et  vrai,  qu'il  est 
dans  la  médecine,  comme  dans  les  corps  les  plus  res- 
pectables,  des  lionimes  dégradés  et  indignes,  qui  abu¬ 
sent  de  leur  titre,  excités  par  lambition  d'im  faux 
nom  et  par  Tappat  du  gain.  Ces  médecins  trompeurs  et 
charlatans  sont  malheureusement  trop  communs,  sur¬ 
tout  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes.  On  lit  malgré 
soi  leurs  éblouissantes  afliches  sur  les  murs  des  lieux 
fréquentés,  et  leurs  réclames  servent  à  garnir  la  der¬ 
nière  page  des  journaux  ou  feuilles  pul>lirpies.  JMal- 
heur  à  ceux  ([ni  se  laissieit  prendre  à  la  promesse 
engageante  d'iine  consultalion  gratuite  l  Vous  ne  payez 
rien,  on  effet,  dans  le  cabinet  ilu  docteur,  mais  atten¬ 
dez!  On  \ons  donne  l’adresse  d’un  pharmacien  qui 
seul  peut  vous  com[)oser  la  fiole  jaune  on  la  fiole  rouge 
(]ui  sont  indiquées  sur  l’ordonnance;  c'est  là  ([ue  vous 
viderez  votre  bourse.  A^ous  ne  sa\dez  pas  (jue  le  méde¬ 
cin  et  l'apothicaire  étaient  deux  compères,  deux  agents 
de  la  même  industrie,  dont  ils  partagent  entre  eux 
•les  héné lices! 

On  [n'end  scriipuleiiseniont  des  remèdes  ([ui  coûtent 
si  cher;  un  mois,  deux  mois  se  passent,  pas  de  gué¬ 
rison  ;  on  a  perdu  son  temps  et  son  argent. 

Si  j'ai  insisté  ici  si  longuement  sur  la  nécessité  d'un 

w 

tliscernement  sé\  ère  dans  le  choix  des  hommes  qui 
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lout  proie ssi on ,  ou  se  vantent  <le  guérir,  ce  n^est  pas, 
à  coup  sur,  par  un  élan  de  jalousie  de  métier ^  mais  au 
contraire  avec  la  terme  conviction  de  Inutilité  de  ces 


conseils  et  dans  le  luit  de  détruire  le  pernicieux  aveu¬ 
glement  de  tant  d’individus  qui  ne  savent  pas  voir  où 
sont  leurs  véritables  intérêts. 


Concluons  donc  que  lorsqu’on  est  malade  ,  et  sur¬ 
tout  malade  au  lit,  on  doit  s’adresser  exclusivement 
à  un  médecin  expérimenté  auquel  on  apprendra  ses 
dispositions,  ses  antécédents,  si  l’on  n’est  pas  déjà 
connu  de  lui. 


En  second  lieu,  il  faut  ajipoler  le  médecin  piompte- 
meiit ,  al  in  de  ne  pas  laisser  la  maladie  s’aggraver,  en 
ne  faisant  rien  quand  il  faudrait  agir,  ou  en  employant 
des  remèdes  nuisibles  ou  mal  appliqués.  Cette  recom¬ 
mandation  s’adresse  surtout  aux  ouvriers  des  campa¬ 
gnes,  qui  sont  liabiluellement  d’une  négligence  in¬ 


concevable.  A  moins  d’accidents  subits  et  eilrayants, 

ti  ^ 

ils  attendent  souvent  jusqu'à  la  lia  de  leur  journée, 
sinon  jusqu’au  dimanche  ou  uu  jour  de  fête ,  pour 
aller  chercher  le  médecin.  Si  parmi  leurs  bestiaux,  un 
cheval  on  un  bœuf  tombent  malades ,  ils  laissent  leur 


travail 


et  courent  en  toute  luUe  clierclitu-  le  A^étéri- 


naiie ,  plus  diligents  pour  leurs  Ijêtes  qu’ils  ne  le  sont 
pour  eiLx-mêmes. 

Ce  défaut  de  précautions  provient  ordinairement 
d’une  économie  mal  entendue,  et  quelcpiefois  d’un 
.autre  préjugé  dont  nous  allons  parler. 
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IV. 


C%&T  IN  PRÉJUGÉ  FAUX  ET  RIDICULE  QUE  LES  MÉDICAMENTS 
GATENT  LE  CORPS  OU  ALTÈRENT  LA  CONSTITUTION. 


W  est  (les  gens  cjui  reilouteiit  le  médecin  et  le  pliar- 
inacien  quand  ils  sont  malades,  parce  que,  «lisent-ils, 
les  drogues  ruinent  la  santé.  Disons  d’abord  que  ceux 
«jui  a«l ressent  ces  reproches  aux  mé«leciiis ,  le  font 
d’ordinaire  lorsifii’ils  se  portent  bien,  lorsqu’ils  n’ont 
pas  besoin  «l’eux;  mais  aussit«jt  qu’ils  se  sentent  ma¬ 
lades,  ils  deviennent  «lociles  ,  et  ils  sont  les  premiers 
a  réclamer  des  remèdes.  D’autres  fois  ce  jugement 
défavorable  vient  d’une  interprétation  fausse,  de  ce 
que ,  chez  certaines  personnes  maladiv  es  ou  incu¬ 
rables,  on  attriluie  à  l’effet  des  médicaments  ce  qui 
n’est  que  le  résultat  d’une  coiistitulion  originairement 
mauvaise,  (Hi  d’un  mal  inguérissable;  on  les  fait  nui¬ 
sibles,  quand  ils  sont  seulement  inactifs  ou  insiifii- 
sanis. 

La  preuve,  dit-on  souvent,  que  tel  on  tel  médica- 
ment;jcr<^  le  corps  y  c’est  qu’il  est  un  poison.  Un  poison! 
C’est  vrai,  mais  à  une  certaine  dose,  et  à  ce  prix-là, 
tous  les  meilleurs  médicaments  sont  des  poisons,  le 
sulfate  de  quinine  lui-méme,  ce  reuæde  héroïque  i\ms 
les  fièvres  d’accès.  On  peut  meme  aller  plus  loin ,  et 
«lire  que  le  Ain  et  l’eaii-de-Aie  sont  des  poisons;  pour 
l’eaii-de-vie,  c’est  incontestable,  une  certaine  tlose,  un 
litre,  x>ar  exemple,  avalé  eu  une  seule  fois,  peut  ame¬ 
ner  la  mort . 


L 
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Rien  n^est  donc  plus  faux  que  ce  raisonnement. 
Toute  la  question  en  médecine  se  réduit  à  ime  dose 
convenable  et  à  une  Ixmne  administration  des  re¬ 
mèdes. 

V. 

LES  REMÈDES  NE  GATENT  LE  CORPS  QUE  LORSQU'ILS  SONT 
MAL  APPLIQUÉS.  —  DE  l'aBU$  DE  LA  SAIGNÉE  ,  DES  PUR¬ 
GATIFS  ET  DES  ^lÉSICATOlRES. 


Oui,  les  remèdes  gutent  le  corps  ^  mais  c’est  lorsfju’ils 
sont  inventés  et  ordonnés  par  les  malades  eux-mêmes 
ou  des  personnes  inexpérimentées-  Comme  nous  l'a¬ 
vons  déjà  dit,  on  est  toujours  mauvais  médecin  poiu* 
soi-même.  Il  est  des  individus  mal  portants,  heureu¬ 
sement  en  petit  nombre,  qui  ont  la  prétention  de 
comprendre  leur  maladie,  et  d'arriver  à  se  guérir  en 
lisant  des  livres  de  médecine.  Après  avoir  feuilleté  le 
premier  boucpiin  venu ,  ils  se  croient  savants  et  mai^ 
très  passés,  !Mais  laissez-les  faire,  ils  ne  tardent  pas  à 
ressentir  les  eil’ets  de  leur  science  ;  incapables  de  com¬ 
prendre  ce  cpi'ils  lisent,  ils  s'attribuent  des  maladies 
qu’ils  n’ont  pas ,  et  ce  sont  toujours  les  plus  graves. 
Semidables  aux  jeunes  étudiants  en  médecine,  au 
moindre  malaise  ils  se  croient  perdus;  leur  moral  se 
prend  ;  ils  deAienuent  tristes ,  convaincus  que  rien  ne 
pourra  les  guérir;  ils  sont,  eu  effet,  incurables  de 
l'imagination,  et  je  plains  sincèrement  le  médecin  qui 
sera  appelé  à  les  soigner. 

Sans  vouloir  se  rendre  compte  et  raisonner  dans  les 
livres,  ceux  cfui  tombent  malades  écoutent  les  allants 
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et  venants;  chacun  dit  son  mot  et  fait  son  ordon¬ 


nance;  on  vous  cite  l^exemple  de  tel  ou  teJ ,  malade 
tout  comme  vous,  et  qui  s^est radicalement  et  promp- 
lement  guéri  en  faisant  ce  ([u’on  vous  conseille. 

Un  grand  11011161*0  de  personnes  ont  des  idées  arrê¬ 
tées  sur  leurs  dispositions  ;  elles  ont  la  prétention  de 
savoir  ce  qui  les  gène,  quand  elles  sont  soutFrantes; 

pour  l’une,  c’est  le  sang,  c’est  rirritation;  pour  d’au- 

■ 

très,  c’est  la  1)1  le,  c’est  l’humeur,  etc.  Gela  veut  dire 


3 


tout  simplement  qu’il  faut  à  la  première  une  $ai(jn(îe , 
aux  dernières  un  purgatif  ou  un  vésicatoire,  et  on 
n’hésite  pas,  sans  p rentl re  conseil  d’un  médecin,  à 
employer  ces  moyens ,  ne  fût-ce  même  (]u’à  titre  tlt 
remèdes  tie  précaution. 

La  saignée ,  les  médecines  et  les  vésicatoires  ne  sont 
pas  de  petits  moyens  auxquels  on  puisse  recour  ir  légè¬ 
rement,  sans  crainte  d’en  abuser.  Si  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  des  sangsues  et  des  vési¬ 
catoires,  c’était  seulement  pour  faire  connaître  la 
manière  de  les  appliquer  et  de  les  panser. 

La  saignée,  en  particulier,  est  une  opération  très- 
importante  qui  ne  doit  être  pratiquée  que  lorsqu’elle 
est  j*econnue  indispensable  par  un  médecin.  Appliquée 
mal  à  propos,  à  contre-temps,  elle  peut  être  suivie 
d’accidents  graves,  sans  parler  de  l'habitude  fàcheiise 
que  l’on  contracte  en  se  faisant  saigner  souvent.  Quant 
à  l’influence  mauvaise  exercée  siu’  la  ^  ue,  c’est  une 
opinion  ([ui  n’est  pas  suilisamment  prouvée. 

Ajoutons  (|ue  la  saignée  est  une  opération  délicate 
et  difiieile  à  pratiquer,  surtout  chez  certains  individus 
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qui  ont  l’artère  du  pli  du  coude  superficielle ,  ou  qui 
ont  beaucoup  d’enil)oupoiiit.  Les  sœurs  de  charité,  les 
sages-feniines,  etc. ,  qui  font  des  saignées,  ont  besoin 
d’une  grande  prudeiK'e  ;  elles  ne  doivent  jamais  ouvrir 
au  pli  du  coude  d’autre  veine  tpie  celle  qui  est  en 
dehors,  et  ne  jamais  fane  de  tentatives  lorsqu’elles  ne 
voient  pas  ou  ne  sentent  pas  distinctement  le  vais¬ 


seau. 


Si  l’on  se  fait  saigner  souvent,  avec  légèreté  et  sans 
discernement,  on  abuse  encore  davantage  des  méde¬ 


cines  ,  parce  que  le  moyen  est  plus  facile  à  employer. 
On  décide  la  question  le  matin  en  s’éveillant ,  et  on 
envoie  bien  vite  chez  le  pharmacien  chercher  une  bou-. 
teille  (V eau  de  Sedlitz^  du  séné,  ou  plus  souvent  du 
sucre  [nirgatif.  On  avale  la  drogue  avec  confiance;  si 


au  bout  d'une  heure  cela  ne  marche  pas ,  on  renvoie 
chercher  une  nouvelle  dose  ([u’on  ajoute  à  la  pre¬ 
mière  ;  ou  bien  on  recommencera  le  lendemain  ou  le 


surlendemain,  jusqu’à  efièt  suilisant.  On  ne  se  juge 
bien  et  dûment  purgé  que  lorsqu’on  a  eu  huit  ou  dix 


garde-robes  et  qiCfya  a  rendu  beaucoup  de  bile. 

Que  penser  île  ceuv  qui  s’administi  ent  de  violents 
purgatifs  comme  le  fameux  remède  de  Leroy?  C’est 

m 

bien  d’eux  qu’on  peut  dire  véritablement  qu’ils  se, 
perdent  le  corps.  A  force  de  se  racler  les  intestins ,  ils 
se  donnent  des  inflammations  et  irritations  du  ventre; 
leurs  digestions  se  font  mal,  ils  ont  des  coliques  conti¬ 
nuelles,  ils  maigrissent;  et  on  peut  être  sûr  qii  ils, 
ne  feront  pas  de  vieux  os. 

Il  est  bon  de  se  purger,  mais  U  faut  en  avoir  besoin. 
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et  il  ii^y  a  (ju'iin  médecin  ({ui  puisse  en  ju^er.  Les 
purgatifs  sont  en  général  dangereux  au  début  des 
maladies,  quand  on  a  une  violente  lièvre,  avec  des 
sueurs  ou  une  éruption  à  la  peau,  et  dans  bien  d’autres 
circonstances  qu’il  serait  inutile  de  signaler  ici. 

Kritin,  les  vésicatoires  sont  employés  sans  discerne¬ 
ment,  tout  aussi  souvent  que  les  purgatifs,  et  si  on 
les  applique  légèrement,  on  les  supprime  de  même. 
De  grands  inconvénients  peuv  ent  résulter  de  ces  pra¬ 
tiques  imprudentes,  et  c’est  bien  à  tort  que  beaucoup 
de  gens  pensent  qiiim  vésicatoire  ne  fait  pas  de  mal 
s'il  ne  fait  pas  de  bien.  Chez  les  jeunes  enfants,  en  par¬ 
ticulier,  on  en  abuse  singulièrement;  on  les  applique 
volontiers  peu  de  temps  après  la  naissance  pour  des 
croûtes,  des  suintements  à  la  tète,  au  visage.  Au  lieu 
de  guérir  ces  éruptions ,  qu’on  peut  souvent  regarder 
coniine  bienfaisantes,  les  vésicatoires  ne  servent  qu’à 
exciter  les  petits  malades,  à  leur  donner  de  la  fièvre, 
et  à  les  faire  dépérir. 

—  En  résumé,  quand  on  reconnaît  qu’on  est  malade, 
qu’on  a  la  fièvre,  il  faut  cesser  son  travail,  se  mettre 
au  lit,  à  la  diète  et  aux  boissons  aqueuses.  Il  ne  faut 
pas  tarder  a  appeler  un  médecin  expérimenté;  on  doit 
avoir  grande  confiance  dans  les  remèdes  qu’il  vous 
administre  sagement  et  sciemment;  se  défier,  au  con¬ 
traire,  des  moyens  conseillés  par  les  premiers  venus  ; 
et,  en  pai  ticulier,  ne  jamais  recouiir  inconsidérément 
à  la  saignée ,  aux  purgatifs  et  aiLx  vésicatoires. 
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D  e«  «oiiiN  durant  Ion  tualudie^^* 


Les  soins  dont  nous  avons  parlé  dans  rarticle  précé¬ 
dent,  constituent  tout  le  traitement ,  au  début  de  la 
maladie,  en  attendant  Tarrivée  du  médecin  ,  ils  sont 
exercés  sans  contrôle,  abandonnés  à  l’intelligence  et 
au  bon  sens  du  malade  et  de  ceux  qui  l'entourent.  Il 
n*en  est  plus  ainsi  des  soins  dont  il  \a  êti  e  question 
ici.  Ils  sont  toujours  conseillés  et  sua’veillés  par  le 
médecin  lui-même,  parce  que  le  succès  du  traitement 
dépend  souvent  de  Texactitude  avec  latjuelle  ils  sont 
exécutés. 

11  est  bon  qu’on  soit  instruit  d’avance ,  dans  les 
familles,  de  la  manière  de  soigner  un  malade ,  pai’ce 
que  cela  ne  s’apprend  pas  en  un  jour,  et  qu’on  ii’a 
jamais,  en  pareil  cas,  trop  d'expérience  et  de  savoir- 
faire. 

I. 

QUALITÉS  DES  GAJIDES-MALADES. 

Durant  les  maladies,  l’individu  atVecté  ne  peut  diri¬ 
ger  les  soins  qu’on  lui  donne;  égaré  par  le  délire,  en 
proie  à  la  souffrance,  toimnenté  par  des  appréhen¬ 
sions  diverses,  exposé  à  des  caprices,  etc. ,  il  doit  être 
considéré  comme  un  enfant  sans  raison,  qui  ne  sait 
pas  ce  qui  lui  convient,  et  auquel  on  fait  du  bien 
malgré  lui.  Énumérer  ces  conditions,  c’est  déjà  expri¬ 
mer  toute  l’importance  du  garde-malade,  l’intelligence 
et  l’aptitude  qui  lui  sont  nécessaires  pour  s’acquitter 
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convenablement  de  sa  mission*  Mais  ce  n^est  pas  tout; 
il  faut  qu’il  soit  charitable ,  patient,  compatissant; 
il  doit  être  rclîgmtx.  La  religion  seule  peut  donner 
la  charité  et  le  dévouement  dont  il  a  besoin,  et,  s'il 
a  j)uur  devoii*  de  favoriser  et  d ^assurer  rintervention 
du  médecin,  c'est  à  lui  encore  (pi^il  appartient  de  pré¬ 
parer  les  voies  du  prêtre  :  par  son  caractèi  e  il  doit 
inspirer  la  résignation  à  la  souffrance  et  la  confiance 

en  Dieu,  (jui  seul  peut  rendre  la  santé  et  conserver  la 
« 

vie.  Les  femmes ,  plus  douces,  plus  patientes,  plus 
compatissantes  que  les  hommes,  conviennent  mieux 
que  ces  derniers  pour  soigner  les  malades;  c'est  pour 
cela  fpie  presque  tous  les  hôpitaux  sont  desserv  is  par 
des  sœurs  de  charité;  pour  un  frère  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  on  a  des  centaines  de  sœurs  de  Sainl-Vincent- 
de-Paid,  Qui  oserait  mettre  en  doute  la  sagacité ,  le 


dévouement  et  l'abnégation  de  ces  saintes  femmes, 
l'utilité  de  fous  ces  ordres  religieux  voués  au  soulage¬ 
ment  des  misères  humaines  ! 

Lorsqu'il  survient  des  malades  dans  une  famille 


ricin;  ou  pauvre,  les  parents,  souvent  forcés  de  se  faire 
remplacer  ou  seconder  par  une  personne  étrangère , 
savent  apprécier  les  avantages  et  la  sécurité  ([u'ils 
trouvent  dans  les  sœurs  de  cliai  ité.  On  ne  peut  contes¬ 
ter  à  nue  mère  le  zèle  et  le  dév  ouement  admirables 
<|ii'elle  apporte  à  soigner  son  enfant,  mais  sa  liaison 
intime  avec  cet  enfant  si  cher,  lui  ôtent  le  courage  et 
là  présence  d'esprit  dont  elle  a  l)CSoin  ;  elle  est  heu¬ 
reuse,  en  pareil  cas,  de  pouvoir  s'adjoindre  une  garde 
pieuse ,  calme ,  expérimentée. 
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SOINS  DES  MALADES. 


Les  soins  que  réclament  les  malades  se  rapportent 
aux  objets  suivants  :  t®  le  lit  et  les  vêtements;  la 
cliambre;  3®  rexécution  sévère  des  prescriptions  du 
médecin;  le  moral,  la  gaieté  et  le  courage. 


De  la  composition  et  de  r arrangement  du  lit. 


D\ine  manière  générale,  le  lit  d^un  malade  doit  èti*e 
composé  de  telle  sorte  qiril  ne  soit  ni  trop  dur  ni  trop 
mou,  qu'il  n'enlbnce  pas  au  milieu;  c'est  dire  (jue  le 
matelas  vaut  mieux  que  la  couette.  L'inclinaison  du 
malade  doit  être  modérée,  de  manière  qu'il  ne  glisse 
pas  au  pied  du  lit.  A  l'aide  du  traversin  et  de  plusieurs 
oreillers,  on  maintient  la  tête  et  la  poitrine  plus  ou 
moins  élevées;  on  les  dispose  de  telle  sorte  que  les 
reins,  le  dos  et  le  cou  soient  mollement  soutenus  et  ne 
portent  pas  à  faux.  On  ajoute  au  drap  de  dessous  des 
alèzes  ou  garnitures,  selon  le  besoin,  et  à  celui  de 
dessus  une  ou  plusieurs  couvertures,  un  coim’e- 
pieds,  selon  la  saison  et  l'état  du  malade.  Ce  lit,  placé 
au  milieu  de  la  chambre  ou  hors  d'une  alcôve,  ne 


doit  pas  être  trop  élevé;  il  doit  être  éloigné  du  mur,  ou 
p<xivoir  s'attirer  de  manière  qu'on  puisse  circuler  tout 
autour. 


Les  tJc;eîHC«Ysdu  malade  consistent  dans  la  chemise, 
un  gilet  ou  camisole  <le  coton  ou  de  laine ,  selon  la 
^isoii,  un  bonnet  ou  un  simple  serre-tête  de  toile. 
Le  caleçon  et  les  has  ne  doivent  êtri*  conservés  que 
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dans  des  cas  exceptionnels^  chez  les  asthmatiques,  les 
individus  alfectés  de  maladies  du  cœur ,  qui  dans  leurs 
accès  tl’opp cession  sont  forcés  de  se  lever  ou  de  mettre 
les  jambes  pendantes  sur  le  bord  du  lit. 

Pour  (fuhin  malade  soit  toujours  bien  couché,  il 
faut,  autant  qu’on  le  peut,  lui  donner  du  linge  blanc, 
c’est-à-rlirc,  renou\eler  ses  draps  et  le  changer  de 
chemise.  La  première  opération  n’est  pas  toujours 
praticable  delà  même  manière;  on  ne  doit  pas  faire 
le  lit  plus  d’une  fois  en  vingt-quatre  heures,  et  dans 
certains  cas,  on  est  forcé  d’attendi  e  durant  un  temps 
pinson  moins  long,  (juoi  qu’il  en  soit,  on  doit  toujoiii’s 
procéder  avec  les  memes  précautions  et  la  meme 
promptitude.  Dans  les  grandes  maladies,  on  passe  le 
malade  de  son  lit  dans  un  lit  de  sangle,  ou,  à  son 
délaut ,  dans  un  autre  lit  ;  il  serait  ti'op  faible  pour  se 
soutenir  dans  im  fauteuil.  Pour  transporter  le  malade 
on  rapproche  les  deux  lits,  de  manière  à  ce  que  la  tète 
de  l’un  réponde  aux  pieds  de  l’autre  et  réciproque¬ 
ment;  011  passe  un  avant-Iiras  sous  les  reins,  l’autre 
sous  la  partie  moyenne  des  cuisses,  pendant  que  le 
malade  se  suspend  à  votre  cou  en  joignant  fortement 
ses  lieux  mains.  Tout  étant  ainsi  liien  disposé,  la  per¬ 
sonne  chargée  de  bassiner  le  lit,  l’ouvre  en  entier. 
Celui  qui  porte  le  malade  marche  doucement  et  à  petit 
pas  lie  peur  de  glisser;  arrivé  sur  le  bord  du  noineaii 
lit,  qu’on  a  soin  de  fixer  quand  il  ne  touche  pas  au 
mm ,  il  dépose  son  fardeau  légèrement  et  sans  se¬ 
cousses.  Quand  le  lit  n’est  pas  trop  élevé,  on  met  un 
genou  sur  le  bord,  pour  s’arc-bouter  les  reins  et  se 


DES  INDISPOSITIONS  ET  DES  MALADIES. 


393 


donner  plus  de  force  pour  abaisser  lentement  les  bras 
déjà  fatigués.  Lorsque  les  malades  sont  en  délire^  sans 
connaissancej  ou  trop  faibles  pour  s’aider^  on  est  obligé 
de  les  transporter  en  deux;  riiii,  se  tenant  derrière  la 
tête ,  soutient  le  buste  avec  les  mains  placées  sous  les 
aisselles,  Tautre  porte  la  partie  inférieure  du  corps  en 
saisissant  les  jambes  auni^  eau  des  jarrets.  Si  le  malade 
souffrait  beaucoup  des  reins ,  deux  auti'es  personnes 
seraient  obligées  de  les  lui  soutenir  à  Faide  d^ine  alèze. 

Ces  précautions  sont  particulièrement  indispensa¬ 
bles  chez  les  individus  affectés  d^accidents  aux  mem¬ 
bres  inférieurs,  d\ine  grande  sensibilité  du  ventre, 
comme  les  femmes  en  couche,  etc. 

Au  lieu  de  changer  de  lit,  quand  le  malade  est  assez 
fort ,  il  se  soulève  sur  ses  deux  mains ,  à  défaut  d’une 
corde  pendue  au  plafond;  et  deux  personnes,  placées 
de  chaque  coté  du  lit ,  passent  et  étendent  sous  lui  les 
alèzes  ou  garnitures,  et,  au  besoin  même,  un  drap 
blanc: 

Si  le  malade  est  trop  faible  pour  se  soulever,  on  le 
soutient  sur  un  coté,  puis  sur  Fautre  ,  et  on  parvient 
aisément  à  étendre  sous  lui  le  drai>  Idanc  qu^on  avait 
roulé  à  moitié  le  long  du  corps.  Ce  dernier  parti  est 
celui  qiFon  doit  prendre,  lorsque  les  individus  pré¬ 
sents  iFont  pas  la  force  de  porter  le  malade  de  son  lit 
dans  un  autre.  Dans  toutes  ces  opérations,  on  a  soin 
que  le  malade  ne  se  refroidisse  pas;  dans  ce  but,  on 
le  couvre  convenablement. 

Le  malade  doit  être  bien  placé  au  milieu  du  lit,  de 
manière  à  ce  qu’il  ne  verse  ni  d^un  côté  ni  de  Fautre. 

17* 
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Quelfjuerois  on  ept  obligé  de  le  ienir  couché  sur  le 
coté;  dans  ce  cas,  on  le  cale  avec  des  draps  roulés  ou 
des  oreillers. 


Sans  faire  le  lit,  il  faut  toujours  avoir  la  précau¬ 


tion  de  le  débarrasser  au  dedans 


petits  corps  étrangers  plus  ou  moins  durs  (lu'il  peut 
contenir,  comme  du  pain  émietté  et  desséché.  Il  n^est 
rien  qui  fatigue  et  irrite  davantage;  en  meme  temps 
on  efface  les  plis  des  draps,  on  les  roule  fortement 
sous  le  matelas. 

Avant  de  s'occuper  du  lit,  s’il  est  besoin,  on  change 
le  malade  de  chemise,  et  en  outre  toutes  les  fois  iju’il 
transpire  et  que  son  linge  est  traversé  de  sueur. 

Deux  personnes  sont  utiles  dans  cette  occasion.  L'aune 
chauffe  la  chemise  à  la  cheminée  ou  au  milieu  de  la 
chambre,  en  la  tenant  au-dessus  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  papier  enflammés;  la  fumée  et  hair  chaud 


prélèvent  dans 


hintériour  et  réchauffent  en  la  dilatant 


comme  une  cloche  ou  un  ballon.  C’est  un  procédé 
expéditif,  lorsipron  i^a  ni  feu  ni  flamme.  L’autre 
personne  débarrasse  rapidement  des  vêtements  hu¬ 
mides  ou  malpropres;  les  bras  delà  vieille  chemise 
étant  quittés,  on  l’enlève  par-dessus  la  tète,  vite  et  en 
même  temps  ipi  on  passif  la  nouvelle.  Chez  les  fem¬ 
mes,  l’opération  est  encore  plus  sûre;  l’ouverture  de 
la  chemise  doit  être  assez  large  pour  permettre  de  la 
tirer  par  en  l)as',  après  avoir  déjà  mis  la  chemise 
blanche.  De  cette  maniè?*e,  la  malade  évite  do  rester 
nue  un  seul  instant,  et  tout  refroidissement  est  im¬ 
possible. 
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Voilà  pour  les  soins  principaux  que  réclament  le  lit 
et  les  vêtements.  Dans  les  besoins  (Duriner  et  traller  à 
la  garde-robe,  il  faut  s  ^opposer  en  général  à  ce  que  le 
malade  se  lève  chaque  fois;  il  peut  se  servir  fie  son 
vase  dans  le  lit.  Dans  le  cas  de  très-grande  faiblesse , 
•  un  m*inal  pour  les  hommes  et  un  bassin  plat  pour  les 
femmes  sont  indispensables. 


2®  De  la  chambre, 

La  chambre  d\m  malaflt*  doit  être  tenue  sainement 
autant  que  possible.  Dans  ce  but,  on  n^y  laisse  séjour¬ 
ner  aucune  évacuation  contenue  dans  un  vase  ou  im¬ 
prégnant  des  linges.  On  a  grand  soin  de  renouveler 
Tair,  en  om  rant  la  fenêtre  seulement  au  milieu  du 
jour  et  au  soleil  ;  on  peut  même  souvent  fermer  les 
rideaux  de  Talcuve  ou  du  lit  du  malade,  et  changer 
Tair  en  un  clin  d’œil  en  ouvrant  en  même  temps  les 
portes  et  les  fenêtres.  Cette  opération  doit  se  faire  les¬ 
tement  et  avec  prudence. 

On  tient  l’appaidement  à  une  température  douce  ♦ 
modérée,  à  l’aide  d’un  feu  gradué ,  qui,  outre  l’avan¬ 
tage  de  chauffer  les  lioissons,  a  encore  celui  de  renou¬ 
veler  l’air  de  la  chambre,  de  chasser  l’iinmidité. 

Il  ne  faut  pas  que  la  chambre  d'un  malade  soit  trop 
éclairée.  Lorsqu’on  a  la  fièvre,  la  lumière  vive  fatigue 
la  tête.  Dans  le  cas  de  maladies  d’yeux ,  on  entoure  le 
lit  de  rideaux  verts,  dans  le  but  de  supprimer  ou  au 
moins  d’adoucir  considérablement  le  jour  trop  vif. 

,  La  chambre  doit^  autant  fpre  possible ,  être  éloignée 
de  la  rue  ou  du  bruit  qui  se  fait  autour  de  la  maison. 


3i)G  APPLICATION'  DE  l'hygiène  a  la  médecine. 


En  tou?  cas,  il  faut  sous  ce  rapport  user  de  grandes 
précautions,,  et  entretenir  toujours*  le  plus  grand 
calme  autour  du  malade  ;  éviter  de  parler  trop  haut, 
île  remuer  les  meubles  ]>rus(]uement  ;  ne  pas  laisser 
les  enfants  jouer  ou  crier  dans  la  chambre;  entin  évi¬ 
ter  surtout  le  trop  grand  nombre  de  visiteui’s;  rien 
n’est  iatigaiit  j)Our  un  malade  comme  les  conversa¬ 
tions  bruyantes  et  souvent  indiscrètes  des  allants  et 
venants. 


3®  De  V exécution  rigoureuse  des  prescriptions  du  médecin. 

Le  médecin  ne  peut  guérir  qu’à  la  condition  d  etre 
Lien  secondé  par  les  p(Tsonnes  qui  entourent  le  ma¬ 
lade,  et  ne  le  ijuittent  pas  jour  et  nuit;  c’est  du  garde- 
malade  ,  comme  nous  1  a^on5  dit  en  commençant, 
que  dépeinl  en  grande  partie  le  succès  du  traitement. 
A  (pioi  bon  appeler  un  médecin,  si  on  ne  veut  pas 
récouler  et  exécuter  lidèlement  ses  ordonnances?  On 
rencontre  quoLpiefois  des  malatles  qui  aiment  à  se 
l  anter  de  ne  rien  l’aire  de  ce  que  prescrit  le  médecin. 
Ceux  qui  agissent  ainsi  ne  sont  pas  bien  malades,  et 
si  parmi  cux.il  en  est  quelques-uns  qui  guérissent 
tout  de  même  et  quanil  même,  le  plus  grand  nombre 
paient  J»ien  cher  leur  aveuglement  et  leur  légèreté  ; 
lorsqu’ils  sont  de^enns  dociles,  il  n’est  quelquefois 
plus  temps  ;  le  mal  est  sans  remède  ! 

Quand  on  a  conliancc  dans  le  médecin,  on  doit 
jirendre  fidèlement  et  ponctuellement  les  remèdes 
qu’il  conseille,  bons  ou  mauvais;  il  faut  mettre  ia 
répugnance  de  coté,  et  tout  faire  pour  se  guérir..  Il  est 
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souvent  possilile  de  pallier  la  saveur  amère  ou  désa¬ 
gréable  des  médicaments  à  l  aide  de  préparations  com¬ 
posées,  plus  ou  moins  dispendieuses.  Le  mieux  est  de 
les  a\aler  au  naturel.  Sous  ce  rapport,  l’ouvi  ier  en 
particulier  ne  doit  pas  se  montrer  difficile;  c^est  à  lui 
d'aider,  par  sa  bonne  volonté ,  le  médecin  qui  se  pro¬ 
pose  de  le  guérir  en  ménageant  sa  bourse  autant  qu'il 
le  peut. 

Dans  les  grandes  maladies,  c'est  <lu  garde-malade  que 
dépend  plus  que  jamais  rapplication  convenable  des 
moyens  de  guérison.  C'est  lui  qui  doit  retenir  les  con¬ 
seils  du  médecin ,  conserver  son  oi'donnance  pour  la 
consulter  au  besoin  et  l'exécuter  de  point  en  point. 
11  doit  disposer  sur  une  table,  à  coté  du  lit,  les  potions, 
la  tisane,  etc.  Cet  appareil  de  traitenu?nt  se  trouve 
ainsi  sous  la  main  et  sous  l'œil  du  malade  qui  aime  à 
voir  les  instruments  de  sa  guérison.  Le  crachoir,  l'uri- 
nal  ou  le  vase  de  nuit  doivent  toujours  être  à  proxi¬ 
mité. 


Uien  ne  doit  être  oublié  par  le  ganle-malade;  il  doit 
toujours  veiller,  avoir  l'œil  aux  moindres  besoins  du 
patient,  et  même  les  deviner,  les  pré\'enir.  Une  montre 
ou  une  horloge  peu  bruyante  servent  à  le  renseigner 
sur  le  temps  qui  s'est  écoulé,  sur  l'heure  et  le  retour 
d'une  nouvelle  opération,  d'une  nouvelle  administra¬ 
tion  de  tel  ou  tel  remède,  etc.  Les  applications  exté¬ 
rieures  fomentations  et  cataplasmes,  les  boissons,, 
sirops  ou  potions,  les  lavements,  etc.,  tout  doit  être 
exécuté  en  son  temps  et  en  son  lieu. 

L'aihesse  et  l'expérience,  comme  nous  l'avons  dit  . 


APPLICATION  DE 


L  HYGIENE  A 


LA  MÉDECINE. 


sont  indispensables  à  la  bonne  administration  desr 
soins.  Changer  le  malade  de  coté,  Tasseoir,  lui  soulever 
la  poitrine  et  la  tête  pour  le  faire  boire ,  ou  lui  donner 
une  cuillerée  de  li(|uide,  le  jdacer  convenablement 
pour  lui  donner  un  lavement,  etc.,  etc.,  voilà  autant 
de  pelits  soins  et  d'opéi’ations  auxquels  le  garde-malade 
doit  être  exercé. 


Il  faut  entretenir  la  gaieté,  le  calme  et  le  courage  du 

malade. 


S^il  faut  soigner  avec  attention  le  physique  du  ma¬ 
lade,  pré\enir  ses  moindres  besoins  matériels,  d’un 
autre  côté ,  il  ne  faut  pas  oublier  son  moral. 
L’attention,  la  douceur  et  les  prévenances,  la  discré¬ 
tion  la  plus  parfaite  sur  l’issue  plus  ou  moins  grave 
de  la  maladie,  la  citation  et  le  récit  de  cas  semblables 
heureusement  terminés  et  connus  du  malade ,  la  pré¬ 
caution  de  s’abstenu*  de  toutes  les  conversations  ou 


réllexions  tristes  ou  inquiétantes ,  la  perspective ,  au 
contraire,  dune  guérison  prochaine,  d’une  saison 
meilleure,  de  riants  projets,  enfin  les  consolations 
intimes  de  l’amitié,  l'incitation  à  la  résignation  reli¬ 
gieuse,  à  la  confiance  en  Dieu,  l’administration 
prudente  et  délicatement  préparée  des  sacrements  de 
l’Église  :  tels  sont  les  moyens  noml)i*eux  auxquels  il 
faut  recourir  pour  donner  au  malade  du  calme  et  du 
courage,  pour  relever  son  espérance,  et  lui  donner 
une  entière  contîance  dans  sa  guérison.  Lorsque  la 
maladie  est  incurable  et  doit  se  terminer  prochaine¬ 
ment  et  irrévocablement  d’une  manière  fatale ,  c’est 
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alors  qu'il  faut  plus  que  jamais  apporter  au  pam  re 
malade  les  dernières  consolations  (|ui  lui  restent  ici- 
bas  ,  les  témoignages  de  l'amitié  et  par-dessus  tout  les 
espérances  de  la  religion,  qui  lui  font  entrevoir,  tra¬ 
vers  ses  soullrances,  une  vie  meilleure  et  impérissable. 


lll. 

De.*i  i90in.N  nu  déclin  doüt  iiinlu«ilo.s ,  dans  In 

convalc$«ccnee. 

Si  les  malades  ont  besoin  de  grandes  précautions  au 
début  des  maladies,  des  soins  les  plus  assidus  durant 
leur  cours ,  quelle  attention  ne  doit-on  p>as  a[t])orter 
à  les  soigner  dans  leui’  convalescence.  Après  s^ètre 
donné  tant  de  mal,  avoir  passé  par  tant  de  souilVances 
et  d^inceiditiides ,  il  serait  triste  et  douloureux  de  voir 
une  rechute  fatale  suivre  de  près  une  impiudence 
volontaire. 

Les  soins  des  malades  en  convalescence  ont  pour 
but  de  régler  :  1"  la  nourriture  ;  2®  Tair  ;  3®  la  piropreté'; 
i®  Texercice. 

1. 

DE  LA  NOURHITCRE  DES  CONVALESCENTS. 

S'il  est  im  point  que  Ton  doit  surveiller  poiii-  b's  per¬ 
sonnes  qui  relèvent  de  maladie,  c"est  Iden  certainement 
^alimentation.  Tant  que  le  mal  faisait  des  progrès, 
avec  des  accidents  graves,  une  fièvre  violente,  la  diète 
était  de  rigueur  ;  mais  aussitôt  que  la  fièvre  toml>e  ou 
que  les  désordres  locaux  viennent  à  cesser,  on  peut- 
administrer  quel» [ues  aliments  liquides  et  d^une  diges- 
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ium  facik*^  et  Oe  préférence  des  l)Oiii]lons  gras,  de 
poulet,  de  veau  d’abord ,  et  bientôt  après  de  bœuf,  uur 
lait  de  poule ,  etc.  Si  le  mieux  se  soutient,  aux  bouil- 

fe 

Ions  on  ajoute  des  petits  potages  brouillés  au  pain< 
desséché  et  écrasé ,  au  tapioka,  h  la  semoule ,  au  ver- 
inicelle,  etc.,  des  soupes  maigres,  telles  ([ue  la  panade 
simple  ou  à  Toseille,  etc.  Eiilin,  ce  n’est  (|u’au  bout 


de  quekjues  jours  de  consolidation  de  la  convalescence 
qu’on  peut  autoriser  Tusage  des  viandes  blanches, 
poidet  ou  veau,  des  œufs  fraisa  la  coque,  laiteux, 
des  légumes  herbacés,  tels  que  les  épinards,  des  fruits 
cuits,  et  peu  de  temps  après,  des  viandes  saines  rôties, 
grillées,  ou  simplement  apprêtées.  Pour  boisson,  on 
ne  tai’de  pas  à  ajouter  à  Peau  sucrée  un  peu  de  \ïn 
rouge,  de  manière  à  la  rougir  seulement.  Tous  les 
aliments  indigestes,  la  viande  de  porc,  les  salés  et  les 
fumés,  les  ragoûts,  les  légumes  venteux ,  les  salades 


ou  assaisonnements  au  vinaiirre,  doivent  être  r 
avec  soin.  Pas  de  cidre  sans  eau,  de  vin  pur,  sur¬ 
tout  de  vin  })laiic  ,  pas  d’eau-de-vie  ni  de  liqueurs. 
1  elle  est  la  nature  des  aliments  qui  peuvent  être  suc¬ 
cessivement  accordés  aux  personnes  convalescentes. 

La  ijuantité  de  la  première  nourriture  doit  être 
tPabonl  très-mesurée,  afin  de  juger  la  manière  dont 
elle  est  digérée.  Si  ces  légers  aliments  passent  bien,  on 
les  augmente  graduellement  et  avec  prudence.  C’est 
ainsi  que  les  convalescents  arrhent  promptement  ù 
une  guérison  parfaite  et  radicale.  Malheureusement  il 
s’en  faut  beaucoup  que  les  choses  se  fassent  ainsi.  Dans 
les  campagnes  en  particulier,  on  ne  comprend  pas  cette^ 
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sage  mesure  ;  on  cède  indiscrètement  aux  désirs  et 
quelquefois  à  la  voracité  des  malades ,  et  on  leur 
donne  tout  ce  qu^ils  réclament  :  du  lard  salé ,  de  Tan- 
douille,  des  saucisses,  de  la  salade,  etc.,  etc.,  du 
cidre  fort,  souvent  de  la  rcMie  au  vin,  et  de  tout  cela 
sans  précaution  et  sans  discernement.  Aussi,  combien* 
de  rechutes  inoidelles  !  Que  de  com  alescents ,  dans  les 
grandes  fièvres  surtout ,  succomlieut  au  moment  où 
Fou  se  flattait  de  les  sain  er  dùme  maladie  qui  fait  tant 
de  victimes  ! 

ir. 

DE  l'action  de  l'air  SLR  LES  CONVALESCENTS. 


Nous  l'avons  dit,  en  parlant  des  soins  durant  les  ma¬ 
ladies  :  il  faut  entretenir  exactement  la  salubrité  de 


l'air  de  la  chamlire  des  malades,  en  ouv  rant  les  portes  et 
les  fenêtres  avec  précaution,  à  certains  moments  de  la* 
journée.  C'est  particulièrement  dans  la  convalescence 
que  cette  dispensation  d'air  pur  et  renouvelé  est  néces¬ 
saire  pour  refaire  le  sang  appauvri  par  la  souffrance, 
la  diète  prolongée  et  le  séjour  au  lit.  Il  faut  profiter 
d'uu  temps  doux,  sec  et  clair  pour  ouM’ir  la  fenêtre  de 
la  chambre,  au  milieu  du  jour ,  aux  rayons  du  soleil,, 
qui  ranime  la  joie  et  fortifie  l’espérance  dans  le  cœur 
de  l’heureiLX  convalescent  ! 


Mais  celte  exposition  ù  l'air  du  dehors  ne  doit  pas  se 
faire  sans  discernement ,  pai*  t<nis  les  temps.  Lorsque 
les  malades  conuneuceiit  à  se  lever ,  ils  doivent  éviter 


de  rester  à  la  fenêtre ,  ou  entre  deux  p(>rtes  ouvertes , 
dans  un  cornant  d'air.  C'est  en  particulier  dans  les 


i02  AITLICATION  I>E  L'hYGIÈNE  A  LA  MÉDECINE. 


aflectioiis  île  poitrine ,  les  pleurésies,  les  pneumonies, 
les  catarrhes  qu'il  faut  éviter  l’introduction  de  Fair 
froid,  et  par-dessus  tout  de  Tair  froid  et  humide  du 
soir  et  du  matin.  Ajoutons  que  le  même  conseil 
.s'adresse  aux  convalescents  des  fièvres  éruptives, 


comme  la  rougeole  et  la  scai'Iatine;  dans  la  première, 
pour  éviter  un  catarrhe,  des  fluxions  sur  les  yeux  ou 
les  oreilles;  dans  la  seconde,  pour  prévenir  l'hydro- 
pisie ,  l'enflure  générale. 


iii. 

DES  SOINS  DE  PROrRETÉ  DANS  LA  CONVALESCENCE. 

I>ans  la  convalescence,  les  soins  de  propreté  de  la 
chambre  et  du  malade  sont  plus  faciles  à  exécuter  que 
pendant  la  maladie ,  et  doivent  être  surveillés  exacte¬ 
ment.  Le  lit  et  les  vêtements  en  particulier  peuvent 
être  changés  et  renouvelés  fréquemment.  Enfin  le 
moment  est  venu  il'entretenir  la  propreté  du  corps  à 
l'aide  de  lotions  et  de  bains  tièdes  ;  on  doit  commencer 
par  laver  les  mains  et  la  ligure.  Les  hommes  peuvent 
se  faire  raser,  opération  qu'on  avait  ajournée  parce 
qu'elle  est  fatigante  pour  un  malade.  En  tout  cas, 
ces  soins  si  utiles  aux  fonctions  de  la  peau  et  au  retour 
des  forces  générales  doivent  être  pratiipiés  av  ec  toute 
la  prudence  nécessaire. 

IV. 

DE  l'exercice  dans  LA  CONVALESCENCE. 

Le  malade  n'a  plus  île  fièvre,  il  commence  trouver 
le  bouillon  ho  n  ;  les  forces  i-eviehnent,  il  peut  déjà  se 
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tenir  assis  dans  son  lit;  bientôt  on  pourra  le  le\er 
quelques  instants,  et  lui  faire  essayer  quelixues  tours 
dans  la  chambre.  Dès  ce  moment  rexercicc  actif  com¬ 
mence  pour  le  convalescent.  Mais  l’exercice  ne  se  tra¬ 
duit  pas  seulement  par  les  mouvements;  il  existe  en¬ 
core  dans  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  volontaires, 
telles  que  la  vue,  l’ouïe,  la  parole ,  la  conversation ,  et 
en  même  temps  dans  ractivitéde  l’intelligence,  le  tra¬ 
vail  de  l’esprit. 

Le  convalescent  doit  user  avec  giaiide  prudence  de 
rexercice  corporel ,  surtout  au  grand  air ,  dans  les  pre¬ 
mières  sorties.  Celles-ci  ne  dois  eut  être  permises  qu’au 
milieu  de  la  journée,  et  par  un  beau  temps;  les  pre¬ 
miers  jours,  il  ne  faut  pas  prolonger  la  marche ,  sans 

■ 

quoi  le  corps  encore  peu  résistant  ne  taillerait  pas  à 
entrer  en  sueur,  et  le  moindre  coup  d’air  suffirait  pour 
donner  un  refroidissement  dangereux. 

La  convci"sation  trop  prolongée,  les  visites  trop  fré¬ 
quentes  sont  une  cause  de  trouble  dans  la  convales¬ 
cence  ;  il  n’est  pas  rare  que  l’excitation  (pii  en  résulte 
amène  le  retour  de  la  fièvre  et  de  qiiel([iies  acGidents. 

Les  convalescents  doivent  s’abstenir  de  tout  travail- 
intellectuel ,  ils  n’ont  pas  encore  la  tète  assez  solide;, 
l’attention  longtemps  continuée  les  fatigue  prompte¬ 
ment  et  les  énerve. 

Enfin,  on  doit  éloigner  des  convalescents  toutes  les 
préoccupations  morales ,  les  moindres  sollicitudes  :  de¬ 
là  distraction ,  du  calme ,  de  la  sérénité  et  de  la  gaieté , 
telles  sont  les  meilleures  conditions  d’une  prompte  et 
sûre  guérison. 


DEUXIEME  SECTION. 

DES  PRÉSERVATIFS  CONTRE  LES  MALADIES  ÉPIDÉ¬ 
MIQUES;  CONTRE  LES  MALADIES  CONTAGIEUSES; 
CONTRE  LES  VENINS. 


CHAPITRE  I. 

DK»»  MArtDIEN  KPIDKMIÇLKM  OU  Ml A8HATIQI ES. 


Il  est  (les  maladies  (jui  ont  pour  habitude  de  porter 
leurs  ravages  en  même  temps  sur  un  plus  ou  moins 
grand  nombi'e  (Tindividus;  il  n^y  en  a  jamais  pour  un 
seul  de  pris;  on  ne  tarde  pas  à  en  voir  d'autres  dans 
le  même  pays ,  dans  la  même  localité.  Ces  maladies 
régnent  en  même  temps  sur  une  grande  étendue  ^ 
voyagent  d'un  lieu  dans  un  autre,  décimant  les  popu¬ 
lations  chacune  à  leur  tour  :  ce  sont  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  les  maladies  régnantes ,  les  maladies  qui  cou¬ 
rent,  comme  Ton  dit.  La  cause  qui  les  produit  semble 
résider  dans  certaines  émanations  invisibles,  aux¬ 


quelles  011  donne  le  nom  de  miasmes  (  Voyez  page  82. 
De  Pair  altéré  par  des  miasmes);  de  là  encore  le  nom 
de  maladies  miasmatiques. 

Ces  miasmes  peuvent  se  transmettre  à,  distance 
et  coniniuniqiier  la  maladie  de  différentes  maniè¬ 
res  :  1®  par  Pair  empoisonné,  infecté,  qui  entoure 
les  malades ,  et  cjui  est  porté  d'un  endroit  dans  un 
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autre  par  les  vents  ;  2*'  par  les  objets  ipii  ont  servi  aux 
malades,  les  vêtements  en  particulier  ;  3"  par  les  indi¬ 
vidus  qui  les  ont  appi'ordiés;  ceux-ci  peuvent  appor¬ 
ter  la  maladie  sans  en  être  atteints  eux-mêmes. 

Ldiygiène  ,  qui  a'^pour  but  de  conserver  la  santé  et 
de  préserver  des  maladies  en  général,  s’occupe  en 
particulier  de  prévenir  rinvaslon  de  ces  affections 
épidémiques,  qui  sont  autant  de  calamités  publiques. 
C’est  le  soin  des  gouvernements  qui,  en  pareil  cas,  sont 
appelés  à  conseiller  toutes  les  mesures  sanitaires  in¬ 
dispensables  ;  c’est  le  domaine  de  1  hygiène  publique 
qui  ne  peut  nous  occuper  ici.  Il  est  bon  cependant  que 
chaque  individu,  en  son  particulier,  sache  à  quoi  s’en 
tenir  pour  se  mettre  en  garde,  le  cas  échéant ,  contre 
ces  lléaux  qui ,  comme  le  choléra,  viennent  de  temps 
en  temps  appoi  ter  parmi  nous  la  désolation  et  la 
mort.  S’il  est  des  mesures  générales  de  salubrité,  il  en 
est  aussi  de  privées ,  de  particulières  à  chatjue  indi¬ 
vidu  ;  c’est  de  ces  dernières  que  nous  voulons  parler 
ici. 


1. 

Dcm  nicIllciirM  préjikorvatifM  ilansf  Ich 

en  f;énérul. 

Nous  l’avons  dit  en  commençant  ce  livre ,  il  n’est 
point  de  panacée  ou  de  remèile  à  tous  maux,  capable 
de  prévenir  et  de  guérir  toutes  les  maladies.  Le  cam- 
phre,  sous  ce  rapport,  ne  mérite  pas  plus  de  conliance 
que  le  vinaigre  des  quatre^voleurs  y  et  autres  recettes 
ou  pratbjues  ridicules,  illusoires  et  superstitieuses.. 
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comme  rbabitude  scrupuleuse  de  porter  dans  ses 
poclies  certains  objets  insignifiants  auxquels  on  donne 


le  nom  iV amulettes.  Qu"on  laisse  ces  amulettes  aux  per¬ 
sonnes  pusillanimes  qui  y  ont  loi ,  mais  qu’on  leur 
apprenne  en  même  temps  à  se  pi‘énuinir  contre  une 
sécurité  dangereuse  en  prenant  des  mesures  de  pré¬ 
caution  plus  sages^  plus  ellicaces  et  plus  raisonnables. 

Les  vrais  préservatifs  sont  fournis  par  l’hygiène  et  la 
morale,  ces  deux  guides  de  rhomme  ici-bas. 


I. 


CONSEILS  DE  L  HYGIENE  DlRANT  LES  EPIDEMIES. 


(jCS  conseils  peuvent  se  résumer  ainsi  :  1°  Exercice 
régulier*  au  grand  air,  en  plein  jour  et  au  soleil,  dans 
les  lieux  les  plus  salubres,  loin  du  foyer  de  lepidéinie; 
éviter  avec  grand  soin  toutes  les  causes  de  grandes  fati¬ 
gues,  les  travaux  forcés  corporels  ou  intellectuels ,  les 
veilles  prolongées;  quand  on  le  peut,  s’éloigner  du 
foyer  de  la  maladie  régnante. 

2®  Régime  alimentaire  sain  et  fortifiant.  Repas 
bien  réglés.  Éviter  tous  les  excès  de  table;  s’abstenir 
surtout  de  l’abus  des  excitants,  vin,  eau-de-vie,  et  de 
toutes  les  lioissons  eni\  rantes. 


30  Prendre  tous  les  soins  possibles  de  propreté  pour 
le  corps  et  tous  les  objets  usuels,  pour  les  habilations, 
les  vêtements ,  etc. 

Porter  de  préférence,  et  autant  que  possible ,  des 
vêtements  de  laine;  de  la  flaneUe  imniédiateinent 
appli(]uée  sur  la  peau. 
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4*  Veiller  à  la  pureté  de  ses  mœurs  ;  fuir  toutes  les 
occasions  de  débauche  et  de  libertinage, 

5"  S’armer  de  gaieté,  de  calme,  de  sang-froid;  éloi¬ 
gner  toutes  les  affections  morales,  toutes  les  causes 
d’inquiétude  et  de  tristesse ,  etc. 


SECOURS  DE  LA  RELIGION. 


Au  sein  de  ces  grandes  calamités  puldiques ,  c’est 
dans  la  religion,  dans  la  prière  et  la  confiance  en  Dieu 
fpi’il  faut  chei'cher  la  force  et  le  courage ,  puiser  cette 
sécurité  résignée  ijiii  attend  sans  s’iiic  juiéter  et  se  tient 


prête  à  tout  événement  à  la  volonté  de  la  Pro\idence. 
Les  gouvernements  catholiques  ne  s’associent-ils  pas 
aussi  en  pareil  cas  aux  prières  publiques  que  l’Église 
ordonne  pour  implorer  la  tin  de  ces  affreuses  maladies, 
que  nos  ancêtres  considéraient  comme  des  punitions 
divines? 


H. 

Dcn  prlnctpaloH  manidies 


Les  principales  épidémies  qui  ont  régué  en  France, 
et  qui  pour  la  plupart  peuvent  encore  se  produire 
parmi  nous,  sont  :  la  lèpre,  la  peste,  le  typhus,  le 
choléra,  la  lièvre  typhoïde,  la  dyssenterie,  la  grippe, 
la  rougeole,  la  scar latine,  la  suette-ni iliaii e ,  la  va¬ 
riole,  etc. 

De  la  lèpre,  de  la  peste  et  du  typhus.  —  Nous  ne  par¬ 
lons  ici  de  ces  maladies  que  pour  mémoire. 

La  lèpre,  rapportée  en  France  au  temps  de  saint 
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Louis,  a  complètement  disparu  depuis  p)lus  de  deux 
cents  ans. 

La  peste  iV Orient  est  aujourd'liui  relranchée  dans 
certaines  contrées  lointaines,  comme  TÉgypte,  où  elle 
décima  nos  soldats  dans  cette  campagne  où  le  célèbre 
chirurgien  Desgenettes  osa  s'inoculer  le  virus  pour 
leur  proiner  fpie  la  maladie  n’était  pas  contagieuse  et 
ranimer  leur  courage  aliattu,  La  dernière  épidémie 
observée  en  France  a  été  celle  de  Marseille  en  1720; 
elle  enleva  en  Provence  plus  de  80,000  individus. 

La  question  «les  présers  atifs  contre  l'invasion  de  la 
peste  intéresse  en  particulier  aujourd’hui  les  départe¬ 
ments  du  midi  de  la  France  ,  ([ui  bordent  la  mer  Médi¬ 
terranée,  par  laquelle  s’opèrent  les  communications 
a\ec  FOrient.  Aussi  à  leui*  arrivée  sur  le  sol  de  France, 
à  Marseille  par  exemple,  les  navires  sont  séquestrés  ; 
hommes,  bagages  et  marc  haut  lises,  forcés  de  faire  un 
séjour  plus  ou  moins  long,  qu  ou  appelle  quarantaine, 
sont  soumis  durant  ce  temps  à  un  contrôle  sévère;  les 
vêtements,  les  étoiles,  tous  les  objets  pro\enant  de 
l'étranger,  sont  aérés,  piiriiiés,  désinfectés,  avant  d'ètre 
rendus  au  commerce  et  à  la  circulation. 

Quant  au  typhus,  c'est  une  maladie  qui  ne  se  montre 
que  dans  les  grandes  réunions  d'hommes,  resserrés 
«lans  un  petit  espace,  ilans  les  camps,  les  hôpitaux,  les 
prisons  :  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occujier  ici. 

Du  choléra,  —  Si  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  la 
lèpre  et  la  peste ,  à  leur  place  nous  possédions  le  cho-- 
léra  :  nous  n'avons  guère  gagné  au  change.  Les  épi¬ 
démies  si  meurtrières  de  1832  et  de  1849,  celle  qui 
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règne  tle  nouveau  cette  année  (  185-4  ) ,  et  qui  fait  en¬ 
core  en  ce  moment  de  nombreuses  victimes  à  Paris  et 
dans  plusieurs  de  nos  départements ,  toutes  ces  inva¬ 
sions  successives  nous  font  redouter  avec  raison  de 


nouvelles  calamités.  Il  est  donc  bon  de  se  prémunir 
continuellement  contre  les  redoutables  atteintes  du 
fléau. 

Lorsqu\me  épidémie  de  choléra  commence  dans 
une  ville,  dans  une  localité,  les  hal)itants  doivent 
recourir  aux  moyens  généraux  énumérés  plus  haut, 
et  en  particulier  aux  précautions  ou  dispositions  sui¬ 


vantes  : 

1“  Éviter  avec  grand  soin  de  s'exposer  à  Pair  fi’oid 
et  humide,  aux  refroidissements  divers;  dans  ce  but, 
bien  se  couvrir ,  porter  des  vêtements  chauds  et  épais. 

Dans  le  choléra  comme  dansladyssenterieet  autres 
maladies  où  le  ventre  est  particulièrement  affecté,  on 
a  conseillé  avec  raison  de  porter  habituellement  une 
ceinture  abdominale  ^  en  flanelle  de  laine  ou  en  mol¬ 
leton  . 


2®  Prendre  des  l)ains  de  pieds ,  de  grands  bains 
chauds;  se  frictionner  le  corps  et  les  membres  avec 
une  flanelle  sèche  ou  imjirégnée  d’(*au-de-\ ie  ou  d'une 
liqueur  stimulante  et  aromatique  ,  de  manière  à  faire 
rougir,  à  réchauffer  la  peau. 

5®  SuiM’e  un  régime  très-fortifiant ,  composé  autant 
que  possible  de  viandes  saines,  n'dics,  grillées  ou  sim¬ 
plement  apprêtées;  user  modérément  d'un  peu  <le  vin. 
Mais  surtout  ne  pas  abuser  de  la  bonne  chère;  s'abste¬ 
nir  des  aliments  froids  ou  indigestes,  du  lard  et  de  la 
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viande  de  porc  sous  toutes  les  tonnes;  des  lé^imes, 
salæleS;,  etc.,  qui  garnissent  Festoinac  sans  nourrir; 
des  fruits  crus,  deiiii-mùrs,  des  melons  surtout^  à  la 
lin  de  Télé.  User  de  boissons  chaudes ,  stiinnlantcs  , 
thé,  café ,  tilleul ,  infusion  de  feuilles  d'oranger,  etc. 
Uviter  avec  grand  soin  l’abus  des  boissons  alcooliques. 
Lt*s  iv  rognes  ont  jusqu'à  ce  imunent  presque  constam¬ 
ment  payé  leur  tribut  au  choléra;  ils  sont  toujours  les 
premiers  pris. 

4*  Dans  le  clioléra  plus  encore  que  dans  une  autre 
épidémie  ,  il  faut  du  sang-froid  ,  une  prutleute  sécu¬ 
rité,  sans  peur,  mais  aussi  sans  bravade. 

Quand  une  localité  est  envahie  par  la  maladie,  il 
faut,  lorsqu'on  le  peut,  s'éloigner  avec  sa  famille, 
femme  et  enfants,  et  aller  habiter  jus(pi'à  la  fin  de 
l'épidémie  dans  un  lieu  salubre  ,  où  il  n'existe  encore 
aucune  trace  du  fléau. 

Dvs  i)remiers  soins  «  donner  aux  cholériques,  —  Il  n'y 
a  pas  de  temps  à  ])erdre  dans  le  choléra  ;  aussitôt  que 
les  premiers  accidents  se  inaiiifestent ,  en  attendant  le 
médecin,  il  faut  agir  par  les  moyens  suivants  : 

Au  début,  le  inala<le  n'éprouve  encore  que  de  la  fai¬ 
blesse,  des  [>esaiitenrs  de  tête,  des  coliques,  et  bientôt 
après  du  dévoiement ,  des  gardes-robes  plus  ou  moins 
abondantes,  t|uel»|uefüis  déjà  accompagnées  de  vomis- 
semeiits  :  c'est  la  cholérine.  Elle  est  un  avertissement 
précieux  ;  bien  soignée  ,  elle  peut  sauver  du  choléra. 

Que  faire  donc? 

Quitter  aussitOd  sou  travail  ;  se  mettre  au  lit,  appli¬ 
quer  sur  le  \  entre  des  cataplasmes  de  farine  de  graine 
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de  lin  délayée  avec  la  décoction  de  tête  de  pavot. 
Bouteille  d’eau  cliaudc  aux  pieds.  Diète.  Tranipiil- 
lité  de  respiit.  Infusions  chaudes  de  mauve,  (1(‘  til¬ 
leul,  de  camomille,  d  anis,  qu’on  remplace  l)ieiilot , 
lorsque  les  selles  augmentent ,  par  de  Teau  de  riz  ou 
de  l’eau  à  laquelle  on  aj<Hite  deux  l)lancs  d’œufs  par 
litre.  Oiiarts  de  lavement  avec  Teau  de  riz,  dans 
laquelle  on  délaie  un  peu  d’amidon.  Promener  sur 
les  membres,  placer  au  creux  de  l’estomac  des  sina¬ 
pismes  avec  la  moutarde,  ou,  à  son  défaut,  des  cata¬ 
plasmes  fie  graine  de  lin  délayée  avec  fin  ^■inaigre 
bouillant.  Entourer  le  malade  de  briques  chaiifles. 

Ces  premiers  soins,  promptement  et  adroitement 
administrés,  sont  souvent  suivis  de  succès;  ils  pré¬ 
viennent  ou  amoindrissent  la  dernière  période,  signalée 
par  les  acciflonts  etTrayants  du  choléra  proprement  dit 
ou  confirmé. 

De  la  ftèvj'e  ttjpimde.  —  Les  fævres  typhoïdes  ou  les 

grcmdes  fièvres,  comme  on  les  flésigne  hahituellemeiit 

dans  les  campagnes,  sont  des  maladies  malheureuse- 
■ 

ment  trop  communes. 

Bieuflitlérente  du  choléra,  qui  apparaît  au  milieu  de 
nous  à  de  rares  intervalles  ,  la  fièM’e  typhoïde  ne  nous 
quitte  pas,  pour  ainsi  dire;  elle  règne  presque  tou¬ 
jours  épidémiquement,  tantôt  sur  un  point,  tantut  sur 
un  autre ,  sui'tout  dans  le  cours  de  l’été.  Si  ses  ra^'ages 
sont  moins  cfiV, ayants,  moins  subits  et  moins  enva¬ 
hissants  que  ceux  du  choléra,  ils  ne  sont  [>as  pour 
cela  moins  redoutables,  en  i-aison  de  leur  durée  iridé- 
linie,  U  n’est  pas  aujourd’hai  chez  nous  de  malailie 
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ai^^uë  qui  fa^po  plup  de  victinieSj  surtout  j>ariui  les 
jeunes  gens  de.  12  «  25  ans. 


Le  meilleur  moyen  de  se  préserver  des  grandes 
liè\rcs  consiste  à  sui\i’e  les  j>réceptes  d’une  bonne 
hygiène  : 

Respirer  de  l>on  air^,  prendre  un  exercice  modéré  ; 
éviter  surtout  (rapprocher  les  malades  après  de  pé- 
niM(‘s  travaux,  de  grandes  fatigues.  Ce  conseil  s’adresse 


p^articulièrement  aux  ouvriers  des  campagnes,  ijui, 
après  une  j(Uirnée  de  rude  besogne,  viennent  passer 
la  nuit  auprès  d’uii  malade ,  tandis  (pie  ,  exténués  de 
hdigues,  ils  auraient  tant  besoin  de  repos  et  de  som¬ 
meil.  lissent  alors  liien  plus  impressionnables,  et  ils 
peinent  dans  ces  circonstances  gagner  la  maladie,  tpii 
l)al)ituellement  ne  seml>le  pas  contagieuse.  En  pareil 
cas,  il  faut  donc  suspendie  ou  modérer  son  travail,, 
liieii  se  nourrir,  sc  fortifier  [>ar  tous  les  moyens  pos- 


S’ahstenir  des  aliments  ipii  peuvent  disposer  aux 
indigt^stions ,  à  la  diarrhée  ou  dérangement  de  corps. 

Éloigner  toutes  les  impressions  morales;  se  mettre  à 
l’abri  du  troulde  occasionné  parles  passions,  telles  que 
la  colèn; ,  l’ambition ,  l’envie  ,  etc. 

Voilà  les  moyens  préservatifs  (|n’on  devra  observer 
iid('‘lem<int,et  d’autant  mieux  qu’on  sera  nouveau  venu 
dans  nn  pays»  dans  une  ville,  à  l*aris,  par  exemple, 
oii  la  fièvre  typhoïde  prend  de  préférence  ceux  (jui 
arrivent  et  (jui  ne  sont  pas  encore  bien  acclimatés. 

—  Dans  la  convalescence  des  fièvres  typhoïdes,  on 
voit  survenir,  surtout  dans  les  campagnes,  des  acci- 
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ncleiits  ti’ès-graves  par  suite  de  raliiis  des  premiers  ali¬ 
ments  accordés  aux  malades. 


U  tant  donc  surveiller  les  convalescents  sous  ce  rap¬ 
port,  et  ne  pas  céder  inconsidérément  à  leur  appétit. 

De  la  dyssmterie. —  La  dyssenteric  souvent  épidé¬ 
mique,  et  alors  elle  peut  être  très-meurtrière,  surtout 
parmi  les  jeunes  enfants,  les  vieillards  et  les  personnes 
faibles  ou  mal  portantes.  L’abus  des  melons,  des  fruits 


demi-mûrs  ,  des  raisins  verts  ,  de  toutes  les  cru¬ 
dités,  les  aliments  indigestes  et  irritants,  les  viandes 


■salées  et  fumées; 
froides,  dans  les  g 


l’abus  de  Teau  et  des  boissons 
uides  chaleurs;  toutes  les  causes 


de  grandes  fatigues ,  les  travaux  pénibles ,  les  longues 
marches,  les  veilles  prolongées;  enfin,  le  froid  hu¬ 
mide  et  surtout  le  froid  des  pieds,  etc.  :  voilà  autant 
de  circonstances  qui  favorisent  le  développement  de  la 
dyssenterie  et  qu’il  faut  éviter  avec  soin. 


Lorsque  les  premières  atteintes  de  la  maladie  se 
manifestent,  il  faut  immédiatement  se  mettre  au  repos 
et  à  la  diète,  hoix*e  en  abondance  de  l’eau  de  riz  gom¬ 
mée  ou  additionnée  de  Idanc  d’œuf  ,  se  mettre  sur  le 
ventre  un  cataplasme  émollient.  Si  les  coliques  sont 
très-violentes,  on  peut,  en  attendant  l’arrivée  du 
médecin,  faire  bouillir  une  tête  de  pavot  concassée  dans 
un  verre  d’eau,  et  prendre  cette  rlécoctionbien  sucrée, 
comme  une  potion,  par  cuillerées  d’heure  en  heure 
jusqu* au  calme. 

—  Dans  la  convalescence  de  la  dyssenterie,  il  faut, 
comme  dans  la  iièvre  typhoïde,  user  dos  premiers 
ahments  permis  par  le  médecin  avec  une  grande  cir- 
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conepcctiüii.  Le?  irmiiidres  iafractirms  de  régime  peu 
voiîl  amener  de?  reeliutes  funeste?. 


De  la  uripije 


La  (jriijpc  est  une  affection  fré¬ 


quente  (}ui  peut  régner  eu  înéinc  temps  sur  un  très- 
grand  noinlu'e  de  persomies->  devenir  une  épidémie 
générale  pour  tout  un  t)ays,  comme  iuuïs  Idn  ons  vu 
en  France  en  'IH3T.  Elle[»rend  tous  les  indh  idus ,  par- 
ticnliéj  cinent  ceux  tjui  ont  la  poiti  ine  délicate. 

On  peut  la  jiré venir  par  les  précautions  suivantes  ; 

Porter  de?  gilet?  «le  flanelle  do  santé.  Porter  des 
\ttemenls  chauds surtout  le  soir  et  le  matin;  bien 
?e  couvrir  le  cou,  la  poitrine  et  les  Ijras.  Avoir  des 
(  haussuros  sèches  et  chaudes  ,  qui  pré\  iemieiit  sur  les 
pieds  Faction  du  froid  humide.  Éviter  avec  grand 
soin  les  courant?  d  air,  toutes  les  causes  de  relroidis- 
seinent.  Prendre  un  exercice  modéré  en  plein  air, 
par  un  temps  sec  et  clair,  plutôt  que  de  se  tenir 
renfermé  diuis  des  appartements  très-chauds  où  Pon 
s'amollît.  User  d'un  régime  alimentaire  sain,  adoucis¬ 
sant;  bouillons  et  potages  gras,  laihige,  œuf?  frais, 
houilüesaux  ditférentes  fécule?,  etc.  Boissfms  chaudes 
pectcuales,  infusion?  de  fleur?  de  violette,  de  mauve, 
«iécoctions  d'orge ,  d'avoine ,  de  réglisse ,  etc. 

Ik‘s  fièvres  éruptives.  —  Les  fièvres  éruptives,  carac¬ 
térisées  par  une  éruption  piarticulière  à  la  jieau,  sur¬ 
viennent  habituolleuient  chaque  année  «lurant  Pété,  à 
l'é[K:>qiiede?plus  grande?  chaleurs;  elles  sont  presque 
t<ni  jours  épi  démit  J  lies. 

l®  De  la  rougeole.  —  U  n’est  pas  d'affection  plus 
li’éijuente,  plus  générale  que  la  rougeole  ;  on  ne  \  oit 
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filière  (l^iiDlividiis  arriver  à  l’Age  de  trente  ans  sans 
avoir  été  atteints  de  cette  maladie ,  (jiii  survient  parli- 
culièreineiit  chez  les  entants  et  les  adolesce-Tits ,  et 
qui ,  en  général ,  sc  termine  lieiirensement.  Elle  peut 
C/tqieiidant  devenir  mortelle  ou  être  la  cause  cracci- 
<lents  graves  du  cété  de  la  poitrine,  des  yeux  et  des 
oreilles,  si  l’on  commet  des  impi’udences  durant  sa 
durée.  Ce  qui  fait  surtout  Eiinjiortauce  de  !a  rougeole, 
e’est  le  catarrhe  qui  1 ’aocoinpagnc  constamment. 

S’il  est  difiieile  de  prévenir  la  rougeole ,  il  faut  au 
moins  tâcher  de  la  sulûr  sans  danger  et  sans  consé¬ 
quences  fâcheuses.  Dans  ce  but,  il  faut  tenir  les 
enfants  bien  chaudement,  à  la  dicta,  aux  boissons* 
adoucissantes  et  délayantes,  leur  faire  garder  le  Ut , 
au  moins  dix  à  quinze  jours  après  la  disparition  des 
taches  rouges  de  la  peau ,  éviter  avec  grand  soin  les 
refroidissements  lors  de  leur  première  sortie. 

De  la  scarlatine.  —  La  scarlatînje  est  une  affection 
de  nature  plus  grave  que  la  rougeole.  Dans  une  épi¬ 
démie,  il  tant  é^Lter  fie  fréquenter  les  malades,  sur¬ 
tout  il  la  iin  de  la  maladie,  lorsqu’ils  commencent  d 
perdre  leur  peau. 

Dans  la  convalescence,  on  doit  prendre  encore  plus 
de  précautions  (]ue  dans  la  rougeole  ;  il  faut  gar<bu‘  la 
clianibro  longtemps,  au  moins  quinze  Jours  après 
la  guérison  de  l’ériqition  ;  le  moindre  coup  d’air 
{Muirrait  faire  entb.n*  tout  le  corps,  comme  celui  d'un 
iiydropique. 

De  la  suette  mUioire.  ^  Les  épidémies  de  suelte 
sont  aussi  meurtrières,  mais  moins  communes  que 
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celles  (le  scarlatine ,  bien  que  ces  maladies  s'associent 
quelquefois. 

Une  ])onne  liygiène^  (éviter  la  fivquentation  ou  le 
voisinage  (les  personnes  alïectt*es,  tels  sont  les  meil¬ 
leurs  i>r(3ser\atifs;  ils  doivent  (Hre  observés  en  parti¬ 
culier  par  les  femmes,  (lui  sont  dans  la  période  de 
couches,  à  lepoque  de  la  lièvre  de  lait;  par  les  indi¬ 
vidus  (]ui  ont  des  transpirations  habituelles  faciles  et 
abondantes,  autant  de  conditions  <]ui  favorisent  l'in¬ 
vasion  de  la  liè\  re  miliaire. 


4®  De  la  variole  ou  petite  vérole^  —  De  toutes  les  fiè¬ 
vres  éruptives,  il  n'en  est  pas  de  [)lus  grave,  de  plus 
redoufalde  (pie  la  petite  vérole;  il  est  inutile  d'insister 
sur  ce  point,  on  connaît  trop  les  ravages  que  cette  hi¬ 
deuse  maladie  exerçait  autrefois  parmi  les  populations. 
Quand  elle  ne  conduisait  passes  victimes  au  tombeau, 
elle  les  laissait  aveugles,  mutilées,  et  horriblement 
défigurées  ;  nous  en  avons  encore  quel(|ues  exemples 
sous  les  yeux. 

Préservatif  de  la  petite  vérole.  —  De  la  vaccine.  — 


Grâce  à  la  découverte  de  la  vaccine^  on  peut  aujour¬ 
d'hui  se  préserver  presque  certainement  de  la  petite 
vérole.  Depuis  cinquante  ans  que  cette  opération  se 
praticpie,  on  a  eu  tout  le  temps  de  se  convaincre  de  ses 
bienfaits;  aussi  tout  le  monde  les  reconnaît;  on  ne 
trouve  plus  guère  aujourd'hui  de  ces  individus  igno¬ 
rants  et  a\  eugles  qui  prétendent  rpie  le  vaccin  gaie  le 
sang  de  leurs  enfants.  C’est  un  préjugé  faux  et  ridicule 
qu’on  ne  doit  pas  écouter. 

On  conseille  de  faire  vacciner  les  enfants  dans  leur 
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première  année ,  et  de  ne  pas  négliger  de  les  présenter 
le  huitième  jour  au  médecin,  afin  qu'il  puisse  s'assurer 
du  succès  de  ropéralion  et  délivrer  un  certilicatqui  ser¬ 
vira  plus  tard  pour  être  admis  à  l'école,  et  recevoir  les 
différents  degrés  d'instruction ,  devenus  aujourd’hui 
indispensables  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Dans  le  but  d'entretenir  l'action  préservatrice  du 
vaccin,  on  conseille  avec  raison  de  se  faire  revacciner 


à  l'adolescence  (de.  douze  à  quinze  ans). 

La  petite  vérole,  tout  à  la  fois  contagieuse  et  épi¬ 
démique  ,  et  le  vaccin  { i]ui  provient  d'un  bouton  ou 
pustule  que  l'on  rencontre  sur  le  pis  des  vaches)  sont 
des  maladies  qui  se  gagnent  de  la  même  manière  que 
celles  qui  vont  nous  occuper  actuellement. 


CHAPITRE  IL 

DF14  MALAHIFH  OU  VIUULF.YTEfi* 

Nous  venons  de  passer  en  reviu*  les  maladies  épidé¬ 
miques  transmises  parties  miasmes  répamlus  dans  l'air, 
transportés  par  les  vents,  etc.  11  est  d'autres  maladies 
qui  n'agissent  pas  ainsi  à  distance,  mais  qui  se  gagnent 
de  l'homme  à  l'homme  ou  des  animaux  à  l'homme, 
par  le  seul  fait  du  contact  immédiat  thi  sang,  du  pus, 
de  la  salive  et  des  humeurs  des  indiviilus  ou  des  ani- 
maux  malades  sur  la  peau  saine,  ou  légèrement  écor¬ 
chée  ,  coupée ,  piquée  ou  mordue ,  ou  bien  sur  une 
membrane  muqueuse  ou  partie  rose  ,  liumidc  et  déli¬ 
cate,  comme  les  lèvres  ou  l’intérieur  de  la  bouche.  Ce 

is* 
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sont  les  maladies  contafjieuscs  propreme^it  dites  y  ou 
virulentes. 

Les  principales  inaljulies  contagieuses  sont  ;  la  rage, 

« 

\ïi  syphilis  y  la  morve  et  le  f arc  in,  la  pustule  maligne, 
le  charbon. 

De  la  rage,  —  Aussitôt  ([u'il  est  question,  dans  une 
localité,  de  chiens  enragés ,  c’est  une  excellente  me¬ 
sure  de  l'ctenir  tous  les  chiens  à  rattache,  ou  au 
moins  de  ne  pas  les  laisser  en  liberté  sans  inuselière- 
Dans  les  \illes,  la  [jolice  fait  justice  de  ceux  de  ces 
animaux  dont  les  ju'opriétaires  contrevieuueiit  à  cet 
an  été,  eu  faisant  semer  dans  les  rues  des  houlettes 
eiiqioisonuées. 

dont  animal  enragé  ou  même  soupçonné  detre 
atteint  de  la  maladie  doit  être  détruit  immédiatement. 

Lors:|u’imc  [►ersoniie  a  été  mordue  ou  présente  une 
plaie  (pii  a  été  mise  en  contact  avec  la  hâve  d’un 
animal  enragé,  on  a  recours  de  suite  aux  moyens 
suhauts  : 

On  commence  par  désliahiller  hindi vidii  affecté,  et 
on  met  ses  vêlements  dans  Toau,  pour  prévenir  la  con¬ 
tagion  ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  imprégnés  de 
bave  virulente. 

Si  la  plaie  est  saignante,  on  la  presse  dans  tous  les 
sens,  ou  mieux  ou  y  applii[ue  une  ventouse  pour  faci¬ 
liter  récoulemenl  du  sang.  On  la  lave  ensuite,  s  il  est 
possible,  avec  de  l’eau  tiède,  dans  laquelle  un  aura  fait 
foudre  du  sel  ou  du  savon. 

Si  la  blessure  est  étroite,  pour  la  faire  saigner 
comme  pour  la  cautériser  il  est  avantageux  de  hagraii- 
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flir  avec  un  instrument  tranclinnt.  En  tout  cas  ,  après 
avoir  lavé  et  essuyé  avec  un  linge  rude  jiour  enlever 
le  sang  et  le  virus,  on  se  met  en  mesure  de  faire  la  cau¬ 
térisation. 

Il  faut  cautériser  immédiatement  avec  le  fer  ronge, 
\c  heu7'r€  (rantimomCf  V/wilede  Vit7'îol  ou  Valcoli  volatil. 

On  peut  toujours  se  procurer  facilement  un  mor¬ 
ceau  de  fer  (run  volume  et  d’une  force  appropriés  à 
la  largeur  et  à  la  profondeur  de  la  morsure.  On  le  fait 
rougir  j US! ju’au  blanc,  et  on  le  plonge  vivement  et 
haifliment  au  fond  de  la  plaie. 

Les  trois  autres  causti(jues,  qui  sont  liquides,  s’em¬ 
ploient  à  l’aide  d’un  pinceau  de  charpie  eflilée.  Après 
l’avoir  J)ien  imprégné,  on  l’appliijue  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  la  plaie ,  en  recommençant  plusieurs  fols  la 
meme  opération.  On  met  ensuite  un  pansement  simple 
sur  la  partie  cautérisée  ou  l)rùlée. 

De  ces  dilférents  moyens  de  cautérisation  le  fer 
rouge  est  le  meilleur  et  le  plus  sùr;  il  ne  faut  pas  hé¬ 
siter,  dans  un  cas  grave,  à  lui  donner  la  ju’éférence^ 

Si  l’on  conservait  quelques  doutes  sur  la  profondeur 
et  rellicacité  de  la  cautérisation,  il  serait  bon  d'appli¬ 
quer  un  ^  ésicatoire  sur  le  point  où  elle  ^  ient  d’étre 


De  la  sgphilis.  —  On  peut  malheureusement  au¬ 
jourd’hui  nommer  sans  indiscrétion  cette  hideuse 
maladie,  avec  laquelhî  on  est  familier,  dont  on  ne  rou¬ 
git  plus  comme  autrefois.  Cela  prouve  tout  simple¬ 
ment  que  nos  mœurs  sont  bien  dépravées,  puisqu’on 
oublie  même  les  apparences,  les  convenances  sociales. 
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Sans  parler  de  la  faute  et  de  la  dégradation  morale, 
si  tous  ceux  qui  se  livrent  au  libertinage  et  à  la 
bauclie,  les  jeunes  gens  tui  particulier,  connaissaient 
bien  tontes  les  conséi[uences  du  mal  auquel  ils  s'ex¬ 
posent,  ils  seraient  i>eut-étre  retenus  par  la  perspec¬ 
tive  des  funestes  résultats  t[ui  les  attentlent  eux  et  leur 
postérité. 

Le  seul  et  infaillible  moyen  de  se  préserver  de  la 
syphilis,  c'est  la  pureté  des  mœurs ,  c’est  le  respect 
pour  la  religion.  Elle  donne  à  ceux  qui  ont  fait  vœu  de 
chasteté,  aux  prêtres  et  aux  religieux,  la  force  et  la 
grâce  nécessaires  pour  viM'e  dans  une  parfaite  conti¬ 
nence;  elle  oiVre  à  tous  les  autres  le  mariage  chrétien, 
qui  sanctilic  la  société  légitime  de  riiomme  et  de  la 
femme. 

^lais  lorsque»  par  l'oubli  ou  le  mépris  de  ces  pré¬ 
ceptes  sacrés,  on  a  cédé  à  ses  penchants  vicieux, 
lorsijue  le  mal  est  fait ,  il  faut  sans  délai  lui  apporter 
remède.  Bien  qu'il  en  coûte ,  au  premier  soupçon  de 
maladie,  il  faut  aussitôt  aller  trouver  un  médecin  et 
lui  faire  rentier  aveu  de  ses  craintes.  Lui  seul  peut, 
à  laide  de  moyens  immédiats,  d'un  traitement  appro¬ 
prié,  vous  sauver  de  l'infection  générale,  de  la  syphilis 
constitutionnelle.  Trop  souvent ,  on  attend  quebques 
joui'S,  ou  l’on  fait  des  remèdes  insignifiants,  conseillés 
par  des  camarades,  par  tel  ou  tel  qui  dit  s'en  être  bien 
trouvé  on  pareil  cas.  Il  ne  l'aul  passe  fier  à  ces  conseils 
aveugles  P  ce  n'est  ni  à  un  charlatan,  ni  même  à  un 
I)harmacien  qu'il  faut  s’adresser,  il  faut  aller  tout  droit 
û  un  médecin  discret  et  exné  ri  mente. 
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De  la  morve  et  du  forcin, — La  morve  et  le  farcin  sont 
des  maladies  contagieuses  de  meme  nature,  qui  peu¬ 
vent  être  transmises  des  animaux,  et  en  particulier  du 
clxeval  à  riiomme,  et  ensuite  de  riiomme  à  Lliomme, 
comme  on  en  a  vu  des  exemples  malheureux  dans  ces 
dernières  années. 


Il  faut  donc  se  prémunir  avec  le  plus  grand  soin 
contre  ces  redoutables  maladies  auxquelles  sont  parti¬ 
culièrement  exposés  les  vétérinaires,  les  cultivateurs, 
les  marchands  de  chevaux,  les  garçons  d’écurie,  les 
équarrisseurs ,  etc. 

Aussitôt  qu’on  se  doute  qu’un  cheval  est  morveux 
ou  farcineux,  il  faut  innnéiliatement  le  faire  voir  à  un 
vétérinaire.  Si  la  maladie  est  certaine,  il  faut  le  faire 


abattre  sans  retard.  S’il  y  a  du  doute,  ou  que  l’on  con¬ 
serve  l’espoir  bien  incertain  de  le  guérir,  il  faut  au 
moins  l’isoler,  le  séquestrer  des  autres  animaux,  et  ne 
rapprocher  qu’avec  la  plus  grande  prudence,  car  il  est 
démontré  que  la  maladie  peut  se  gagner  à  distance. 

Après  l’abattage  de  chevaux  morveux, il  faut  aérer, 
assainir  les  écuries  avant  d’y  faire  entrer  de  nouveaux 
animaux. 

Dans  le  cas  où  une  personne  présenterait  une  plaie 
à  la  surface  de  la(juelle  le  virus  morveux  serait  déposé, 
il  faudrait  la  cautériser  immédiatemeut  comme  la  mor¬ 
sure  d’un  chien  em-agé. 

De  la  pustule  maliffue  et  du  charbon.  —  Comme  la 
morve ,  ces  deux  maladies  contagieuses  se  transmet¬ 
tent  à  l’homme  des  animaux  malades,  attaqués  de 
fièvres  malignes  et  charbonneuses.  Les  bouchers ,  les 
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tar;ueiir;5^  Ie.s  mégissiers^,  etc.,  y  sont  particulier  emenl 
exposés. 

L'autorité  exif^e  Tahattage  des  animaux  atteints 
(le  eharlion  onde  pustule  maligne,  et  leur  enfoiiis- 
S4nnent  complet  dans  la  terre.  Sans  ces  précautions , 
les  restes  de  ces  animaux ,  livrés  à  la  consommation 
ou  à  riiKlustzàe ,  pourraient  transmettre  la  maladie  à 
ceux  i|ui  en  font  usage  ou  aux  ouvriers  qui  les  tra¬ 
vaillent. 


Hans  le  cas  d'une  écorchure  qui  aurait  été  mise  en 
Cf>ntact  avec  du  pus  provenant  d’une  affection  char- 
houueuse,  il  faudrait  cautériser  sans  délai. 


CHAPITRE  III. 


ve:\e 
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CtlTNKN  PiR  LEN  VEAIMKFX  OC  ItALKAlN A.\'TS. 


Ou  appelle  venimeux  des  animaux  non  malades  tlont 
le  (contact,  la  morsure  ou  la  piqûi’e  sont  s^li^  is  d’acci¬ 
dents  plus  ou  moins  graves,  et  on  donne  le  nom  de 
venin  à  l’iiuineur  malfaisante  qu’ils  secrétent  en  pareil 
cas,  et  <[ui  produit  ces  effets. 

Les  venins  diffèrent  des  virus  en  ce  que  l’espèce 
d'empoisonnement  qu’ils  occasioiment  n’est  pas  con¬ 
tagieux;  ce  n’est  plus  ime  maladie  qui  peut  se  gagner, 


se  transmettre 


d’nn  individu  affecté  à  un  homme 


sain. 

Les  animaux  venimeux^  Mairnent  redoutables,  contre 
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lesquels  nous  avons  à  nous  prémunir,  sont  peu  nom¬ 
breux  en  France;  ils  se  réduisent  à  un  serpent  :  Vaspic 
ou  la  vipère.  Il  en  est  bien  d'autres  qui  sont  un  objet 
d’elïVoi,  et  rpii  passent  viilgairejneutpoui'  malfaiscmts, 
tels  que  la  Covlcuvref  FOriv^ou  AuvaiHfXd,  Salajnmdre 
ou  le  Sourd,  le  Crapaud,  la  Chauve-Souris,  etc.  Ce  sont 
des  préjugés  qu’il  est  important  de  détruire.  La  Cou- 
leui're ,  si  commune  dans  nos  haies,  peut  mordre 
comme  les  Lézards ,  mais  il  n’en  résulte  aucun  acci¬ 
dent.  Son  dai*d,  qu’elle  allonge  ou  qu’elle  retire  en 
Iréinissant ,  lorst^u'on  Firrite ,  n’est  rien  de  plus  que 
sa  langue  fourchue  à  la  pointe,  molle  et  incapable  de 
faire  une  piqûre,  comme  on  le  croit  ;  c’est  un  épou¬ 
vantail  dont  elle  se  sert  pour  se  défendre,  et  pas  autre 
chose.  Quant  à  VAuvain  et  au  Sourd ,  qu’on  tnuive 
dans  les  lieux  humides  comme  les  caves,  etc.,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  (|u’il3  soient  aussi  perfides  qu’on 
l'exprime  par  le  dicton  p  ipulaire  :  Si  Auvain  voyait, 
et  si  Sourd  entendait ,  nul  hoiarne  ne  vivrait.  C’est  un 
préjugé  heureusement  fabuleux;  ces  deux  animaux, 
ui  aveugles  ni  sourds ,  sont  malgré  cela  tout  aussi  i)cu 
redoutables  <]ue  la  couleuvre;  je  doute  même  quïls 
aient  jamais  moi’du  personne. 

Le  a^apaud  est,  de  toutes  ces  vilaines  l)êtes  qui  sont 
un  objet  de  réjuignance ,  surtout  pour  les  femmes  et 
les  enfauls ,  la  moius  à  craindre ,  la  plus  inulî'ensive. 
il  n’en  est  pas  moins  sacj’ifié ,  écrasé  ou  embroché  par 
le  premier  jiassaut  chaque  fois  ipi’il  est  surpris  hors  de 
son  trou,  où  il  fait  entendre  son  cri  monotonie  après 
le  coucher  du  soleil  dans  les  belles  soirées  d’été.  . 
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La  chauve-souris  nY^st  pas  plus  nuisiltle  que  le  cra¬ 
paud  ;  coiïunelui,  elle  n'eu  veut  qu'aux  mouches, 
dont  elle  fait  sa  nourriture. 

Parmi  les  insectes,  le  plus  grand  nombre  sont  inof¬ 
fensifs;  quelques-uns  sont  incommodes,  malsains  ou 
malfaisants. 

Fdusieurs  animaux  dont  nous  venons  de  parler, 
tels  que  les  salamandres,  les  crapauds,  etc.,  lorsqu'on 
les  retient  ou  qu'on  les  fait  souffrir,  laissent  suinter 
de  leur  corps  une  humeur  âcre  et  irritante ,  qui 
pouiTait  amener  de  la  rougeur  ou  des  élevures,  si  on 
osait  les  prendre  immédiatement.  On  peut  en  rappro¬ 
cher  un  certain  nombre  d'insectes,  dont  le  simple 
contact  avec  la  peau  peut  amener  ces  légers  accidents, 
tels  que  les  cantharides  y  les  chenilles,  etc. 

11  eu  est  d'autres  tlont  on  redoute  avec  raison  la 
piijùre  ou  la  morsure  :  ce  sont  les  Punaisesy  les  Puces, 
les  Poux ,  les  Abeilles ,  les  Bourdons ,  les  Guêpes ,  les 
F  reions,  les  Cousins,  les  Tarentules,  et  les  Araignées  de 
cave, 

punaises  de  lit,  les  puces  et  les  poux  sont  appelés 
insectes  parasites ,  parce  qu’ils  vivent  aux  dépens  de 
l'homme  ou  des  animaux.  Les  premières  sont  surtout 
communes  dans  les  villes ,  dans  les  chambres  et  les 
mansardes  des  vieilles  maisons,  ou  constructions  en 
bois;  dans  les  quartiers  populeux,  dans  les  ménages 
peu  soigneux .  et  malpropres,  où  il  y  a  un  grand 
nombres  d'enfants.  La  destruction  des  punaises  dans 
ces  quartiers  est  presque  impossible,  parce  qu'elles 
voyagent ,  passent  d'une  maison  dans  l'autre.  On  a 
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beau  les  tuer  sur  les  murs,  lorsqu’elles  sortent  la  nuit, 
secouer  en  plein  air  des  clisses  d’osier  qu’on  tient  à  la 
tête  des  lits  et  où  elles  vont  se  retirer  ,  secouer  les  lits 
eux-mêmes,  paillasses  et  matelas,  on  ne  peut  arriver 
à  les  détruire.  Les  rumigations  avec  le  tabac,  les  onc¬ 
tions  pratiquées  sur  les  murs,  les  fentes  des  meubles 
avec  certaines  pommades,  telles  que  la  pommade  mer¬ 
curielle ,  sont  des  moyens  insuffisants,  sinon  nuisi¬ 
bles.  En  attendant  tpie  les  bonnes  mesures  d’hygiène 
publique  aient  assaini  et  amélioré  les  logements  des 
ouvriers ,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  trop  grand 
développement  des  punaises,  consiste  :  1®  à  einluire 
aussi  bien  que  possible  les  parois  des  appartements , 
à  renouveler  les  vieilles  tapisseries  qui  sont  décollées  ; 
2®  à  remplacer  les  vieilles  paillasses,  à  se  servir  autant 
qu’on  le  peut  de  bois  de  lit  solides  et  bien  joints,  ou 
mieux  de  lits  en  fer;  3®  enfin  à  entretenir  dans  le 
ménage  le  bon  ordre  et  une  grande  propreté.  Si  toutes 
ces  précautions  sont  insuffisantes ,  on  parvient  à  dé¬ 
truire  les  punaises ,  en  faisant  dans  les  appartements 
des  fimiigations  de  soufre. 

Après  avoir  enlevé  tous  les  objets  de  la  chambre , 
bouché  exactement  toutes  les  fentes  ou  fissures  des 
croisées  et  de  la  porte,  la  serrure  même,  on  projette 
du  soufre  sur  un  réchaud  allumé  et  placé  au  milieu 
de  la  pièce,  et  on  se  hâte  de  sortir  en  fermant  la  porte 
après  soi.  On  laisse  ainsi  la  chambre  close  pendant 
vingt-(£uatre  heures,  de  manière  à  ce  que  la  fumiga¬ 
tion  ait  le  temps  de  produire  sur  les  punaises  son 
effet  destructeur. 
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Le?  puces  et  le?  poux^  si  communs  dans  les  familles 
noinhi'euses  d^oiivrier? ,  sont  surtout  attirés  par  la 
malpropreté  du  corj^s  et  des  vêtements.  Ces  insectes 
ne  sont  pas  seulement  incommodes^  ils  peuvent  altérer 
la  santé ,  en  faisant  perdre  le  sommeil  ;  ils  sont  sur¬ 
tout  nuisibles  aux  petits  enfants,  dont  la  peau  est  plus 
tendre,  plus  impvessioiinalile.  Les  mères  trouvent 
souvent  la  cause  de  leurs  cris  dans  une  puce  qui  les 
ffvurm<‘nte  et  leur  produit  d  énormes  boursouflures  do 
la  peau  ,  comme  des  piqûres  d’orties. 

On  détruit  les  poux  dans  la  tête  en  coupant  les  che¬ 
veux  et  en  faisant  des  lotions  ré[>étées  avec  Teau  de 


savon ,  reau-de-vie 
saùjf^e  ou  hcrùe  aux 
venir  le  dévelop 


camplirée  ,  l’infusion  de  sîaphj- 
poux ,  etc.  Mais  il  vaut  mieux  pré- 
de  ros  insectes  que  d’avoii’  à 


les  détruire;  les  meilleurs  préservatifs  seront  toujours 
les  soins  minutieux  de  propreté. 

Les  abeilles  y  les  (juèjm,  etc.,  sont  surtout  à  redouter 
par  les  Indiitants  des  campagnes,  Tété,  dans  les  jar- 
<lins  rm  il  y  a  îles  ruches ,  ou  à  rautoinne,  à  l’époque 
de  la  récolte  des  fruits,  poires,  raisins,  que  vont  sucei’ 
les  guêpes.  Ces  insectes  font  une  piqûre  tellement 
rlouloureuse  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  à  sa  suite  des 
personnes  êli  e  prises  trévaiiouissementou  autres  acci¬ 
dents;  il  an  résulte  une  sorte  d’érysipèle  avec  tumé¬ 
faction  très-dure  au  centre,  où  l'insecte  a  laissé  son 
aiguillon.  Un  grand  nombre  de  piqûres  de  ce  genre 
[mxluites  par  un  essaim  d’alieilles  (pii  s’aliattent  sur 
Je  même  iiuliviflii,  pourraient  amener  des  résultats 
très-graves,  la  mort  même.  On  remédie  aux  piqûres 
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des  abeilles  et  des  guêpes  en  s’empressant  d’extraire 
le  inqueron ,  en  pressant  et  en  Ia\  ant  avec  de  l’eau 


O 


Quant  aux  morsui'es  des  scorpions  et  des  tarentules^ 
ces  insectes  ne  se  trou\eut  guère  que  dans  les  pays 
mèridiunaux ,  dans  le  midi  de  la  France,  etc.  Qn  pré¬ 
vient  toute  espèce  d’«accideiït  en  lavant  la  morsur 
a\ec  de  l’eau  fraîche,  ou  mieux  encore  en  pratiquant 
huniédiatemeut  une  légère  cautérisation  avec  l’ain- 
mouia<iue  ou  alcali  volatil. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  sur  les  ve¬ 
nins,  par  les  moyens  de  prévenir  les  conséquences- 
de  la  morsure  de  la  vipère ,  le  seul  animal  (|ui  soit 
vraiment  redoutable  dans  notre  pays,  comme  nous  le 
disions  en  commençant.  Nous  ne  parlons  pas  des  Ser¬ 
pents  â  sonnettes,  qu’on  conserve  dans  des  ménage¬ 
ries  pour  être  livrés  à  la  curiosité  publique ,  et  dont 
la  morsure  se  traite  d’ailleurs  comme  celle  de  la  vi¬ 
père  . 

Morsure  de  la  vipère.  —  On  reconnaît  la  vipère  à  sa 
tête  large,  triangulaire  ,  en  forme  de  V,  à  sa  queue 
courte  et  l)rus(pie,  disproportionnée  avec  le  volume  et 
la  longueur  du  corps. 

Les  accidents  qui  suivent  la  morsure  de  la  vipère 
sont  inquiétants  et  etlVayants  ;  ils  peuvent  devenir 
mortels,  si  l’on  ne  s’empresse  d’y  remédier. 

Aussitôt  après  avoir  été  mordu,  on  applique  une  li¬ 
gature  médiocrement  serrée  iiumédiateinent  au-ilessus 
de  la  plaie. 

t)ii  presse  cette  plaie,  en  la  lavant  avec  de  l’eau 
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IVaîclie  pour  exprimer  le  venin  en  même  temps  rpie 
le  sani,^;  entin  on  y  verse  <leux  ou  trois  gouttes  A' alcali 
volatil,  et  on  la  recouvre  d’une  compresse  imprégnée 
de  ce  rK|uide. 

Dans  le  cas  où  Ton  redouterait  des  accidents  très- 
graves,  on  caiitérkait  énergiquement ,  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  de  la  rage  :  la  cautérisation  avec 
un  fer  rougi  à  l)lanc  est  toujours  le  moyen  le  plus  sûr. 
Kn  même  temps  que  l’on  agit  à  rextérieur^  on  peut 
taire  avaler  une  infusion  de  fleurs  de  camomille  ou  de 
fleurs  de  sureauj  avec  addition  de  trois  à  quatre  gouttes 
d’alcali  volatil. 


TROISIEME  SECTION. 


DES  PREMIERS  SECOERS  QUE  RÉCLAM E>'T 

LES  ACCIDENTS. 


Il  s^agit  ici  de  Tassistance  immédiate  et  improvisée, 
des  premiers  secours  (xue  toute  personne  intelligente  et 
charitable  peut  trouver  roccasion  d'administrer.  Il 
n'est  aucun  individu  qui  ne  doive  désirer  vivement  de 
rendre  à  son  scmljlable,  à  son  ami,  à  son  proche 
parent  les  précieux  services  qu'il  serait  si  heureux 
lui-même  de  recevoir  eu  pareil  cas.  hst-il  une  satisfac¬ 
tion  plus  jiiire  que  de  soulager  et  de  consoler  celui  (|ui 
souilre,  de  sauver  surtout,  par  un  dévouement  actif  et 
éclaii'é,  la  vie  d’un  homme,  voué  peut-être,  sans  nous, 
il  une  mort  irrévocable  ! 


Les  états  ou  accidents  tpie  nous  allons  successive¬ 
ment  passer  en  revue  ici,  ne  sont  pas  tous  également 
funestes.  S'il  en  est  plusieurs  qui  mettent  la  vie  eu 
péril,  qui  sont  des  causes  ordinal  res  de  mort  subite ,  les 
autres  heureusement,  tels  que  les  convulsions,  les 
pertes  de  sang,  sont  souvent  plus  effrayants  qu'ils  ne 
sont  graves.  Avant  d'indiquer  les  premiers  soins  que 
ces  états  réclament,  nous  appi  endons  donc  à  les  recon¬ 
naître  afin  d'éviter  la  confusion,  et  par  suite  une  fatale 
sécurité  d’une  part,  de  l'autre  des  craintes  exagérées. 
Dans  ces  cas  f)res(pie  toujours  impré\  us ,  la  présence 
d'esprit  et  le  sang-froid  doivent  venir  en  aide  aux 
secours  actifs,  intelligents  et  dévoués. 
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CHAPITKE  I. 


MEC'OIBH  Al'X  AMBHTXf  At*K  :*OA'E9  ,  AIE  PEA'DIK^ 

AIE  KTnAACJLÉM,  ETC. 

Accoure  nu\  asiihyxlcM. 

Un  individu  asphy:vié  ne  respire  plm^  mais  son  cfeur 
bat  encore,  et  en  prenant  Tavant-bras  on  trouve  le  jmih. 
Il  est  sans  connaissance,  immobile  comme  s’il  était 
mort  ;  les  membres  sont  mous  et  Sr'ins  force.  U  a  les 
yeux  saillants,  la  face  d’une  teinte  livide  violacée;  le 
corps  est  généralement  chaud. 

Mais  ce  n’est  pas  tout;  on  est  éclairé  sur  la  nature  de 
raceident  pai'  le  lieu ,  les  circonstances  et  les  objets 
environnants.  C’est  un  ouvrier  enseveli  sous  des  décom¬ 
bres  ,  sous  un  éboulenient  de  sable ,  ou  bien  tombé 
sans  connaissance:  ici,  en  entrant  dans  un  souter¬ 
rain,  eu  descendant  dans  une  cave  où  une  chandelle 
allumée  s’éteint  aussitôt;  là,  en  pénétmnt  dans  une 
fosse  il’aisance;  ailleurs,  en  séjournant  trop  longtemps 
ibuis  un  cellier  où  il  y  a  des  cuves  pleines  de  moût  de 
raisin  en  fermeutation ,  etc.  Enfin,  ou  ouvre  par 
hasard  la  porte  d’une  chaiiihre,  et  un  trouve  un  indi¬ 
vidu  ijui  a  voulu  se  suicider;  il  est  étendu  sur  le  plan¬ 
cher,  sur  un  fauteuil  ou  dans  son  lit,  «  côté  d'un  four- 
neau^  d'un  réchaud  rempli  de  brai&e  ou  de  charbon. 

Dans  tous  ces  cas,  il  n’y  a  pas  de  doute;  on  a  affaire 
à  des  asphyxiés  par  privation  d'air  y  par  le  gaz  acide 
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carbonique,  parfûîV  des  fosses  d'aisances,  et  la  vapeur  dit 
charbm. 

Qiie  faire  ? 

Il  nV  a  pas  de  temps  à  perdre.  Il  faut  aussitôt  éloi¬ 
gner  de  raspli™é  tout  ce  fjui  gène  Taccès  de  rair 
vers  les  narines  ,  et  s^oppose  au  mom  ement  de  la  poi¬ 
trine;  il  faut  le  coucher  la  tète  élevée,  le  transporter 
clans  un  lieu  bien  aéré,  ou  mieux  en  plein  air,  si  la 
température  le  permet. 

Dans  le  cas  A" asphyxie  par  le  charbon ,  on  enlève 
immédiatement  le  réchaud,  et  on  ouvre  les  p«jrtos  et 
les  fenêtres  pour  renouveler  l'air  eu  un  instant.  On 
lâche,  on  dessene  les  vêtements,  la  cravate,  le  gilet , 
le  pantalon  ;  on  coupe  le  lacet  du  corset ,  si  c’est  une 
femme. 

A  Taide  de  la  main ,  d’un  morceau  d’étoife  de  laine 
•ou  d’une  brosse  ,  on  frictionne  fortement  la  poitrine 
€t  les  membres.  On  recommence  la  même  opération 
nvec  de  Valcuol  pur ,  du  vinaigre,  etc. 

Pom*  réchauffer  le  corps  ,  on  fait  usage  de  briques 
chaudes  ;  on  promène  légèrement  à  sa  surface  un  fer 
à  repasser,  une  bassinoire,  etc,,  chaufles  modéré¬ 
ment.  On  apprujue  de  la  moutarde  aux  membres  ;  ou 
prbmène  sous  les  narines  un  flacon  iV éther,  de  vhiaiyïv. 
très-fort ,  (Veau  de  Cologne  ou  (V alcali  volatil,  ou  enlin, 
à  defaut  de  ces  substances ,  une  allumette  soufrée  en 
combustion.  On  irrite  les  narines  avec  les  barbes 
d’une  plume. 

On  peut  encore  donner  avec  avantage  un  lavement 
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irritant  avec  de  Teau  salée  ou  vinaigrée.  On  presse  les 

côtes  latéralement  avec  les  deux  mains,  de  manière 

à  imprimer  à  la  poitrine  des  secousses  régulières. 

Enlin,  si  ces  moyens  sont  iiisuflisants  et  (|uY)n  ne  puisse 

se  procurer  un  médecin,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  insuf- 

* 

fier  de  bauche  à  bouche  de  Tair  dans  les  poumons  de 
Tasphyxié.  On  peut,  il  est  vrai,  se  servir  d'un  souftlet 
<pi'on  introduit  dans  les  narines;  après  avoir  fermé 
la  narine  opposée  ainsi  que  la  bouche,  on  souffle  trh- 
doucement.  .Mais  on  n'a  pas  toujours  cet  instrument 
sous  la  main  ;  ou  bien,  si  on  le  possède,  il  n'est  pas 

neuf,  et  aloi  s  il  peut  avoir  rinconvénicnt  de  faire  en- 

« 

trer  dans  la  poitrine  des  particules  de  cendre  et  de 


Dans  le  cas  iVasphyxie  par  le  yaz  des  fosses  d* aisan¬ 
ces  ^  en  outre  des  moyens  ])récédents,  on  se  hâte  de 
faire  respirer  du  chlore ,  et  de  laver  tout  le  coi’ps  avec 
une  solution  de  chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau. 


A  défaut  de  chlore ,  on  met  dans  un  verre  d'eau  une 
petite  p(ùgnée  de  sel  de  cuisine  ^  et  on  verse  dessus 
de  V acide  sulfurique  étendu  d'eau.  On  fait  respirer  de 
temps  en  temps  le  gaz  qui  se  dégage  et  qui  n'est  autre 


que  ihi  chlore. 

Si  l'eau  des  fosses  d’aisances  était  entrée  dans  Testo- 


mac,  on  ferait  vomir,  puis  on  l'erait  avaler,  si  on  le 
peut,  un  verre  d’eau  contenant  une  cuillerée  à  café 
de  chlore. 

En  tous  cas,  dès  que  l'asphyxié  est  revenu  à  la  vie 
et  qu'il  peut  avaler,  on  lui  donne  quelques  cuillerées 


rilEMIERS  SECOURS  PANS  LES  ACCIDENTS. 


-435 


creau-de-vie  ou  d’eau  de  Cologne  dans  de  Teau  sucrée. 
Si  Taspliyxie  a  eu  lieu  qucltjue  temps  après  le  repas, 
il  faut  essa  yer  de  faire  vomir. 


fiecourn  au\  noyé». 

L’asphyxie  par  sulnnersion  ou  asphyxie  des  noyés, 
est  de  toutes  la  plus  commune. 

Lors<|u’ün  découvre  par  hasard,  flottant  à  la  surface 
de  Teau  ou  arrêté  près  des  hords,  le  corps  d’un  noyé, 
les  secours  sont  généralement  inutiles;  les  signes  de 
la  putréfaction,  souvent  déj?i  apparents,  sont  l'indice 
certain  qu’on  n’a  plus  affaire  iju’à  un  cadavre. 

Mais  lorsque  l’on  voit  un  individu,  dans  le  ])ut  de 
se  suicider,  par  imprudence  ou  autrement ,  tomber 
au  fond  de  l’eau ,  on  doit  se  hâter  de  le  retirer  par 
tous  les  moyens  possibles  de  sauvetage;  c’est  alors  que 
les  secours  les  plus  pressants  doivent  être  administrés. 

On  s’empresse  de  transporter  le  noyé  dans  un  en¬ 
droit  sec  et  chaud.  Après  l’avoir  dél  >arrassé  de  ses  vête¬ 
ments,  on  le  couche  sur  un  matelas ,  enveloppé  dans 
des  couvertures  de  laine  et  devant  un  grand  leu,  puis 
on  l’essuie,  on  le  frictionne  avec  des  serviettes  bien 
sèches  et  bien  chaiiifées. 

Sans  lui  mettre  la  tête  en  bas ,  comme  on  en  a  la 
mauvaise  habitude,  on  le  couche  sur  le  côté ,  la  tête 
inclinée  eu  avant  et  en  bas  ,  dans  le  but  de  lui  faire 
rendre  l’eau  qu’il  a  pu  avaler,  ou  qui  est  passée  dans 
le  conduit  <]e  la  respiration. 

Après  cela,  tous  les  moyens  conseillés  pour  les  as¬ 
phyxiés  sont  successivement  et  patiemment  eiiqiloyés. 
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.^ecoui'ji  iiu\  pontliiM  cl  aux  cIrungiéN. 

Résultat  (riin  siiicûlo  ou  iruii  nàme,  Tasphv'Aiedes 
personnes  pendues  ou  étranglées  se  traite  de  Ja  inèine 
manière  (pu^  les  précédentes,  avec  cette  particula¬ 
rité  qu’il  faut  s’empresser  de  rompre  le  lac  ou  le  lien 
quolcont]ue  qui  serre  le  cou. 

cnfanlM  noiivoaii-Ré.«4. 

Un  enfant  peut  venir  au  monde  asphyxié.  Aussitôt 
après  sa  naissance,  il  ne  pousse  pas  de  crisj  il  a  la  face 
et  le  corps  d’une  teinte  livide  bleuâtre,  les  lèvres  vio¬ 
lettes;  ses  memlu’essont  llasques  et  mous- 

Raiis  cet  état  il  est  en  danger  de  périr,  s’il  ne  reçoit 
piis  «les  secours  immédiats  :  c’est  ce  qui  j)eut  arriver 
lorsqu’une  feinme  en  travail  se  délivre  rapidement , 
avant  l’arrivée  de  l’accoucheur  ou  de  la  sage-femme. 
En  pareil  cas,  toute  personne  présente  doit  secours  et 
assistance  à  l’enfaut  comme  à  la  femme. 

Etendu  sur  le  lit,  le  nouveau-né  tient  encore  à  sa 
mère  par  le  cordm  omhilicaL  Pour  î’en  séparer,  on 
soulève  le  cordon  et,  s'il  est  [>ossihle,  on  le  donne  à 
tenir  à  une  autre  personne;  à  l’aide  d’un  lil  ciré  eu 
plusieurs  doubles,  on  le  lie  ensuite  à  deux  centimètres 
du  ventre  de  l’enfant.  Après  cela,  avec  des  ciseaux, 
on  le  coupe  hardiment  au-dessus  de  la  ligature  placée 
ainsi  sur  le  hoiit  inséré  au  uoml)riL 

Pendant  ce  temps,  on  imite  l’accouchée  à  se  fric¬ 
tionner  le  ventre  avec  la  main,  surtout  si  elle  perd 
beaucoup  de  sang. 

Avant  de  donner  à  l’enfant  les  soins  nécessaires 
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jjoui’  le  ranimeiv,  0]i  doit  s’occuper  iiiiinéiliateineuf 
de  sa  vie  spiriluellc ,  se  luUer  de  lui  administra'  le 
baptême  (voyez  page  ^80).  Aussitôt  ap]*ès,  et  cela  ne 
demande  qu’un  instant ,  on  essuie  reniant  avec  des 
linges  hien  chauds,  on  le  Irictionne  a\'ec  une  étoile 
imprégnét!  d’eau-de-vie  ou  de  vinaigre  ;  on  presse  dou- 
oeineiit  lespaiois  de  la  poitrine.  A  l’aide  d’une  l)arl)e. 
de  p)luine,  on  débarrasse  la  gorge  des  mucosités  (ju’elle 
contient;  on  irrite  les  narines;  enfin,  s’il  est  besoin, 

II-  ^ 

on  a  recours  à  un  bain  assez  chaud.  Ces  moyens,  à  la 
portée  de  tout  le  nn)nde,  sulHsenl  habituellement  pour 
ranimer  reniant.  La  poitrine  se  dilate;  il  survient  un 
léger  soupir;  la  lace  et  le  corps,  de  l)leus  ijii’il s  étaient, 
prennent  une  teinte  l'Osée,  bientôt  enlin  reniant 
pousse  des  cris  vigoureux  :  on  l’a  rappelé  à  la  v  ie. 


CHAFITRE  II. 

«Et'rtl  R»  .%I  X  l'EKNOXXEM  TOaSllEXT  SXX'j*  COXXA VXC'E  ! 

AIX  l'KKMO.VXES  ÉVAXOEIES:  tOt'E*  RE  HXXti  OI  - 

D  Ij'ia'Ë  ATl’AÇl'E  tCÉl'l I.ER-XtlE  ;  AI  X  l'ERHOXX'E.H 

AEFECTÉEM  UE  l'UAVll.KIU.V.H  «l  DlAl'X  UE  AERFH  ,  ETC. 

Les  asphyxiés,  dont  nous  v  enons  de  parler,  rentrent 
dans  celte  classe;  nous  les  avons  séparés  en  raison- 
de  la  spécialité  et  du  mode  d’action  particulier  des 
influences  qui  les  entourent.  Les  accidents  dont  il  va- 
être  question  ici  sont  plus  familiers  à  tout  le  monde, 
parce  qu’ils  se  produisent  à  chaijue  instant  sous  nos- 
yeux  ,  dans  les  circonstances  ordinaires.  I^oiir  les  uns, 
la  perle  de  connaissance  est  réelle ,  complète  ;  pour  les^ 
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autres  J  elle  n’est  qu’apparente,  les  individus  affectés 
jM'Uvent  entendre  ce  <pii  se  passe  autour  d’eux,  mais 
ils  ne  jkirlent  pas.  Voyons  donc  comment  on  peut 
remédier  à  ces  accidents. 


fiecAiirk  aux  pcrNonncs  ^vunotiie«i. 

Vévamiiissement  {st/ncope)  est  plus  commun  chex 
les  femmes  que  chox  les  hommes.  Le  séjour  dans  un 
appariement  très-chaud  et  peu  aéré,  où  il  y  a  heau- 
coup^le  iiKuide;  une  violente  souiïrance,  une  nouvelle 
inattendue  et  subite,  triste  ou  joyeuse,  la  vue  d’une 
plaie,  d’un  grave  acci<lent,  le  souvenir  et  la  vue  du 
danger  ({u’on  vient  de  courir;  un  trouble  de  digestion; 
une  grande  faiblesse,  comme  celle  d’un  convalescent 
qui  se  lève  pour  la  ju’emière  fois  après  une  grande 
maladie  ;  les  hémorragies  ou  pertes  de  sang  et  la  sai¬ 
gnée;  entin  les  maladies  du  cœur,  etc.,  voilà  autant 
de,  causes  ([ue  nous  nous  bornons  à  signaler,  et  qui 
fout  Noir  (|ue  la  syncope  est  un  accident  très-commun 
et  généralement  connu. 

Une  personne  évanouie  a  la  face  paie,  les  lèvres  déco¬ 
lorées;  il  n’y  a  |>his  de  pouls;  les  extrémités  sont 
froides.  Quebjuefuis  la  perte  de  connaissance  ii’est  pas 
complète,  seulement  la  parole  est  su[iprimée  durant 
<}uelt|ues  instants.  C’est  la  faiblesse  ou  demi-émnouisse- 
ment. 

U  làut  donner  de  l’air  à  une  personne  évanouie ,  en 
ouvrant  aussitôt  les  fenêtres  de  rappartemeiit ,  et  au 
l^esoin  en  la  transportant  dehors,  eu  été,  ou  dans  une 
chambre  spacieuse,  en  hiver.  On  doit  écarter  les 
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curieux  OU  les  personnes  inutiles.  En  secoinl  lieu,  il 
faut  immédiatement  coucher  le  malade  la  tête 
sans  oreiller,  sur  un  lit,  ou  à  son  défaut  par  terre,  siu* 
un  tapis,  un  paillasson,  etc.  On  lAche  tous  les  vête¬ 
ments,  <à  la  ceinture,  au  cou,  aux  poi^^nets,  aux  jar¬ 
retières.  On  frictionne  avec  la  main  la  région  du  cieur 
elle  creux  de  l’estomac.  On  doit  demander  en  même 
temps  un  vase  rempli  d^eau  froide  ;  on  y  plonge  la 
main  fermée,  puis  la  retirant  viveimmt,  on  prréjetle 
Teau  à  la  face,  en  étendant  brustpieinent  les  <  loi  gts, 
comme  pour  donner  une  chiquenaude.  J^'impression 
du  liquide  froifl  sur  la  face  est  telle,  qu’on  provnijue 
aussitôt  une  grande  inspiration  com  ulsive  qui,  répétée 
plusieurs  fois,  remet  le  sang  en  circulation,  et  par 
suite  ranime  le  cerveau.  Il  est  bon  encore  de  pro¬ 
mener,  sous  les  narines  des  personnes  évanouies,  un 
flacon  de  vinaigre,  d’eau  de  Cologne,  d’éther,  d’am¬ 
moniaque  ,  etc.  On  peut  également  frictionner  ,  avec 
ces  liquides  slimulants,  le  front  et  les  tempes,  etc. 

3’els  sont  les  premiers  moyens  auxquels  tout  indi¬ 
vidu  intelligent  peut  recourir  auprès  d’une  personne 
évanouie,  en  attendant  l’arrivée  d’un  médecin,  dont 
la  présence  n’est  f)as  toujours  indispensable. 


liocoiirM  aux  indivUltiM  afToclÔM  «If'i  |icrto  <lc  foiinnl^i- 
Manoe  pur  muIIo  ü'iino  cotiimuflon  cérrbrnir  ou  rliute 
vlolrnl4^  HUI*  lu  fiVfe,  d'un  coup  do  d'iipo- 

plexle,  de  pariilyHli^. 

Ces  accidents  se  montrent  d’ordinaire  chez  des 
hommes  sanguins,  de  quarante  à  cinquante  ans,  ou 
chez  des  vieillards;  ils  surviennent  de  préférence  dans 
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Ids  grands  froids  ou  dans  les  grandes  ehalenrs,  après 
lin  excès  fie  lioissonou  un  repas  très-copieux  ,  dans  un 
accès  de  colère ,  à  la  suite  d’une  conversation  animée, 
ou  leen  encore  à  Toccasion  iriine  émotion  violente.  11 


n’est  pas  l  arc,  de  trouver  le  matin  jiaralysés  des  vieil* 
lards  (jiii  s’étaient  couchés  la  veille  hien  portants.  La 
perte  de  connaissance  est ,  en  général ,  précédée  jïar 
un  étourdissement  coiisidéraMe.  La  face  est  lialâtuel- 


leinent  cidoréc,  les  yeux  sont  rouges,  le  pouls  fort  et 
plein,  les  extrémités  chaudes.  Le  pins  souvent,  la 
moitié  du  cfAi'ps  est  paralysée  :  la  l>ouche  est  de  tra\  ers. 


entraînée  du  cùh^  sain.  Un  côté  malade ,  les  membres 


flasrjnes  et  mous  retombent  lourcionient  lors  iii’on  les 
soulève;  de  l’antre,  au  contraire,  quand  on  les  prend, 
ils  se  tiennent  fermes  ou  retombent  doucement. 


Chez  les  vieillards,  la  paralysie  vient  le  plus  sou¬ 
vent  sans  perte  de  connaissance  ccanplète,  seulement 


ils  ne  peuvent  parler. 

Lors<ju’on  trouve  un  individu  tombé  sans  connais¬ 
sance,  avec  les  signes  que  nous  venons  d’indiquer, 
il  faut  immédiatement  le  transporter  et  le  coucher  la 


fMe  /tante  dans  mi  lieu  spacieux  et  bien  aéré;  évitei^ 
la  foule  des  curieux  ,  rencomhroment  de  l’apparte¬ 
ment;  découvrir  la  tète,  et  mettre  sur  le  fnmt  une 
(iompressH  trempée  dans  de  l’ivm  fraiclie;  on  doit  des- 
sei  rer  les  vêtements ,  et  avant  tout  nier  la  cravate  ; 


mettre  aux  jambes  des  cataplasmes  de  son  ou  de  la- 
riue  de  lin  délavée  avec  du  vinaigre  Ifouiilant,  ou 

Il 

mieux  encore,  appliipier  des  .‘fôîo/j?lswcA*.  Pendant  ce 
•  temps,  il  faut  courir  en  toute  hâte  chercher  un  me- 


!f^j 
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(lecin;  clans  ce  cas,  plus  que  <!ans  tout  autre,  la  pré¬ 
sence  (Uun  homme  de  l'art  est  indispensaltle.  Si  ce 
n'est  chez  les  vieillards,  et  dans  certaines  l’or  mes  de 
paralysie  survenant  après  un  repas  avec  pâleur  cle  la 
face  et  vomissements ,  la  saijîiiée  est  généralement 
indi(piée.  Quand  ce  n'est  qu'un  coup  de  sang  ou 
tlusioii  au  cerveau ,  au  fur  et  mc‘sure  que  le  sang 
s'écoule  par  une  large  ouverture  de  la  veine,  le  ma¬ 
lade  se  ranime  et  retrouve  sa  connaissance. 


^ccoiiE*»  aux  ôpileittiqupM,  a:i\  persoititO!^  prÎMOK  «le 

ooii  vtîlMfons. 

Attaque  cV épilepsie  {haut  mal,  mcd  caduc).  —  Un  in¬ 
dividu  c[ui  tombe  du  mal  pousse  ordinairement  un 
cri,  tombe  et  reste  sans  connaissance.  La  figure  est 
le  siège  de  grimaces  convulsives  et  violentes  :  les  yeux 
sont  agités  dans  les  orbites ,  la  bouche  horriblement 
contournée  et  couverte  d’une  écume  souv  ent  sangui¬ 
nolente.  En  même  temps,  le  corps  tout  entier  et  les 
membres  sont  étrangement  secoués  par  une  succes¬ 
sion  de  petits  mouvements  brusques,  courts  et  roides; 


Il  faut  coucher  l’épileptique  <lans  son  attaque  sur 
un  lit  éloigné  de  la  muraille,  empêcher  les  écarts  des 
membres  de  manière  à  prévenii-  les  chocs  et  les  chutes, 
s’opposer  à  ce  que  la  langue  soit  mordue ,  en  glis¬ 
sant  entre  les  dents,  non  pas  une  fourchette  (pii  pour¬ 
rait  les  briser,  mais  un  corps  inoffensif,  un  bouchon  , 
et  mieiLx  un  cylindre  de  bois  mou. 

Convulsions.  — 


aujon ,  nous  réu¬ 
nissons  tous  les  accidents  ou  maux  de  ner'fs  si  com- 


» 
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muns  et  si  vai’iés  chez  les  lemnies  (de  15  à  35  ans), 
depuis  les  titta(]ues  violentes  qui  resseinlilent  à  Tépi- 
lepsie,  jusqu’aux  trouMes  nerveux  les  plus  légers. 


Hans  ces  accès,  il  y  a  rarement  perte  de  connais¬ 
sance  absolue;  les  malades  entendent  ce  qui  se  passe 
autour  d’elles,  mais  elles  ne  peu^ent  parier;  il  semble 
qu’elles  aient  la  g»>rge  serrée,  et  qu’elles  étoufi’ent; 
parl'ois  il  y  a  un  grand  tremblement  général;  le  plus 
souvent,  le  corps  el  les  membres  sont  agités  yiar  de 
gy^mides  secousses  f  de  yi'ands  rnrjuvemejits  de  flexion  et 
d* extension.  Chez  une  jeune  lille,  cet  état  très-effrayant 
n’est  presque  jamais  grave;  il  est  donc  bon  de  ne  pas 
e  conlondre  avec  les  états  dont  nous  avons  parlé  pré¬ 
cédemment,  afin  de  rassurer  les  personnes  attachées  à 
la  malade. 


Donner  de  l’air,  desserrer  le  corset  et  les  vêtements, 
coucher  la  malade  sur  un  lit ,  placer  de  chaque  côté 
une  personne  chargée  de  maintenir  doucement  les 
membres ,  sans  résister  et  en  suivant  tous  leurs  mou¬ 


vements;  administrer  G  à  12  gouttes  d’étlier  dans  un 
peu  d’eau  sucrée  :  tels  sont  les  moyens  qui  suffisent 
d’ordinaire  pour  faire  cesser  les  accès;  il  ne  reste  à  leur 
suite  qu’un  l)risemcnt  considérable. 


Acci'H  cio  folie  ou  il*aliéniillon  iiiontalc. 

Nous  rapprochons  de  ces  accidents  nerveux  et  con¬ 
vulsifs  un  état  bien  différent  :  c’est  celui  des  personnes 
aliénées.  Dans  le  cas  où  la  folie,  poussée  jusqu’à  la  fu¬ 
reur,  doit  être  contenue,  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  coucher  le  malade  et  de  lui  mettre  une  camisole 
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de  force.  On  improvise  une  camisole  Je  force  avec  un 
gilet  soliJe  à  manches  prolongées  au  delà  des  mains  et 
garnies  à  leur  extrémité  libre  de  lanières  assez  longues 
pour  fixer  les  bras  contre  le  corps.  Ce  vêtement  est 


oiuert  en  arrière  et  fermé  en  devant.  A  laide  de  lacs 
très-forts,  on  fixe  en  arrière  la  camisole  au  haut  du 
lit,  et  les  bras  sur  les  cètés.  Quant  aux  jambes, on  les 
lie  ensemble,  et  on  les  fixe  également  au  jned  du  lit. 
Tel  est  le  moyen  violent  auquel  il  est  pénible  de  re¬ 
courir  en  pareil  cas ,  mais  il  est  le  seul  (jiii  puisse  pi‘e- 
venir  les  plus  fâcheux  accidents,  autant  pour  le  malade 
que  pour  les  |>ersonnes  ([ui  Tentoiirent. 


Quant  à  ces  malheureux  en  démence  que  Ton  ren¬ 
contrait  autrefois,  errant  ç<à  et  là,  exposés  aux  risées 
et  aux  agacements  d’une  populace  sans  cunir  et  sans 
pitié,  ils  sont  aujourd’hui  à  l’abri  de  ces  tortures  dé¬ 
placées,  grâce  à  la  création  d’établissements  ou  asiles 
spéciaux  destinés  à  les  recueillir. 


De  la  perte  de  connal.H^ance  et  de.»*  convulAlon^it 

feInteN  ou  NimiilécM. 

La  plupart  des  accidents  dont  nous  venons  <le  par¬ 
ler  peuvent  être  simulés  dans  un  but  de  supercherie. 
L’épilepsie  surtout  a  souvent  été  exploitée  par  des 
mendiants,  des  vagabonds,  dans  le  but  d’exciter  la 
compassion,  le  dimanche,  par  exemple,  à  la  pttrle. 
des  églises,  au  moment  où  l’on  sort  des  otlices,  !î 
est  bon  qu’un  soit  averti  de  la  possibilité  de  ce  fait, 
qu’il  est  toujours  facile  de  dévoiler  avec  de  l’attention. 
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Il  faut  savoir  ïllslingiier  iino  porMonnr  Nuim  coiinaliv- 
Ntinco,  <|iii  vEt  (*n<*nre;  fl'tiiic  p«‘rNonno  morte.  —  Dei« 
«iifçneM  (le  la  mort. 


N4>a^  terminerons  ce  chapitre  par  rinrlication  des 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  qu’on  a  aiîaire  à 
un  cadavre,  et  que  par  consétpient  toutes  tentatives  de 
secours  sont  inutiles. 


Il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  pense  généralement 
de  distinguer  un  mort  d’un  vivant ,  la  mort  réelle  de 
la  mort  apparente.  Chez,  les  asj)liyAiés  par  le  chai’bon, 
nf)tamment,  les  signes  certains  de  la  mort  sont  très- 


longs  à  se  prononcer,  c'est  pour  cela  t^u’il  est  bon  de  ne 
pas  suspendre  trop  tnt  les  tentatives  de  secours. 

Voici  les  principaux  caractères  de  la  mort  :  cessa¬ 
tion  complète  des  battements  du  cœur;  jialeiir  géné¬ 
rale  du  corps  ;  froid  général  ;  face  ayant  une  altération 
particulière,  cadavérique  ;  yeux  atfaissés  et  obscurcis  ; 

Membres  roules  {rifjidité  cadavérique). 

Eniin  il  est  un  caractère  certain  à  lui  seul ,  la  dé- 


eomjjosiiion  du  cadavre  (putréfaction).  Ce  dernier  signe 
•ne  peut  laisser  aucun  doute. 
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CHAPITRE  ni. 


»K€Ot;a.9  AUX  EMPOINOXXES. 


Les  accidents  de  Pempoisonnement ,  en  généraU 
réclament  des  secours  intelligents  et  prom[»t.einent 
administrés.  Il  faut  immédiatement  rechercher  la 
nature  du  poison,  et  prendre  sans  délai  l(*s  deux 
moyens  capables  (Ven  prévenir  les  fâcheux  effets  : 

Faire  vomir  le  poison  avalé.  fJn  fait  vomir  dans 
tous  les  cas,  en  introduisant  le  doigt  dans  la  goi’ge,  en 
titillant  la  luette  avec  la  barbe  dhme  plume ,  en  faisant 
avaler  de  Peau  chaude;  et  enfin,  dhine  manière  plus 
sûre ,  en  administrant  du  sh'op  iV ipècacuanha  (par  cuil¬ 
lerées,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  jusqiiVi 
etîet)  ou  mieux  de  la  poudre  d' ipècacuanha  (par  prises 
de  50  centigrammes,  dans  de  l’eau  sucrée).  IJémé- 
tlqne  (cintj  centigrammes  dans  un  demi- verre  d’eau) 
ne  convient  que  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  les 
substances  végétales. 

*2®  Le  secon  l  moyen  consiste  à  détruire  ou  neutraliser 
le  poison. 

Enumérons  ici  les  principaux  einpoisonnemcntsaYec 
les  moyens  d’y  remédier  sur-le-cliamp. 
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Eiii|>olMonnoiii<*n(  |»ur  Icn  acl<loN,  —  .4eifle  Aiilfiirli|iic 
(liiiiU*  (l<*  vitriol). —  liloti  flo  ooiiiiiONition  (ncido  i^ul- 
fiirlf|iie  rf  liiflljs;o  ). —  Iride  azotique  (eau  forte). — 
Eau  Neeotiile  (  aeicle  azotique  étendu  d'eau  ). —  Acide 
oliIorl»> driqiie  (acide  uiuriatlque  ).  —  Eau  Héf^nle 
(  acide  azotique  et  acide  clilortiydriqiie  ).  —  Acide 
acétique  (vinalfi;re  radical  )j  etc. 


Contreimhon.  —  Dans  le  cas  d’empoisonnement  par 
ces  dilVéreiits  acitlcs ,  on  a  recours  anx  moyens  siii- 

^  iJ 

vants  :  gorger  renipoisomié  d’eau  tiède  dans  laquelle  on 
a  délayé  de  la  magnésie  calcinée  (30  forain  mes  par  litre). 

A  défaut  de  ma^^nésie,  qu’on  ne  peut  se  procurer  que 
dans  une  localité  où  il  y  a  une  pharmacie,  on  fait  dis¬ 
soudre  15  grammes  de  savon  par  demi-litre  d’eau  tiède  : 
On  donne  cette  solution  par  verres  de  deux  minutes  en 
deux  minutes,  pour  détruire  l’acide  et  faire  vomir. 
Enfin,  dans  le  cas  où  on  n’aurait  ni  magnésie  ni  savon, 
on  ferait  hoire  al)oiulannuent  de  la  craie  ou  blanc 
d^L'sjtagnCy  ou  meme  du  tufeau  en  poudre  battu  dans 
du  lait  (50  grammes  de  craie  environ  par  litre  de  lait), 
ou  ])ien  encore  de  la  lessive  mélangée  avec  du  lait;  et 
enfin,  dans  un  cas  pressant,  où  l’on  serait  dénué 
tout,  de  Veau  pure ^  ou  mieux  de  Veau  gomînée,  de 
Veau  de  son,  etc. 


Eni|»olMoniionieiil  pur  le.H  jiiculi».  —  PoluN^e.  —  ^otide 
(  IcMMlve  ilcM  .•iuvonnlet’M  ).  —  Aiuiiioniuqiic  liquide 
(  ulciili  volutll  ).  —  Ctiuux  vive  (  ou  luit  de  cliuux  ).  — 
Etiu  de  Javelle. 

Contrepoison,  —  Faire  prendre,  de  deux  minutes  en 
deux  minutes,  un  verre  d’eau  dans  lequel  on  a  mis 
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une  cuillerée  de  bon  vînaifire^  ou  de  jus  decitrmij  conti¬ 
nuer  longtemps  l'usage  de  cette  boisson. 

On  peut  administrer  également  un  gramme  iïacide 
sulfurique  dans  un  litre  d"eau. 

Dans  rempoisonnement  par  Veau  de  javelle  on  fait 
boire  de  Veau  avec  du  blanc  d* œuf . 

Eu  tout  cas  on  peut  exciter  le  vomisse.ment  en 
faisant  avaler  de  Vhuile. 

Empoisonnement  par  le»  prépnrntlonM  île  mercure. — 
Detito-elilorure  «le  mercure  (sublimé  corroNtf). — 
Deiiloxlile  «le  mercure  (préoipltfï  rouge). —  ni-lodure 
de  mercure  (  Terinillon  etc. 

Contrepoison,  —  Faire  avaler  en  grande  quantité, 
du  lait  ou  de  l’eau  dans  laquelle  on  délaie  du  blanc 
d*œuf  (t>  à  10  blancs  d’œufs  par  litre  d’eau  froide). 

EmpolNonnemcni  par  le»  préparation»  d*ar»('*nlo.  — 
Acide  ar»énleti\  (  urH(*nic  ).  —  f«^ulfiire»  ü'ar»énie 
(  orpiment,  réalgar  ).  —  Poudre  uiiy  iiiouche»  ,  etc. 

Contrepoison.  —  Avant  tout  il  faut  se  liàtei  de  faire 
vomir,  puis*  courir  cliez  un  pharmacien,  et  lui  de¬ 
mander  de  V hydrate  de  peroxide  de  fer,  en  gelée. 
On  administre  hardiment  cette  substance ,  à  la  dose 
de  30  à  45  grammes  par  lieure ,  Y>Rr  petites  cuillerées; 
A  son  défaut,  dans  l’emYwisonnement  par  Tacide  arsé¬ 
nieux,  il  faut  donner  de  la  magnésie  calcinée  ou  de  la 
craie  délavée  dans  de  l’eau, comme  nous  l’avons  dit  ci" 
dessus  pour  les  acides. 

Si  l’on  ne  fiouvait  se  procurer  ces  contrepoisons,  il 
faudrait  faire  vomir  en  faisant  boire  abondamment  de 


■ii8  ArriJCATIOX  tiE  L'nVfilÈ^ÎE  a  la  médecine. 


rean  sucrée  tiède  on  froide,  du  lait,  ou  une  décoction 
uiucilai^ineuse,  eau  de  gomme,  décoction  de  graine  de 


KnipoiManncRicnf  p<ii*  lof«  prôparaf lonM  <lc  enivre.  — 
Acétate  et  «on«-act‘tate  de  etiivrc  (  vert-de-gris).  “ 
f^tttifjite  de  Cïzivre  (  vitriol  lilen.  couperose  lileiie). — 
Kuit  céleste  (stiKTafe  de  enivre  nniiiionlncal  ),  etc. 

Cmtrcpoison.  — ►  Faire  lioire  <les  blancs  d'œufs  délayés 
dans  dt*  l’eau ,  comme  dans  l’empoisonnement  par  le 
mercure,  ou  bien  faire  prendre  en  abondance  de  reuM 
frès-SKcrée . 


Knipnisonnenient  par  l'émétUf ne  (tartre  sfiliié),  et  les 
préparations  <l*aiitinioliie. —  Keriiiès  minéral,  etc. 


Contrepoison.  —  On  favorise  ou  on  provoque  les  vo¬ 
missements  à  Taide  de  l’eau  tiède  ou  froide.  S’ils  n’ont 


pas  lien,  on  fait  bouillir  dans  deux  litres  d’eau,  pendant 
dix  minutes,  trois  (m  quatre  noix  de  Galle  concassées 
ou  trente  à  quarante-cinq  grammes  d’écorce  de  chêne 
ou  de  saule  y  de  pointes  de  ronces ,  etc.  Oi)  donne  cette 
décoction  par  verres. 

Si  les  douleurs  d’estomac  et  les  vomissements  ne 


s’arrêtaient  pas,  on  ferait  bouillir  une  tête  de  pavot 
concassée  dans  un  verre  d’eau  sucrée  et  on  adminis¬ 
trerait  cette  décoction  par  demi -cuillerées  de  quai’t 
d’heure  en  quart  d'heure,  jusqu’au  calme. 
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Knipoi^ionncmcnt  par  Icpt  préparations  de  plomb.  — 
Jiioîis-aeétnie  cIc  plomb  lt4|(iUle  pnr^  on  étendu  d'eau 
(extrait  île  Siiturne*  eati  blunclie  ),  —  iJiirbonate  de 
plomb  (blanc  de  céruso')*  —  I*rotoxSde  «le  plomb 
(  litharge  ).  —  Vin  corrigé  ou  adouci  par  la  li- 
tliorge,  etc. 


abonrlancfi  de  Teaii 


dans  laquelle  on  a  fait  fondre  quinze  grammes  de  sul¬ 
fate  de  soude  (sel  de  Glauber)  ou  de  sulfate  de  magnésie 
(sel  d' Epsom)  par  litre,  A  tléfaut  de  ccs  sels/on  donne 
de  IVrtîi  de  puits.  On  favorise  en  même  temps  le  vo~ 


missement. 

J 


Ktiipoisonneiiient  par  les  sels  d'argent.  —  Vlfrate 

d'Urgent  (  pierre  infernale  ). 

Contrepoison.  —  Faire  avalei*  plusieurs  verres  (Veau 

w 

salée  (sel  de  cuisine). 


Knipoisonnement  par  les  sels  de  bismuth^  de  râne  et 
d'étnln.  —  Miilfntc  de  zinc  (vitriol  blanc ^  couperose 
blunclie  ),  etc. 

Contrepoison.  —  VEiTe  vomir,  donner  du  lait  (em* 
poisonnement  par  les  sels  d^étain},  de  la  craie  (sels de 
hismutii  et  de  zinc). 


Empoisonnement  par  les  cantharides. 


Contrepoison.  —  Faire  avaler  cinquante  centi¬ 
grammes  de  camphre  en  poudre  délayé  dans  un  jaune 


d^œuf.  Faire  vomir  en  administrant  un  verre  (V huile 


d'olives,  plusieurs  verres  de  lait,  d'eau  sucrée  tiède  ou 
d'eau  gommée,  etc. 
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EnipoiMonnpiiienl  par  Ion 

I®  PLANTES  IRRITANTES. 

Aconit  (Cmqne  à  la  i'omame),  —  Clématite  des  haies 
(  Viorîic).  — •  Jlri/one  {Xavet  saavage).  —  fiois-Gentil^ 
uiiite,  —  Chél idoine  (Éclaire). —  Ellébore 
de-Gri ffoïi).  —  Garou  (Sain- Bois).  —  Herbe  aux  poux 
ou  Stnplnjsaigre  f  etc. 

Contrepoison.  —  Faii*e  Nomir  iniiTK’diatement  par 
i\\au  tiède  et  en  touchant  la  luette  au  nioven  des 
harhes  dhine  plume.  Administrer  plusieurs  petites 
tasses  de  café. 


2**  PLANTES  QVi  STITÉFIENT  OU  ENDORMENT. 

Tête  de  pavot  [Opium  ^  Laudanum ,  etc.).  —  Jusquiame 
(Jlannebanne).  —  Laurier  palme  (feuilles  et  fimits). 
Noyaux  d’abricot.  —  iMitue  vireuse.  —  Morel  le  j  etc. 

Contrepoison.  —  Faire  vomir  avec  Feau  tiède  et 
Fémétique  (cinq  centigrammes  dans  un  demi-verre 
d^eau,  par  demi-cuillerées  de  quart  tFiieure  en  quart 
d’heure. 

Faire  boire  par  tasses  rapprochées  une  forte  infusion 
de  café. 

3®  PLANTES  OUI  IRRITENT  ET  ENI»ORMENT  TOUT  A  LA  FOIS. 

Belladone  [feuilles  et  fruits).  — Stramonium.  —  Tabac, 

—  Digitale  (  Taquet,  Gand  ).  —  Grande  et  petite  Ciguë. 

—  Noix  vomique.  —  Ergot  de  seigle,  etc. 

Même  traitement,  et  en  outre  :  eau  acidulée  avec 
le  vinai g i'c ,  limonade  au  citron. 
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EmpoiMonnciiiont  pur  Icn  rhoiiipl{S;nonA. 


Faire  vomir  aussitôt  après  riiigestion.  Si  Fou  est 
a\erti  longtemps  après,  il  faut  recourir  à  un  purga¬ 
tif.  Lorsque  le  poison  est  évacué ,  donner  de  aci¬ 
dulée. 


Moyen  de  reconnaître  si  les  champiynons  sont  comes¬ 
tibles,  —  Lorsque  Ton  fait  cuire  dans  de  Feau  lioiiil- 
lante  des  champignons  que  Fon  croit  comestibles,  on 
doit  toujours  les  éprouver  en  y  plongeant  une  cuiller 
d’argent;  si  celle-ci  noirxit j  c’est  la  preuve  que  Fon 
s’est  trompé,  et  que  les  champignons  sont  vénéneux  ; 
si  elle  ne  noircit  pas j  on  peut  les  manger  impuné¬ 


ment. 


Moyen  de  rendre  les  champignons  vênênetix  imffensifs. 
—  Faire  macérer  pendant  deux  à  trois  heures  les 
champignons  (500  grammes)  dans  de  l’eau  (I  kilo¬ 
gramme)  à  laquelle  on  ajoute  trois  à  quatre  cuillerées 
de  bon  vinaiiireon  trois  à  .luatvc  poignées  de  sel  de  oui- 
Sine.  Au  bout  de  deux  à  trois  heures  de  macération , 
on  décante  et  on  lave  à  graïule  eau  ;  on  jette  ensuite 


les  champignons  dans  de  Feau  froide  et  on  les  fait 
Jjouillir  pendant  uiui  demi-heure,  en  faisant  Fessai 
comme  nous  venons  de  l’indiquer,  avec  une  cuiller 
d’argent.  Si  l’épreuve  est  favorable,  on  peut  les  ap¬ 
prêter  sans  crainte. 


EmpoiMonnemont  par  Irx  liiiitrcM,  moule»,  etc. 

Donner  de  Feau  sucrée  additionnée  {.Ÿ éther  sidfu^ 
rique  (quinze  à  vingt  gouttes  par  verre). 
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EenpnlNonnoniont  pas'  Téflior  et  l'alonol. 

Faire  vomir,  puis  faire  Ijoire  de  Veau  aiguisée  de 
vinaigre f  de  la  limonade  au  citron. 

■lo  l'ivrcNse  oti  ahiis  <lii  vin,  tle  roaii'flC'Vle. iSePOurs 

nu\  ivro;;noj«. 

i'onr  ilésenivrer  un  individu  ijui  a  pris  hoanconp  de 
vin  ,  (jii  pourrait  le  faire  vomir  promptement  avec 
avantage.  Si  cVst  de  l"eaii-ile-vie,  ou  s1l  y  a  longtemps 
qu’il  a  bu,  ou  peut  administrer  8  d  gouttes  d'alcali 
volatil  dans  une  tasse  d’eau  sucrée;  le  coiiclier  la  tête 
liante  dans  un  lieu  J)icn  aéré  et  à  une  douce  tempéra¬ 
ture;  ne  pas  lui  donner  à  manger. 

Pour  faire  disparaître  l’ivresse,  il  faut  bien  se  garder 
de  coucher  les  individus  sur  un  tas  de  fumier  frais 
ou  récent;  par  leur  séjour  prolongé  sur  cette  couche 
chaude  y  on  les  expose  à  des  brûlures  ou  escarres  for¬ 
midables. 

Il  faut  rentrer  à  l’intérieur,  et  mettre  a  l’abri  ces 
i\  rognes  crapuleux  (ju’on  trouve  dans  les  rues  au  pied 
des  bornes,  ou  étendus  le  long  des  chemins.  Ces  se¬ 
cours  sont  urgc'nts  non-seulement  à  cause  des  voitu- 
l'es,  mais  encore  durant  l’hiver,  pour  prévenir  les 
funestes  effets  du  froid  sur  leur  corps,  qui  est  disposé 
à  s’engourdir  et  à  geler. 

Kntin,  on  doit  prendre  gante  que  les  personnes 

ivres  ne  mettent  le  feu  h  leurs  vêtements;  car  elles 

«■ 

hrùl(^i’aient  jilus  facilement  et  plus  promptement  que 
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BI.KNMÊS  ;  At'X  RRElÉS. 

Socoiirîi»  ilanH  lox  [ïciiiorraglox  ou  |ïorfe«  «le  san^. 

Les  portes  de  sang  les  plus  ordinaii*es  sont  :  le  sai- 
tjncmm't  de  nez ,  le  vo^nissenient  et  le  crachement  de 
sa7ig ,  etc. 

Si  res  accidents  effrayants,  surtout  les  deux  der¬ 
niers,  se  prolongent  avec  intensité,  il  faut  aussitôt 
dé!)airasser  les  individus  affectés  rlc  leurs  vèteinenls , 

d 

les  faire  coucher  dans  un  lieu  frais  et  bien  aéré  ; 
donner  des  boissons  froides ,  acidulés  ou  astringentes 
{limonade,  eau  acidulée  avec  le  enfin,  leur 

recommander  de  se  tenir  dans  le  plus  grand  calme , 
sans  remuer  ni  pailer.  Si  ces  précautions  ne  réussis¬ 
sent  pas  promptement,  il  faut  encore,  en  attendant  le 
médecin ,  applicpier  de  la  moutarde  aux  jambes  et 
aux  avant-bras. 

S^agit-ii  en  particulier  d’un  mùjnement  de  nez ,  il  faut 
se  coucher  sur  un  oreiller  de  balle  d’avoine ,  la  tète 
légèrement  renversée  en  arrière;  éviter  do  sc  mou- 
chei‘,  de  souiller  ou  même  de  respirer  par  les  narines; 
on  peut  même  les  boucher  en  avant  avec  deux  bou¬ 
lettes  de  coton.  On  applitjue  sur  le  iront,  les  tempes, 
la  racine  du  nez  ,  des  linges  imprégnés  d’eau  simple 
ou  d’eau  vinaigrée  froide;  on  a  eu  soin  d  oter  la  cra¬ 
vate  et  de  laisser  la  tète  découverte. 
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U  est  un  moyen  très -sim  pie  qui  réussit  souvent 
très-bien  ;  il  consiste  à  tenir  pendant  un  certain 
les  Ijrns  élevés  verticalement. 

Dans  les  deux  autres  cas  beaucoup  plus  graves, 
riutervention  du  médecin  est  presque  toujours  indis- 


MCOOlirN  llll\  blOMMÔM. 


On  est  à  chaque  instant  appelé  à  porter  secours  à 
des  pei’sonnes  Idessées  de  dilFé rentes  manières  :  par 
une  simple  chute  de  sa  liauteur,  ou  d’un  lieu  plus  ou 
moins  élevé  ;  par  des  coups,  par  le  poids  ou  le  choc 
de  corps  plus  ou  moins  lourds;  enfin  par  des  instru¬ 
ments  tranchants,  (les  armes  à  leu,  etc.,  etc. 

Lorsqu’on  trouve  un  individu  blessé,  étendu  sur  le 
sol,  avec  ou  sans  connaissance,  ne  pouvant  se  relever 
ni  s’aider  de  ses  membres,  on  peut  dès  lors  juger 
qu’il  est  sérieusement  aflécté. 


11  faut  a^  ant  tout  s’occuper  de  le  faire  transporter 
chez  lui  ou  dans  un  lieu  voisin.  Si  l’on  se  doute  ffu’il 
a  un  mcmlu'c  démis  ou  cassée  on  doit  surtout  apporter 
dans  le  transpiort  les  plus  grandes  précautions.  S’agit- 
il  d’un  liras  ou  d’un  avant-bras,  il  faut,  lorsqu’on  le 
peut ,  tléchir  le  memlirc ,  le  rapprocher  du  corps ,  et  le 


soutenir  a^  ec  une  écharpe. 

Si  c’est  une  cuisse,  une  jamhe,  il  laut  coucher  le 
blessé  sur  un  matelas  sur  lequel  il  porte  bien  carré¬ 
ment  ;  on  lie  ensuite  les  deux  janilies  entre  elles  et  sur 
le  brancard,  de  manière  à  prévenir  les  mouvements 
et  dé[dacements.  (hi  doit,  autant  que  jiossihle,  éten¬ 
dre  le  matelas  sur  un  brancard  porté  à  bras  ou  sur  les 
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épaules  par  fieux  ou  quatre  individus,  suivant  la 
longueur  du  trajet  que  Ton  a  à  parcourir.  Trop  souvent, 
dans  les  campagnes,  on  oiddie  ces  précautions  si 
utiles,  on  transporte  les  blessés  dans  une  charrette, 
une  brouette ,  sans  s’occuper  de  maintenir  immobiles 
et  dans  une  bonne  position  les  membres  lésés. 

Lorsqu’un  individu  blessé  présente  une  plaie  pro¬ 
fonde  qui  donne  du  rouge  y  vermeil,  sortant  par 
un  jet  vigoureux  et  saccadé,  c’est  le  signe  qu’une  or/ère 
importante  est  lésée.  11  n’y  a  j)as  de  temps  à  perdre,  il 
faut  immédiatement  chercher  à  arrêter  le  sang  en 


attendant  l’arrivée  du  chirurgien.  Quant  la  plaie  est 
située  sur  la  longueur  d’un  membre,  on  presse  avec 
les  doigts  au-dessus  de  celte  plaie,  et  en  dedans  du 
memlire,  en  tâtonnant,  jiisiju’â  ce  que  le  sang  s'ar¬ 
rête;  il  faut  alors  fixer  ses  doigts  dans  ce  point  et 
comprimer  exactement,  de  manière  à  oblitérer  l’ar¬ 
tère  principale  dont  on  sent  les  battements. 

Si  l’on  ne  pouvait  arriver  à  comprimer  l’artère ,  on 
pourrait  tout  simplement  placer  sur  le  membre, 
au-dessus  de  la  plaie,  une  ligature  fortement  serrée; 
appliquer  les  doigts  sur  l’ouverture  <le  la  plaie  elle- 
même,  ou  enfin  la  garnir  avec  de  rainadou,  ou  ,  à  son 
défaut,  avec  du  coton,  de  la  charpie,  de  l’étoupe  ,  du 
vieux  linge,  etc.,  et  serrer  fortement  à  l’aide  d’une 
bauf le.  Ces  secours  doivent  être  immédiats;  plus  on 
attend  pour  étancher  le  sang,  plus  il  est  difticile  d’y 
arriver. 


Il  va  sans  dire  que  si  l’on  voit  dans  la  plaie  des 
corps  étrangers,  du  bois,  de  la  terre,  du  salde,  une 
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portion  d' instrument  vulnérant,  il  faut  avant  tout  se 
hâter  de  retirer  ces  corps,  et  de  laver  la  plaie  avec  de 
Teaii  pure. 

Lorsque  les  blessés  sont  sans  connaissance ,  la  face 
altérée  et  décolorée;  lorsqu’ils  crachent  du  san^,  qu'ils 
ont  une  plaie  qui  semlée  pénétrer  tlans  la  poitrine  ou 
dans  le  ventre,  il  faut  alors  plus  que  jamais  sVunpres- 
ser  de  faire  venir  un  prêtre  et  un  médecin. 


^ecoiir.M  au\  i>orMouiic.<4  hritlêoM. 


(Juoi  de  plus  effrayant,  de  plus  désastreux  qubiu 
incendie  qui,  dans  un  instant,  dévore  une  liaîiitation 
■avec  tout  ce  cpi’elle  reuferme,  meubles,  linge,  vête¬ 
ments,  provisions,  etc.  ï  On  ne  peut  donc  jamais 
trop  pi’endre  de  précautions  pour  le  feu ,  non-seule¬ 


ment  [jour  (qvargner  sa  maison,  mais  pour  se  pré¬ 
server  soi-même  d’atïreiises  brûlures,  qui,  si  elles 
n'amènent  pas  la  mort,  occasionnent  pour  la  vie  de 
gênantes  et  hideuses  difïbrmîtés.  Si  la  maison  est  assu¬ 
rée  contre  les  désastres  du  feu,  les  habitants  ne  le  sont 


pas  contre  les  brûlures  et  leurs  consétjuences.  il  faut- 
surveiller  joiirnellenient  avec  le  plus  grand  soin  les 
enlânts,  les  éloigner  du  foyer,  les  empêcher  de  jouer 
avec  le  feu,  d’allumer  du  bois  en  plein  air,  dans  les 


ohaïups,  par  exemple,  comme  cela  arrive  souvent  en 
iiiver  dans  les  campagnes.  Il  est  très-imprudent  de 
s’endormir  sur  des  cliaulïVrettes,  comme  le  font  sou¬ 


vent  des  vieilles  femmes  ;  c’est  aussi  une  mauvaise 
haliitude  ijue  de  s’eu  serv  ir  pour  chauffer  les  lits. 
Lorsque  le  feu  pi  end  aux  vêtements,  si  c’est  dans 
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un  appai’tement,  il  faut  aussitôt  fernier  les  portes  et 
les  fenêtres,  enipêclier  de  s^igiter  et  de  courir;  ensuite 
faire  coucher  par  terre,  jeter  île  l'eau  sur  le  corps , 
ou  mieux  ren\e!üpper  avec  le  premier  lingt'  mouille 
qu^)ll  trouve  sous  sa  main.  En  plein  air,  lorsqu'il  fait 
du  vent,  il  est  encore  plus  important  de  ne  pas  courir, 
il  faut  faire  coucher  l’individu,  et  le  couvrir  avec  de 
la  terre  meuble,  du  sable,  en  un  mot  avec  tout  ce  qui 
est  sous  la  main,  et  capiable  d’étoulfer  le  feu.  Ou  voit 
de  malheureux  enfants  effrayés  brûler  dans  quf’li|ues 
instants,  par  Tacfnité  qu'ils  donnent  au  feu  en  cou¬ 
rant,  sui'tout  lorsqu’ils  sont  revêtus  d’habits  de  lil  ou 
de  coton. 


Lorsque  le  feu  est  éteint ,  il  faut  soigner  imméiliîi- 
tenient  les  brûlures,  en  les  recou\rant  de  linges  tenus 
toujours  humides  et  froids. 


CHAPITRE  V. 

NE€'Ol'3t««  KT  CO:V.SOI..VTIO.\M  Al  X  i>£2CMO A'.A'EX  S>ni»iEN  n'i'XK 

c:raa'de  dou.emc  ,  oe  a’iioroxsE.s  :uQiiAa.F.!t4. 


11  n’est  pas  de  secours  plus  louables,  plus  dignes  de 


notre  attention,  que  ceux  que  nous  sommes  appelés  à 
donner  chaque  jour  aux  personnes  qui  éprouvent 


de  grandes  peines,  de  grands 
voir  de  chai’iié  récip>roque, 
de  bons  olïices  dont  nous  a\ 


mallieurs;  c’est  un  de- 
échange  de  services  et 
s  tous  besoin. 


Cette  assistance  dévouée,  ces  consolations  morales 
apportées  à  propos  et  avec  intelligence ,  sont  des  re- 
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mèdos  plus  eiïicaces  que  tous  les  médicaments,  «jiietous 
les  calmants  possibles;  elles  sont  susceptibles  de  pré¬ 
venir  une  Jurande  maladie,  un  découragement  extrême, 
quelquefois  même ,  liélas!  un  instant  d'égarement  et 
de  dégoût  de  la  vie  qui  peut  conduire  au  suicide. 

Rien  ne  soulage  mieux  la  douleur  que  les  épanche¬ 
ments  d'une  amitié  vraie  et  franchement  partagée. 

Lorsqu'on  est  chargé  d’annoncer  une  douloureuse 
nouvelle ,  il  faut  prendre  toutes  les  précautions  pom* 
y  préparer,  pour  éviter  un  coup  trop  suint  qui  pour¬ 
rait  être  suivi  d'accidents  graves,  de  la  mort  même. 


Il  peut  arriver  en  effet  que  la  nouvelle  imprévue  d'un 
grand  malheur  provoque  un  coup  de  sang ,  un  éva¬ 
nouissement,  des  convulsions,  des  spasmes,  etc.  Dans 
ces  ras,  il  faut  recourir  aux  moyens  indiqués  plus  haut 
en  attendant  l'arrivée  du  médecin. 

Dans  l'accès  de  la  douleur,  il  faut  lâen  se  garder  de 
chercher  à  la  contrarier,  tà  la  maîtriser,  on  doit  au 
contraire  y  accéder,  et  tâcher  de  favoriser  les  pleurs. 

Il  faut  inviter  les  personnes  atïligées  à  se  débarras¬ 
ser  de  leurs  vêtements  trop  serrés  ou  trop  lourds,  à 
se  coucher  dans  le  plus  grand  calme.  Il  faut  leur  don¬ 
ner  des  aliments  très-légers,  bouillons  et  potages  gras, 
des  boissons  calmantes  et  adoucissantes,  infusions  de 


tilleul,  de  tleiirs  de  guimauve,  etc.  Dans  les  premiers 
moments,  toutes  les  consolations ,  tous  les  raisonne- 

V 

ments  consistent  à  écouter  en  silence  les  exclamations 
*  -■» 
m 

# 

douloureuses,  à  avouer  la  réalité  et  l'étendue  des  mo¬ 
tifs  qui  les  provoquent;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
faut  préparer  à  la  résignation. 
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Le  seul  moyen  efticace  traineiier  une  vraie  résigna¬ 
tion,  c"est  de  prendre  le  langage  de  la  religion,  d’in¬ 
viter  la  personne  aflligée  à  chercher  dans  la  prière., 
dans  les  jiratiijues  pieuses  la  force  de  supporter  les 
doulom'euses  épreuves  que  Dieu  permet  ici-bas. 


Nous  terminons  ici  ce  petit  traité  dans  lequel  nous 
nous  sommes  efforcé  de  grouper,  tle  la  manière  la  plus 
succincte  et  la  plus  simple  possilile ,  rensemide  des 
conseils  et  des  applications  si  nombreuses  de  l’hygiène, 
de  formuler  avant  tout  un  enseignement  pratique 
basé  sur  la  liaison  intime  de  l’hygiène  et  de  la  morale. 

L'hygiène  et  la  ynorale  !  ces  deux  guides  de  l’homme 
ici-bas,  lui  apprennent  à  vivre  sagement  pour  vivre 


S’il  écoute  leurs  avertissements ,  sa  récompense  est, 
dans  ce  monde,  une  vie  longue  et  heureuse;  dans  l’autre, 
c’est  un  bonheur  inappréciable  et  bien  autrement  long  : 
la  vie  qui  ne  doit  plus  finir. 

Heureux  l’homme  qui,  arrivé  au  terme  d’une  longue 

ité 


tence  nouvelle  ! 
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